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CHAPITRE. VINGTIÈME. 

Pertes  en  Efpagne  :  Pettes  des  batailles  de  Ramiîlies  ^ 
de  Turin  ,  £çf  leurs  fuites. 

UN  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  Anglaifes , 
fut  de  prendre  Gibraltar  ,  qui  paiTait  avec  raifon 
pour  imprenable.  Une  longue  chaîne  de  rochers  ef- 
carpés  en  défendent  toute  approche  du  côté  de  ter- 
re :  il  n'y  a  point  de  port.  Une  baye  longue  ,  mal 
fûre  &  orageufe  ,  y  laiffe  les  vaiffeaux  expofés  aux 
tempêtes  &  à  l-artillerie  de  la  fortereflc  &  du  môle: 
les  bourgeois  feuls  de  cette  ville  la  défendraient  con- 
tre mille  vaifleaux  &  cent  mille  hommes.  Mais  cette 
force  même  fut  la  caufé  de  la  prife.  Il  n'y  avait  que 
cent  hommes  de  garnifon  ;  c'en  était  afTez;  mais  ils 
négligeaient  un  fervice  qu'ils  croyaient  inutile.  Le 
Prince  de  Hejfe  avait  débarqué  avec  dix- huit  cent 
foldats  dans  l'ifthme  qui  eft  au  nord  derrière  la  ville  : 
mais  de  ce  côté -là,  un  rocher  efcarpé  rend  la  viHc 
inattaquable.  La  flotte  tira  en  vain  quinze  mille  coup^ 
de  canon. ,  Enfin  des  matelots  ,  dans  une  de  leurs  ré- 
jouïflanccs  ^  s'approchèrent  dans  des  barques  fou»  le 
Siècle  dt  Louis  XIV.  Tam.  IL  A 
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môle ,  dont  rartilleric  devait  les  foudroyer  ;  elle  ne 
joua  point.  Ils  montent  fur  le  môle  ;  ils  s'en  rendent 
maîtres  :  les  troupes  y  accourent  ;  il  falut  que  cette 
ville  imprenable  fe  rendit.  Elle  eft  encor  aux  Anglais 
dans  le  tems  que  j'écris,  (a)  L'Efpagne,  redevenue  une 
Puiflance  fous  le  gouvernement  de  la  Princeffe  de 
Parme ,  féconde  femme  de  Philippe  V ,  &  vidtorieufe 
depuis  en  Afrique  &  en  Italie  ,  voit  encor ,  avec  une 
douleur  impuiffante,  Gibraltar  aux  mains  d'une  na- 
tion feptentrionale  ,  dont  les  vaifTeaux  fréquentaient 
à  peine ,  il  y  a  deux  fiécles ,  la  mer  Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prife  de  Gibraltar ,  la  flotte 
Anglatife  ,  maitreife  de  la  mer,  attaqua ,  à  la  vue  de 
Malaga ,  le  Comte  de  Touloufe  Amiral  de  France  :  ba- 
taille indécife  à  la  vérité  ,  mais  dernière  époque  de 
la  puiffance  de  Louis  XIV,  Son  fils  naturel ,  le  Com- 
te de  Touloufe ,  Amiral  du  Royaume  ,  y  commar^ait     » 
«cinquante  vailTeaux  de  ligne  &  vingt-quatre  galères.     S 
n  fe  retira  avec  gloire ,  &  fans  perte.  Mais  depuis  ,     1 
le  Roi  ayant  envoyé  treize  vaifleaux  pour  att^^quer 
Gibraltar,  tandis  que  le  Maréchal  de  Teffi  Taffiégeait 

Î)ar  terre  ,  cette  double  témérité  perdit  à  la  fois  & 
'armée  &  la  fîotte.  Une  partie  des  vaiffeaux  fut  bri- 
fée  par  la  tempête  ;  une  autre  prife  par  les  Anglais  à 
Fabordage,  après  une  réfiftance  admirable;  une  autre 
brûlée  fur  les  côtes  d'Efpagne.  Depuis  ce  jour  on  ne 
vit  plus  de  grandes  flottes  Franqaîfes ,  ni  fur  l'Océan , 
lîî  fur  la  Méditerranée.  La  marine  rentra  prefque  dans 
l'état  dont  Louis  XîV  l'avait  tirée  ,  ainfi  que  tant 
d'autres  chofes  éditantes ,  qui  ont  eu  fous  lui  leur 
orient  &  leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais  ,  qui  avaient  pris  pour  eux  Gi- 
braltar ,  conquirent  en  fix  femaînes  le  Royaume  de 
Valence  &  de  Catalogne  pour  l'Archiduc  Charles.  Ils 
prirent  Barcelone  ,  par  un  hazard  qui  fut  l'effet  de  la 
témérité  des  affiégeans. 

l\        («)  En  1740,  &  depuis  ce  tems-U«  ^ 
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Les  Anglais  étaient  fous  les  ordres  d'un  des  plus 
finguliers  hommes  qu'ait  jamais  porté  ce  pays  fi  fer« 
tile  en  efprlts  fiers  »  courageux  &  bi^rres.  C'était  1« 
Comte  de  Péterboroug  ,  homme  qui  reflemblait  en 
tout  à  ces  héros  ,  dont  llmagiqation  des  Efpagnols 
a  rempli  tant  de  livres.  A  quinze  ans ,  il  était  p'4rti 
de  Londres  pour  aller  ffire  la  guerre  aux  Maures  en 
Afrique.  Il  avait ,  à  vingt  ans ,  commencé  la  révolu* 
tion  d'Angleterre  ,  &  s'était  rendu  le  premier  en  Hol- 
lande auprès  du  Prince  d'Orange  :  mais  de  peur  qu'on 
ne  foupqonnât  la  raifon  de  fon  voyage  ,  il  s'était  em« 
barque  pour  l'Amérique  ;  &  deJà  il  était  allé  à  la  Haye 
fur  un  vaifleau  Hollandais.  11  perdit ,  il  donna  tout 
fon  bien ,  &  rétablit  fa  fortune  plus  d'une  fois.  Il  fai- 
iait  alors  la  guerre  en  Efpagn^  prefque  à  fes  dépens  , 
&  nourrifBdt  l'Archiduc  &  toute  fa  Maifon.  C'était 
loi  qui  ailiégeait  Barcelone  avec  le  Prince  de  Darmf* 
tadt.  (b)  n  lui  propofe  une  attaque  foudaine  aux  re- 
tranchemens  qui  couvrent  le  fort  Mont-joui  Se  la  ville. 
Ces  retranchemens  ,  où  le  Prince  de  D^mftadt  périt , 
font  emportés  Tépée  à  la  main.  Une  bombe  crève  dans 
le  fort  fur  le  magafm  des  poudres ,  &  le  fait  fauter  : 
le  fort  eft  pris  :  la  ville  capitule.  Le  Vice-Roi  parle  à 
Péterboroug  à  la  porte  de  cette  ville.  Les  articles  n'é* 
taient  pas  encor  fignés  ,  quand  on  entend  tout  à  coup 
des  cris  &  des  hurlemens.  Vous  nous  trabiffe»  ^  dit 
le  Vioe-Roî  à  Péterboroug  :  nous  capitulons  avec  bonne 
foi  ,  ^  voilà  vos  Anglais  qui  font  entrés  dans  la^i/le 
par  les  remparts.  Ils  égorgent ,  ils  pillent ,  ils  violertt, 
35  Vous  vous  méprenez  ,  répondit  \t  Comte  Péterbo* 
35  roug  i  il  faut  que  ce  foit  des  troupes  du  Prince 
55  de  Darmftadt.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  fauvér  votre 
55  ville ,  c'eft  de  me  laiflcr  entrer  fur  le  chimp  avec 
55  mes  Anglais  :  j'appaiferaî  tout  ,  &  je  reviendrai  à 
55  la  porte  achever  la  capitulation.  ^  II  parlait  d'un 


(è)  Lhiftoîre  de  Reboulet 
appelle  ce  Prince  chef  des 
faàieux ,  comme  s'il  eût  été 
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ton  de  vérité  &  de  grandeur  ;  qui  joint  au  danger  pré- 
fent ,  perfuada  le  Gouverneur  :  on  le  laifla  entrer.  Il 
court  avec  fes  Offiders  :  il  trouve  des  Allemands  & 
des  Catalans ,  qui  faccageaîent  lés  maifons  des  prin«' 
cîpaux  ckoyens  ;  il  les>  chaffe  ;  il  leur  fait  quitter  le 
butin  quils  enlevaient:  il  rencontre  la  Dûchefle  de 
Pùpoii  entre  les  mains  des  foldats ,  prête  à  être  des=- 
honofrée  ;  il  là  rend  à  fon  mari.  Enfin  ,  ayant  tout  ap- 
paifé)  il  retourhe  ^  ^ettc  porte  ,  ^  figriè  la  capitula- 
tiohi  Les  lEfpagnéls  étaient  confondus  de  voir  tant 
de  magnanimité  dans  des  Anglais ,  que  la  populace  avaib 
pris  pour  des  barbares  impitoyables ,  parce  qu'ils  étaient 
hérétiques. 

A  la  perte  de  Barcelone  fe  joignît  cncor  Phumî^ 
liation  de  vouloir  inutilement  la  itpttndvt.  PbiHppe 
F^qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie'  de  TEf- 
pagne  ,  n'avait  ni  Généraux  ni  Ingénieurs  ,  ni  prefque  ■ 
n  de  foldats.  La  France  fourniiTait  tout.  Le  Comte  de  S 
'  Touloufe  revient  btoquer  le  port ,  avec  vingt-cinq  vaif-  I 
i  féaux  qui  reftaierit  à  la  France.  Le  Maréchal  de  Tejfe  ^ 
forme  le  fiége ,  avec  trente  &  un  efcadrons  &  trente^ 
fept;  bataillons.  Mais  la  flotte  Anglaife  arrive  :  la  Fran- 
çaife  fe  retire  ;  le  Maréchal  de  Teffe  lève  le  fiége  avec 
précipitation.  Il  laide  dans  fon  camp  des  provifions 
immenfes  :  il  fuit  &  abatKlonne  quinze  cent  bleffésà 
rhumanité  du  Comte  Péterboroug,  Toutes  ces  pertes 
étaient  grandes  :  on  ne  favaic  s'il  en  avait  plus  coûté 
auparavant  à  la  France  pour  vaincre  TEfpagne ,  qu'il 
lui  en  coûtait  alors  pour  la  fecourir.  Toutefois  le  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV  fe  footenait ,  par  l'afFedion  de 
la  nation  Caftillane ,  qui  met  fon  orgueil  à  être  fidelle , 
&  qui  perfillait  dans  fon  choix. 

Les  affaires  allaient  bien  en  Italie.  Louis  XIV  était 


Ce)  C'était  à  la  vérité  un 
Comte  de  Rèventlau  ,  né  en 
Dannemarck  ,  qui  eomman. 
dait  au  combat  de  Caffînato  3 


mais   il   n*y    avait  que  des 
troupes  Impériales. 

La  JBeaumelle  dit  à  ce  fujet , 
dans  fes  notes  fur  Thiftoire  du 
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vengé  du  Duc  de  Savoie.  Le  Ducde  Vendôme  avait 
d'abord  rcpoufle  avec  gloire  Iç^Prîncp  jEwgèwe ,  à  la 
journée  de  CaiTano  près  de  PAdda  ;  je^urnée  faoglaht» 
te ,  &  Tuîie  de  ces  batailles  indéçifcs  pour  IjcfqueUcs 
on  chante  des  deux  côtés  des  7V  Dmm  ,  mal$  qui 
ne  fervent  qu'à  la  deflruétion  des  hommes ,  fans  avan^^ 
cer  les  affaires  d'aucun  jparti.  Après  la  bataille  dé 
Caffano ,  il  avaijt  gngné  ptcinement  celle  de  Caffinato 
(^),  en  Tabfçnce  du  ^xitiq^, Eugène  :  &  ce  Prince  étant 
arrivé  le  lendemain  de  latbataille,  avait  vu  encor  un 
détachement  de  fes  troupes  entièrement  défait.  Enfin 
^s  alliés  itaietît  obligés  de  céder  tout  le  terrain  au 
Duc  de  Vendôme.  Il  ne  reliait  plus  guères  que  Turin 
à  prendre.  On  allait  l'inveftir  :  il  ne  paraiflait;  pas  ppf-. 
fible  qu'on  le  fccourût.  Le  Marécjial  de  Villats  ,  Vers 
l'Allemagne ,  pouffait  le  Prince  de  Bade.  Villeroi  con^-i 
mandait  en  Flandre  une  armée  de  quatre-vingt  mille; 
hommes  ;  &  il  fe  flattait  de  réparer  contre  Marîbqrot^ 
le  malheui;. qu'il  avait  effuye  en  combattant  le  Prin^ 
ce  Eug/ène,  Son  trop  de  confiance  en  fes  propres  lumiè.<^ 
res  ,  fut  plus  que  jamais  funefle  à  la  France.  .  ( 

Près  de  la  Méhaigne ,  &  vers, les  fources  de  la  pe- 
tite Ghette  ^  le  JVIarcchal  de  Villeroi  avait  campé  îbn 
armée,  Le  centre,  était  à  Ramillies ,  village  devenu  aufli 
fameux  qu'Uoçhftet.  Il  eut  pu  éviter  la  bataille.  :Les 
Ofiiciers-Qénéraux  lui  confeiUaîent  ce  parti;  mais  le 
déiir  s^veugle  delà  glQir«J!empQtta,  Il  fit ,  à  ce  qu'od 
pcétei^  9  la  difpofiti0o ,  dcj  manière  qu'il  n'y  avait  pa^ 
un  homme  d!expérjjen^e  ;,  qui  ne  prévit  le  mauvais 
fuccès.  Des  trpupes  de  recrue,  ni  difciplinées  ,  ni 
complettes ,  étaient  au  centre  :  il  laiiTa  les  bagages  en- 
tre les  lignes  de  fon  armée  :  il  pojla  fa  gauche  der- 
rière un  marais  jCOQime  s'il  eût  voulu  l'empêchei 
d'aller  à  l'ennemi.  (0  ^ 

re  de  voir  un  tel  homme  ou- 
trager àînfi  toutes  les  nations. 
(  e  )  Voyez  les  mémoires 
de  Feuquières. 
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Siècle  de  Louis  XIV ^  que  Us 
Danois  ne  valent  pas  Mieux  ail- 
leurs  que  chez  eux.  Il  £ïot 
avouer  que  c*eft  une  chofe  ra- 
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Marlhofough  ;  qui  remarquait  toutes  ces  iPautes ,  ar< 
range  Ton  armée  pour  en  proiicet.  II  voit  que  la  gau- 
ebe  de  l'armée  Franqaife  ne  peut  aller  attaquer  fa 
droiite  :  il  dégarnit  auffi- tôt'cette  droite ,  pour  fondre 
versRamiliies  avec  un  nombre  fupérîeur.  Môi^fieur  de 
Gaffion  Lieutenant  -  Général ,  qui  voit  ce  ttiôuvement 
dès  ennemis  ,  crie  au  Maréchal  :  „  Vous  êtes  perdu , 
^  fi  vouis  ne  changez  votre-brdre  de  bataille.  Dégar-" 
^  niffez  votre  gauche,  pour  Vous  oppoferà  l'ennemi 
,5  à  nombre  égal.  Faites  rapproôhet  vos  lignes  da^ 
53  vantage.  Si  vous  tardez  on  moment,  il  n'y^a  plus 
55  de  reflTfiUrcé. '^^  Plufieurè  Officiers  appuyèrent  ce 
confeil  fâlutaife.  Le  Maréchal  ne  le?  crut  pas.  Mari- 
horougb  gttaque.  Il  avait  à  faire  à  des  enhe;nis  rangés 
en^  bataille  comme  il  les  eût  y^ulu  poiler  lui-niéme  pour 
les  Vaincre.  Voilà  ce  que  toute  la  France  a  dit;& 
rhîftoire  eft  en  partie  le  récit  des  opinions  des  hom- 
mes :  mais  ne  devait -^on  pas  dîrç  auflr ,  que  les  trou- 
pfes  des  alliés  étaient  mieux  difcijilihées ,  que  leiir  con- 
fiitîce  en  leuri  chefs  &.  eit  leurs  fuccés  païTés ,  feùr' 
înfpirait  plus  d'audace  ?  N'y  eut-il  pas  des  réginif  ns 
Français  f  qui  firent  mal  leur  devoir  ?  &  les  bataillons  les 
plus  inébraotables  au  feu ,  ne  foftt-lls  ^as  la  clefiinée  des 
Btflits  ?  L'armée  Franqaife  ne  réfiftapasuiie  demf-heure.r 
On  8*était  battu  près  de  huit  he*»r«s*- à' Hpchilfet  v  &= 
on  avait  tué  près  de  huit  mille  hdtemed  aux  vain- 
queurs ;mai^  à  la  joornée  de  RamiUiés,^on  ne  lîsiUr 
en  tua  pas  deux  mille cinqi cent:. ce  ftit  une  déroute 
totale  :  les  ïrâncais  y^pcrdiirént  Vingt  mille  hommes  i 
Se  la  gloire  de  la  natîoh  ^  &  Pôf^érartee  d^  reprendre 
l'avantage.  La  Bavière  ;  Cologrte  \  avaient' ét^  perdues 
par  la  bataille  d'Hochftet  ;  toutef'la  Ffeàndte  Efpagnote 
le  fut  par  celle  de  Raimillies.  Mariborougb  entra  vic- 
torieux dans  Anvers ,  dans  Bruxelles  :  il  prit  Oflen-^ 
de  :  Menin  fe  ren^^t  à  lui. 

Le  Maréchal  de  Villeroi^  au  défef^oir ,  n'ofaît  écrî* 
re  au  Roi  cette  défaite.  Il  refta  cinq  jours  fans  en- 
voyer  de  couriers.    Enfin  il  écrivit,  la  confirmation 
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de  cette  nouvelle ,  qui  confternait  déjà  la  Cour  de 
France.   Et  quand  ilr  reparut  devant  le  Roi ,  ce  Mo. 
narque  ,  au  -  lieu   de  lui  ficiire  des  reproches  ,  lui 
dît  ,  Monjîewr  le  Maréchal ,  on  riejï  -pas  heureux  à^ 
notre  âge. 

Le  Roi  tire  aufll-tôt  le  Duc  de  Vendôme  d'Italie ,  où 
il  ne  le  croyait  pas  nécelTaire,  pour  l'envoyer  en  Flan* 
dre  réparer  ,  s'il  eft  poiTible  ,  ce  malheur.  Il  efpérait 
du  moins ,  avec  apparence  de  raifon ,  que  la  prife 
de  Turin  le  confolerait  de  tant  de  pertes.  Le  Prince 
Eugène  n'était  pas  à  portée  de  paraître ,  pour  fecou- 
rir  cette  ville.  Il  était  au-delà  de  l'Adige  ;  &  ce  fleu-> 
ve  ,  bordé  en-decjà  d'une  longue  chaîne  de  retranche, 
mens  ,  femblait  rendre  le  paflage  impraticable.  Cette 
grande  ville  était  afliégée  par  quarante-fix  efcadrons 
&  cent  bataillons. 

Le  Duc  de  la  Feuillade ,  qui  les  commandait,  était 
l'homme  le  plus  brillant  &  le  plus  aimable  du  Royau- 
me :  &  quoique  gendre  du  Mîniftre  ,  il  avait  pout 
lui  la  faveur  publique.  Il  était  fils  de  ce  Maréchal 
de  la  Feuillade ,  qui  érigea  la  ftatue  de  Louis  XIV 
dans  la  place  des  vidoires.  On  voyait  en  lui  le  cou- 
rage  de  Ton  père  ^  la  même  ambition ,  le  même  éclat , 
avec  plus  d'efprit.  Il  attendait  ,  pour  récompenfè 
de  la  conquête  de  Tujrin ,  le  bâton  de  Maréchal  de 
France.  Chamfllart  fon  beau -père,  qui  l'aimait  ten. 
drement ,  avait  tout  prodigué  pour  lui  alTurer  le  fuc« 
ces.  L'imagination  eft  effrayée  du  détail  des  prépa- 
ratifs de  ce  fiége.  Les  ledeurs  ,  qui  ne  font  point 
à  portée  d'entrer  dans  ces  difcuflions ,  feront  peut-être 
bien  aifes  de  trotiver  ici  quel  fut  cet  immenfe  & 
inutile  appareil. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  de  canon  ; 
&  il  eft  à  remarquer ,  que  chaque  gros  canon  monté 
revient  à  envirop  deux  mille  écus.   Il  y  avait  cent 
j  \     dix  mille  boulets ,  cent  fix  mille  cartouches  d'une  faqon 
&  A   iiii 
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&.  trois  cent  mille  d'une  autre  ,  vingt  &  un  mille  bom- 
bes, vingt- fept  mille  fepc  cent  çrenades ,  quinze  mille 
facs  à  terre ,  trente  mille  inftrumens  pour  le  pionna-. 
ge  ,  douze  cent  mille  livres  de  poudre.  Ajoutez  à  ces 
munitions,  le  plomb,  le  fer  &  le  fer-blanc,  les  cor. 
dages,  tout  ce  qui  fert  aux  mineurs ,  le  foufre  ,  le  fal- 
pctrc ,  les  outils  de  toute  efpèce.  11  eft  certain  que 
les  frais  de  tous  ces  préparatifs  de  deftr^dion ,  fuf- 
liraient  pour  fonder  &  pour  faire  fleurir  la  plus  nom- 
breufe  colonie.  Tout  ficge  de  grande  ville  exige  ces 
frais  immenfes  ;  &  quand  il  faut  réparer  chez  foi  un 
village  ruiné ,  on  le  néglige. 

Le  Duc  de  la  FeuiUade  ,  plein  d*ardeur  ,  &  d'adî- 
vitc  ,  plus  capable  que  pcrfonne  des  entreprises  qui 
ne  demandaient  que  du  courage ,  mais  incapable  dexel- 
les  qui  exigeaient  de  l'art,  de  la  méditation  &du  tems, 

«prertait  ce  fiége  contre  toutes  les  règles.  Le  Maré- 
chal de  Vauban^  le  feul  Général  peut-être  qui  aimât 
mieux  TEtac  que  foi-même ,  avait  propofé  au  Duc  de 
la  FeuiUade  ^  ^Q  venir  diriger  le  fiége  comme  ingé- 
nieur ,  &  de  fervir  dans  fon  armée  comme  volontai- 
re :  mais  la  fierté  de  la  FeuiUade  prit  les  offres  de 
Vauban  pour  de  l'orgueil  caché  fous  de  la  modef- 
tie.  Il  fut  piqué ,  que  le  meilleur  Ingénieur  de  l'Eu- 
rope lui  voulût  donner  des  avis.  Il  manda  ,  dans  une  let- 
tre que  j'ai  vue  :  J^efpère  prendre  Turin  à  la  Cohorn, 
Ce  Cohorn  était  le  Vauban  des  alliés  ,  bon  Ingénieur  , 
bon  Général ,  &  qui  avait  pris  plus  d'une  fois  des 
pi  tces  fortifiées  par  Vauban.  Après  une  telle  lettre  , 
il  falait  prendre  Turin  :  mais  l'ayant  attaqué  par  la 
citadelle  ,  qui  était  le  côté  le  plus  fort ,  &  n'ayant 
pas  même  entouré  toute  la  ville ,  des  fecours  ,  des 
vivres  pouvaient  y  entrer  ;  le  Duc  de  Savoie  pouvait 
en  fortir  :  &  plus  le  Duc  de  la  Femllade  mettait  fon 
jmpétuofité  dans  des  attaques  réitérées  &  infrudueu- 
fes ,  plus  le  fiége  traînait  en  longueur. 

Le  Duc  de  Savoie  fortit  de  la  ville  avec  quelque? 
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troupes  de  cavalerie  ,  pour  donner  le  chatige  au  Duc 
de  la  FeuWade,  Celui-ci  fe  détache  du  iiégc  pout 
courir  après  le  Prince,  qui  connaifTant  miQiix  le  ter- 
rain ,  échappe  à  fes  pourfuites.  La  Feuillade  man- 
que le  Duc  de  Savoie  ,  &  la  conduite  du  fiége  en 
foufFre. 

Prefque  tous  les  hiftoriens  ont  afluré  que  Je  Duc 
de  la  Feuillade  ne  voulait  point  prendre  Turin;  ils 
prétendent  qu'il  avait  juré  à  Madame  la  DuchefTe  de 
Bourgogne  de  refpeder  la  capitale  de  fon  père  ;  ils 
débitent  que  cette  Princeflc  engagea  Madame  dç 
Maintenon  à  faire  prendre  toutes  les  mefures  qui  fu-^ 
rent  le  falut  de  cette  ville.  Il  eft  vrai  que  prefque 
tous  les  Officiers  de  cette  armée  en  ont  été  longtems 
pexfuadés.  Mais  c'était  un  de  ces  bruits  populaires 
qui  décréditent  le  jugement  des  nouvelliftes  &  qui  dés- 
honorent les  hiftoires.  Il  eût  été  d'ailleurs  bien  con-.. 
tradiétoire  que  le  même  Général  eût  voulu  manquer 
Turin  &  prendre  le  Duc  de  Savoie. 

Depuis  le  i^  Mai  jufqu'au  20  Juin  ,  le  Duc  de 
Vendôme  au  bord  de  TAdige  favorifait  ce  fiége  ;  & 
il  comptait  ,  avec  foixante  &  dix  bataillons  &  fui- 
xante  efcadrons  ,  fermer  tous  les  paflages  au  Prince 
Eugène, 

Le  Général  des  Impériaux  manquait  d'hommes  & 
d'argent.  Les  mei:ciers  de. Londres  lui  prêtèrent  en- 
viron fix  millions  de  nos  livres  :  il  fit  enfin  venir  des 
"troupes  des  Cercles  de  l'Empire.  La  lenteur  de  ces 
fecours  eût  pu  perdre  l'Italie  ;  mais  la  lenteur  du  fiége 
de  Turin  était  encôr  plus  grande. 

Vendonfe  était  déjà  nommé  pour  aller  réparer,  les 

pertes  de  la  Flandre.   Mais  avant  de  quitter  l'Italie, 

il  foufFre  que  le  Prince  Eugène  pafle  l'Adige  :  il  lui 

laiffe  traverfer  le  canal  blanc ,  enfin  le  Pô  même  ,  fleu- 

•u     vc  plus  large  &  en  quelques  endroits  plus  difficile  que 
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le  Rh6ne.  Le  Grénéral  Français  ne  quitta  les  bords 
du  Pô  ,  qu'après  avoir  vu  le  Prince  Eugène  en  état 
de  péné^r  jufqu'auprès  de  Turin.  Ainfi  il  laifTa  les 
affaires  dans  une  grande  crife  en  Italie ,  tandis  qu'elles 
paraiiTaient  défefpérées  en  Flandre ,  en  Allemagne  & 
en  Erpagne. 

Le  Duc  de  Vendôme  va  donc  raffembler  vers  Mons 
les  débris  de  l'armée  de  Villeroi  ,•  &  le  Duc  d'Orléans , 
hcveu  de  Louis  XIV ,  vient  commander  vers  le  Pô 
le»  troupes  du  Duc  de  Vendôme*  Ces  troupes  étaient 
en  défordre  ,  comme  fi  elles  avaient  été  battues.  Eu- 
gène  avait  paiTé  le  Pô  à  la  vue  de  Vendôme  :  il  paffe 
le  Tanaro  aux  yeux  du  Duc  d'Orléans  ;  il  prend  Carpi, 
Correggio ,  Reggio  ;  il  dérobe  une  marche  aux  Fran- 
çais ;  enfin  il  joint  le  Duc  de  Savoie  auprès  d'Aftî. 
Tout  ce  que  put  faire  le  Duc  d'Orléans  ,  ce  fut  de 

8  venir  joindre  le  Duc  de  la  Feuillade  au  camp  devant  -  [ 
Turin.  Le  Prince  Eugène  le  fuit  en  diligence.  H  Y  ■ 
avait  alors  deux  partis  à  prendre  :  celui  d'attendre  le  * 
Prince  Eugène  dans  les  lignes  de  circonvallation  ,  ou 
teluî  de  marcher  à  lui ,  lorfqu'il  était  encot  auprès  de 
Veillâne.  Le  Duc  d'Orléans  aflemble  un  confeii  de 
guerre  :  ceux  qui  le  compofaient ,  étaient  le  Maréchal 
Se  Marfin ,  celui-là  niéme  qui  avait  perdu  la  bataille 
d'Hochftet ,  le  Duc  de  la  Feuillade  ,  Alhergoti ,  ^ainU 
fremont^^  d'autres  Lieutenans- Généraux.  ,>  Mef- 
fieuts ,  leur  dit  le  Duc  d'Orléans  ,  fi  nous  relions 
55  dans  nos  lignes  ,  nous  perdons  la  bataille.  Notre 
55  circonvallation  efl;  de  cinq  lieues  d'étendue  :  nous 
35  ne  pouvons  border  tous  ces  retranchémens.  Vous 
5^  voyez  ici  le  régiment  de  la  Marine ,  qui  n'eft  que 
55  fur  deux  hommes  de  hauteur:  là  vous  voyez  des 
55  endroits  entièrement  dégarnis.  La  Doire ,  qui  paiTe 
35  dans  notre  camp  ,  empêchera  nos  troupes  de  fe 
,5  porter  mutuellement  de  prompts  fecoùrs.  Quand 
55  le  Franc^ais  attend  qu'on  l'attaque ,  il  perd  le  plus 
53  grand  de  fes  avantagea  ,  cette  împétuofité  &  ces 
^  premiers  momens  d'ardeur ,  qui  décident  fi  fouvent 
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,,  du  gain  des  batailles.  Croyez-moi ,  il  faut  marcher 
,5  à  Pcnnemi.  "  Tous  les  Lieutenans-Géncraox  répon- 
dirent  :  //  faut  marcher.  Alors  le  Maréchal  de  Aïar^ 
fin  tire  de  fa  poche  un  ordre  du  Roi ,  par  leouel  on 
devait  déférer  à  fon  avis  en  cas  d'aétion  :  &  Ion  avi« 
fut  de  refter  dans  les  lignes. 

Le  Duc  d'Orléans  indigne  vît  qu'on  ne  l'avait  en. 
voyé  à  Tarmée ,  que  comme  un  Prince  du  S^ng,  & 
non  comme  un  Général  ;  ft  forcé  de  fuivre  le  con- 
feîl  du  Maréchal  de  Marjîn ,  il  fe  prépara  à  ce  com- 
bat fi  défavantageux. 


\ 


Les  ennemis  paraifTaient  vouloir  former  à  la  fois 
plufieurs  attaques.  Leurs  mouvemens  jettaient  Tin- 
certitude  dans  le  camp  des  Français.  Monfieur  le  Duc 
d'Orléans  vouhit  une  chofe ,  Marjtn  &  In  Fetdi/ade 
line  autre  :  on  difpucait;  on  ne  concluait  rien.  Enfin 
on  laiffe  les  ennemis  pafler  la  Doire.  Ils  avancent  fur 
huit  colonnes  de  vingt-cinq  hommes  de  profondeur.  11 
faut  dans  Tindant  leur  oppofer  des  bataillons  d'une 
épaiffeut  affez  forte. 

Albtrgpti ,  placé  loin  (jle  l'armée  fur  la  montagne 
des  capucins ,  avait  avec  lui  vingt  mille  hothmes  ,  â: 
n'avait  en  tête  que  des  milices ,  qui  n'ofaîent  l'atta- 
quer.  On  lui  envoyé  demander  douze  mille  homme». 
Il  répond  qu'il  ne  peut  fe  dégarnir  :  il  donne  des  rai-» 
fons  fpécieufes  ;  on  les  écoute  :  le  tems  fe  perd.  Le 
Prince  Eugène  attaque  les  retranchemens ,  &  au  bout 
de  d€ux  héuîreâ  il  les  force.  Le  Duc  d'Orléahs  blelTé 
s'était  retiré  pour  fe  feire  pànfer.  A  peirie  était-il 
entre  les  mains  des  chirurgiens ,  qu'on  lui  apprend  que 
touc  eft  i^rdû ,  que  les  ennemis  font  maîtres  du  camp , 
&  que  la  déroute  e^  générale.  Auffi-tôt  il  &ut  fuir; 
les  lignes ,  les  tranchées  font  abandonnées  ,  l'armée 
difperféç.  Tous  les  bagages  ,  les  provifions  ,  les  mu- 
nitions ,  la  caifle  militaire ,  tombent  dans  lès  mains 
^u  vainqueur. 
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.  Le  Maréchal  de  Murfin  bleffé  à  la  cuiffc  eft  fait 

Î>rifonnier.  Un  chirurgien  du  Duc  de  Savoie  lui  coupa 
a  Ciiiflfe  ;  &  le  Maréchal  mourut  quelques  momens 
après  l'opération .  Le  Chevalier  Mkbuin ,  Arabafla- 
deur  d'Angleterre  auprès  du  Duc  de  Savoie ,  le  plus 
généreux ,  le  plus  franc  &  le  plus  brave  homme  de 
fon  pays  qu'on  ait  jamais  employé  dans  les  ambaf- 
fades ,  avait  toujours  combattu  à  côté  de  ce  Souve- 
rain. Il  avait  vu  prendre  le  Maréchal  de  Marfin ,  & 
il  fut  témoin  de  fes  derniers. momens.  Il  m'a  raconté 
que  Marfin  lui  dit  ces  propres  mots  :  Croyez  au  moins  ^ 
Monjieur  ,  que  f 'a  été  contre  mon  avis ,  que  nous  vous 
avons  attendu  dans  nos  lignes.  Ces  paroles  femblaîent 
contredire  formellement  ce  qui  s'était  pafle  dans  le  con- 
feil  de  guerre  ^  &  elles  étaient  pourtant  vraies  :  c'eft 
que  le  Maréchal  de  Marfin ,  en  prenant  congé  à  Ver- 
failles  ,  avait  repréfenté  au  Roi  quMl  falait  aller  aux 
A  ennemis  ,  en  cas  qu'ils  paruflent  pour  fecourir  Turin  :  î  ■ 
V  mais  ^hamilîart ,  intimida  par  les  défaites  précède^-  B 
'     tes ,  avait  fait  décider  qu'on  devait  attendre  &  non     "^ 

f>réfenter  la  bataille  ;  &  cet  ordre ,  donné  dans  Ver- 
ailles ,  fut  caufe  que  foixante  mille  hommes  furent 
difperfés.  Les  Français  n'avaient  pas  eu  plus  de  deux 
mille  hommes  tués  dans  cette  bataille.  Mais  on  a  déjà 
vu  que  le  carnage  fait  moins  que  la  confternatiotv 
L'impofTibilité  de  fubfifter  ,  qui  ferait  retirer  une  ar- 
mée après  la  victoire,  ramena  vers  le  Dauphiné  les, 
troupes  après  la  défaite.  Tout  était  fi  en  défordre , 
que  le. Comte  de  Médavi-Grancei ,  qui  était  alors  dans 
le  Mantouan  avec  un  corps  de  troupes ,  &  qui  battit 
à  Caftiglione  les  Impériaux ,  commandés  par  le  Land- 
grave de  Hefle  ,  depuis  Roi  de  Suède  ,  ne  remporta 
qu'uhc  vidloire  inutile  ,  quoique  complette.  On  per- 
dit ea  peu  de  tems  le  Milanais  ,  le  Mantouan  ,  le 
Piémont ,  &  enfin  le  Royaume  de  Naples. 
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CHAPITRE    VINGT. UNIEME. 

Suite  des  difgraces  de  la  France  Ê?  de  PEJpagne. 
Louis  XIV  envoyé  fon  principal  Mimjhe  deman- 
der en  vain  la  paix.    Bataille  de  Malplaquet  per^ 

due ,  &c.  »! 

LA  bataille  d'Hochftet  avait  coûté  à  Louis  XIV 
la  plus  floriiTante  armée  ,  &  tout  le  pays  du  Da- 
nube au  Rhin  ;  elle  avait  coûté  à  la  Maifon  de  Ba- 
vière tous  fes  Etats.  La  journée  de  Ramillies  avait 
fait  perdre  toute  la  Flandre  ju(^u'aux  portes  de  Lille. 
La  déroute  de  Turin  avait  chafle  les  Français  d'Ita- 
lie ,  ainfi  qu'ils  Ton^  toujours  été  dans  toutes  les  guer- 
res depuis  Çbarkmagne,  Il  reliait  des  troupes  dans 
9  le  Milanais^,  &  cette  petite  armée  vidtorieufe  fous  le  i 
Comte  de  Midavi,  On  occupait  encor  quelques  pla-  S 
j  ces.  On  propofa  de  céder  tout  à  TEmpereur ,  pourvu  ff 
qu'il  laiflàt  retirer  ces  troupes  ,  qui  montaient  à  près 
de  quinze  mille  hommes.  L'Empereur  accepta  cette 
capitulation.  Le  Duc  de  Savoie  y  confentit.  Ainfi 
l'Empereur  ,  d'un  trait  de  plume  ,  devint  le  maître 
paifible  en  Italie.  La  conquête  du  Royaume  de  Na- 
ples  &  de  Sicile  lui  fut  affurée.  Tout  ce  qu'on  avait 
regardé  en  Italie  comme  feudataire  ,  fut  traité  comme 
fujet.  Il  taxa  la  Tofcane  à  cent  cinquante  mille  pif- 
toles  ,  Mantoue  à  quarante  mille.  Parme  ,  Modène , 
Luques  ,  Gènes ,  malgré  leur  liberté  ,  furent  comprifes 
dans  ces  importions. 

L'Empereur ,  qui  jouit  de  tous  ces  avantages  ,  n'é- 
tait pas  ce  Léopold  ,  ancien  rival  de  Louis  XIV ^  qui, 
fous  les  apparences  de  la  modération  ,  avait  nourri 
fans  éclat  une  ambition  profonde.  C'était  fon  fils  aîné 
Jq/ifZ> ,  vif ,  fier ,  emporté  ,  &  qui  cependant  ne  fut 
pas  plus  grand  guerrier  que  fon  père.  Si  jamais  Em- 
pereur parut  fait  pour  affervir  l'Allemagne  &  l'Italie, 
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c'était  Jofepb.  Il  domina  delà  les  monts  :  il  ranqonna 
le  Pape.'  il  fit  mettre  de  fa  feule  autorité ,  en  1706, 
les  Electeurs  de  Bavière  &  de  Cologne  au  ban  de 
l'Empire  :  il  les  dépouilla  de  leur  Eledtorat  :  il  retint 
en  prifon  les  enfans  du  Bavarois ,  &  leur  ôta  jufqu'à 
leur  nom.  Leur  père  n'eut  d'autre  reffource ,  qtie  d'al- 
ler traîner  fa  difgracc  en  France  &  dans  les  Pays- 
Bas.  Philippe  V  lui  céda  depuis  toute  la  Flandre  Ef- 
pagnole  en  1712.  (a)  S'il  avait  gardé  cette  province, 
c'était;  un  établifTement ,  qui  valait  mieux  que  la  Ba- 
vière ,  &  qui  le  délivrait  de  rafTujettilTement  à  la 
Maifon  à' Autriche  :  mais  il  ne  put  jouir  que  des  vil- 
les de  Luxembourg ,  de  Nanuir  ,  &  de  Charleroi  ;  le 
refte  était  aux  vainqueurs. 

Tout  femblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIV  qui  avait 
auparavant  menacé  l'Europe.  Le  Duc  de  Savoie  pou- 
vait entrer  en  France.  L'Angleterre  &  l'Ecoffe  fe  réu- 
nifiaient ,  pour  ne  plus  compofer  qu'un  feul  Royau- 
me ;  ou  plutôt  l'EcoiTe  ,  devenue  province  de  l'An- 
gleterre )  contribuait  à  la  puiflance  de  fon  ancienne 
rivale.  Tous  les  ennemis  de  la  France  femblaient , 
irers  la  fin  de  1706,  &  au  commencement  de  1707  « 
acquérir  des  forces  nouvelles  ,  &  la  France  toucher  à 
fa  ruine.  Elle  était  prefTée  de  tous  côtés  ,  &  fur  mer 
êc  fur  terre.  De  ces  flottes  formidables  que  Louis 
XIV  avait  formées  ,  il  reftait  à  peine  trente-cinq  vaif- 
îTeaux.  En  Allemagne ,  Strasbourg  était  encor  fron- 
tière ;  mais  Landau  perdu  laiffait  toujours  PAlface  ex- 
pofée.  La  Provence  était  menacée  d'une  invafion  par 
terre  &  par  mer.  Ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre 
faifait  craindre  pour  le  refte.  Cependant ,  malgré  tant 
cie  (Jéfaftres ,  le  corps  de  la  France  n'était  point  en- 
cor  entamé  ;  &  dans  une  guerre  fi  malheureufe ,  elle 
n'avait  encor  perdu  que  des  conquêtes. 


(a)  Dans Vbiftoire de i?f-  1  mSiis  alors  il  n*avait  que  la 
àffff^ ,  il  eft  dit  qu'il  eut  cette  1  Vice  •  Royauté. 
Souveraineté  dèi  Tan  1700  :  1 
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»  Malheurs  de  l'Espagne,     if 

!  Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout  affei- 
bli ,  il  réiiflait ,  ou  protégeait ,  ou  attaquait  encor  de 
tous  côtés.  Mais  on  fut  aufli  malheureux  en  Erpagne 
qu'en  Italie ,  en  Allemagne  &  en  Flandre.  On  prétend 
que  le  fiége  de  Barcelone  avait  été  encor  plus  mal 
conduit  que  celui  de  Turin.. 

Le  Comte  de  Touloufe  n'avait  paru  que  pour  ramener 
fa  flotte  à  Toulon.  Barcelone  fecourue  ,  lefiégcaban* 
donné,  l'armée  Francjaife  diminuée  de  moitié  Vêtait 
retirée  fans  munitions  dans  la  Navarre ,  petit  Royaume 
qu'on  confervait  aux  Efpagnols ,  &  dont  nos  Rois  ajou- 
tent encor  le  titre  à  celui  de  France  ,  par  un  ufage  qui 
femble  au-deflbus  de  leur  grandeur. 


A  cesdéfaftres  s'en  joignait  un  autre ,  qui  parut  4é* 
cifiE  Les  Portugais  avec  quelques  Anglais,  prirent  tou- 
tes les  places  devant  lefquelles  ils  fe  prcfentèrent,  6^ 
s'avancèrent  jufques  dans  l'Eftramadoure  Efpsgnole 
différente  de  celle  du  Portugal.  C'était  un  Francjais 
devenu  Pair  d'Angleterre, qui  les  commandait ,  Mylord 
Ga//ocai, autrefois  Comte  de  Ruvigny;  tandis  que  le 
Duc  de  Barwick ,  Anglais  &  neveu  de  Marlborougfo , 
était  à  la  tête  des  troupes  de  France  &  d'Efpagne ,  qui 
ne  pouvaient  plus  arrêter  les  vidorieux. 

Philippe  F",  incertain  de  fa  deftînée  ,  était  dans 
Pampelune.  Charles  ,  fon  compétiteur ,  groflîflait  fon 
parti  &  fes  forces  en  Catalogne  :  il  était  maître  de  l'Ar- 
ragon  ,  de  la  province  de  Valence  ,  de  Carthagène  » 
d'une  partie  de  la  province  de  Grenade.  Les  Anglais 
avaient  pris  Gibraltar  pour  eux,  &  lui  avaient  donné 
Minorque  ,Ivica,  &  Alicante.  Les  chemins  d'ailleurs  lui 
étaient  ouverts  jufqu'à  Madrid.  Gallovai  y  entra  fans 
réfiftance  ,  &  fit  proclamer  Roi  l'Archiduc  Charles, 
Un  fimple  détachement  le  fit  aufli  proclamer  à  Tolède. 

Tout  parut  alors  fi  défefpéré  pour  Philippe  F,  que 
le  Maréchal  de  Vauban^  le  premier  des  Ingénieurs  , 
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le  meilleur  des  citoyens  ^  homme  toujours  occupé  de 
projets ,  les  uns  utiles  ,  les  autres  peu  praticables ,  & 
tous  finguliers  ,  propofa  à  la  Cour  de  France  d'envoyer 
Philippe  V  régner  en  Amérique  ;  ce  Prince  y  confentit. 
On  l'eût  fait  embarquer  avec  les  Efpagnols  attachés  à 
fon  parti.  L'Efpagne  eût  été  abandonnée  aux  faétions 
civiles.^  Le  commerce  du  Pérou  &  du  Mexique  n'eût 
plus  été  que  (Sour  les  Fran(;ais  ;  &  dans  ce  revers  de  la 
famille  de  Louis  XIV ^  la  France  eût  .encor  trouyé  fa 
grandeur.  On  délibéra  fur  ce  projet  à  Verfailles  :  mais 
la  confiance  des  Cailillans ,  &  les  fautes  des  ennemis , 
confervèrent  la  couronne  à  Philippe  V.  Les  peuples 
aimaient  dans  Philippe  le  choix  qu'ils  avaient  fait ,  &  ^ 
dans  fa  femme,  fille  du  Duc  de  Savoie  ,  le  foin  qu'elle 
prenait  de  leur  plaire  ,  une  intrépidité  au-deflus  de  fon 
fexe,  &  une  confiance  agiffante  dans  le  malheur.  Elle 
allait  elle-même  de  ville  en  ville  animer  les  cœurs, 
exciter  le  zèle  ,  &  recevoir  les  dons  que  lui  apportaient 
les  peuples.  Elle  fournit  ainfi  à  fon  mari  plus  de  deux 
cen^  mille  écus  en  trois  femaines.  Aucun  des  Grands , 
qui  avaient  juré  d'être  fidèles  ,  ne  fut  traître.  Quand 
Gallovai  fit  proclamer  l'Archiduc  dans  Madrid  ,  on 
cria ,  Vive  Philippe  ;  &  à  Tolède ,  le  peuple  ému  chaffa 
ceux  qui  avaient  proclamé  TArchiduc. 

Les  Efpagnols  avaient  jufques  -  là  fait  peu  d'efforts 
pour  foutenir  leur  Roi  ;  ils  en  firent  de  prodigieux 
quand  ils  le  virent  abattu ,  Se  montrèrent  en  cette  oc* 
cafion  une  efpèce  décourage  contraire  à  celui  des  au* 
très  peuples ,  qui  commencent  par  de  grands  eflforts ,  & 
qui  fe  rebutent.  11  efl  difficile  de  donner  un  Roi  à  une 
nation  malgré  elle.  Les  Portugais  ,  les  Anglais  ,  les 
Autrichiens,  qui  étaient  en  Efpagne ,  furent  harcelés 
partout,  manquèrent  de  vivres,  firent  des  fautes  prefque 
toujours  inévitables  dans  un  pays  étranger,  &  furent 
battus  en  détail.  Enfin  Philippe  V ,  trois  mois  après 
être  forti  de  Madrid  en  fugitif,  y  rentra  triomphant, 
&  fut  reçu  avec  autant  d'acclamations  que  fon  rival 
avait  éprouvé  de  froideur  &  de  répugnance. 
wy  Louis 
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EN    Espagne. 

Louis  -Xir redoubla  fcs  efforts,  quand  il  vit  que  les 
Efpagnols  en  fairaient  ;  &  tandis  qu'il  veillait  à  la  fû« 
f  été  de  toutes  les  côtes  fur  TOcéan  &  fur  la  Méditer, 
ranée ,  en  y  plaçant  des  milices  ;  tandis  qu'il  ^vait  une 
armée  en  Flandre ,  une  auprès  de  Strasbourg ,  un  corps 
dans  la  Navarre  ,un  dans  le  RoufFilion  ;  il  envoyait  en- 
cor  de  nouvelles  troupes  au  Maréchal  de  Barwick  dans 
la  Caftille. 

Ce  fut  avec  ces  troupes ,  fécondées  des  Efpagnols , 
que  Bamick  gagna  la  bataille  importante  d'Almanza 
fur  Gallovai.  Almanza  ville  bâtie  par  les  Maures ,  eft 
fur  la  frontière  de  Valence  :  cette  belle  province  fut 
le  prix  de  la  victoire.  Ni  Philippe  V^  ni  TArchiduc  ne 
furent  préfens  à  cette  journée  ;  &  c'eft  fur  quoi  le  fii- 
meux  Comte  de  Péterboroug^  fingulîer  en  tout ,  s'écria, 
qt^on  était  bien  bon  defe  battre  poter  eux,  C*eft  ce  qu'il 

Î  manda  au  Maréchal  de  Tejfé^  &  c'eft  ce  que  je  tienr 
de  fa  bouche.  Il  ajoutait ,  qu'il  n'y  avait  que  des  efclaves  S 
H  qui  combattiffent  pour  un  homme  ,  6c  qu'il  falait  com-.'  f 
battre  pour  une  nation.  Le  Duc  d'Orléj^ns ,  qui  voulait  f 
être  à  cette  adîon ,  &  ^uî  devait  commander  en  Ef- 
pagne ,  n'arriva  que  le  lendemain  ;  mais  il  profita  de  la 
vîâoîrc:  il  prît  pluficurs  places ,  &  entr'autres  Lérida, 
recueil  du  grand  Condé, 

D'un  autre  côté ,  le  Maréchal  de  ViUars\  remis  en 
France  à  la  tête  des  armées  ,  uniquement  parce  qu'on 
avait  befoin  de  lui ,  réparait  en  Allemagne  le  malheur 
de  la  journée  d'Hochftet.  Ilav  it  forcé  les  lignes  de 
StolhoiFenlau  -  delà  du  Rhin ,  diÏÏlpé  toutes  les  troupes 
ennemies  ,  étendu  les  contributions  à  cinquante  lieues 
à  la  ronde ,  pénétré  jufqu'au  Danube.  Ce  fuccès  paffager 
faifàit  refpirer  fur  les  frontières  de  l'Allemagne  ;  miâis 
en  Italie  tout  était  perdu.  Le  Royaume  de  Naples  fans 
défenfe ,  &  accoutumé  i  changer  de  maître,  était 
fous  le  joux  des  viélorieux  ;  Se  le  Pape ,  qui  n'avait 
pu  empêcher  que  les  troupes  Allemandes  palTafTent  par 
(on  territoire ,  voyiit ,  fans  ofer  murmurer ,  que  l'Em- 
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reur  fe  fit  fon  vafTal  malgré  loi.  C'eft  un  grand  exemple 
de  la  force  des  opinions  recrues  &  du  pouvoir  de  la 
Coutume ,  qu'on  puifle  toujours  s'emparer  de  Naples 
fans  confulter  le  Pape ,  &  qu'on  n'ofe  jamais  lui  en 
refufer  l'hommage. 

Fendant  que  le  petit-fils  de  Louis  JYIF  perdait  Na. 
pies ,  l'ay  eul  était  fur  le  point  de  perdre  la  Provence  & 
le  Daupbiné.  Déjà  le  Duc  de  Savoie  &  le  Prince 
Eugène  y  étaient  entrés  par  le  col  de  Tende.  Ces 
frontières  n'étaient  pas  défendues  comme  le  font  la 
{"l^ndre  &  l'Alface ,  théâtre  éternel  de  la  guerre ,  hé- 
tifle  de  citadelles  que  le  danger  avait  averti  <i'élevcr. 
Point  de  pareilles  précautions  vers  le  Var ,  point  de  ces 
fortes  places  quiarrétent  l'ennemi,  &  qui  donnent  le 
tems  d'aflembler  des  armées.  Cette  frontière  a  été  né- 
gligée jufqu'à  nos  jours ,  fans  que  peut-être  on  puifle  en 
alléguer  d'autre  raifon ,  finon  que  les  hommes  etend^ent 
rarement  leurs  foins  de  tous  les  côtés.  Le  Roi  de 
France  voyait,  avec  une  indignation  douloureufe ,  que 
ce  même  Duc  de  Ssivoie,  qui  un  an  auparavant  n'avait 
pf  efque  plus  que  fa  capitale ,  &  le  Prince  fugifte ,  qui 
avait  été  élevé  dans  fa  Cour ,  fuflent  prêts  de  lui  enle- 
ver Toulon  &  Marfeille. 

Toulon  était  afliégé  &  prelTé  :  une  flotte  Anglaife , 
maitrefTe  de  la  mer,  était  devant  le  port  &  le  bombar« 
dait.  Un  peu  plus  de  diUgence ,  de  précautions  &  de 
concert  duraient  fait  tomber  Toulon.  Marfeille  fans 
défenfe  n'aurait  pas  tenu  ;  &  il  était  vraifemblable 
que  la  France  allait  perdre  deux  provinces.  Mais  le 
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^^)  Le  refpeA  pour  la  vé- 
^  dans  les  pins  petites  cfao- 
fes ,  oblige  encor  de  relever 
le  diTcours  que  le  compilateur 
des  mémoires  de  Madame  de 
JUmntenon  fait  tenir  p^r  le 
Roi  de  Suéde   aarUs  201 
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au  Duc  de  Marlborough  :  S$ 
Toulon  efl  pris  ,  je  rirai  re* 
prendre.  Ce  Général  Anglais 
n*était  point  auprès  du  Roi  de 
Snède  dans  le  tems  du  fi^c. 
H  le  vit  dans  Aîtranfbdt  en 
Avril  1707  ,  &  le  fi^ge  de 
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yraifemblable  n'arrive  pas  toujours.  On  eut  le  tems 
d'envoyer  des  fecours.  On  avait  détaché  des  croupes 
de  rarmée  de  Fi//arx ,  dès  que  ces  provinces  avaient 
été  menacées  ;  &  on  facrifia  les  avantages  qu'on  avait 
en  Allemagne,  pour  fauver  une  partie  de  la  France. 
Le  pays ,  par  ou  les  ennemis  pénétraient  ,  efl  feç  , 
fiérile  ,  nérUTé  de  montagnes  ;  les  vivres  rares  ;  la  re- 
traite diiEcile.  Les  maladies,  qui  défolèrent  Tarmée 
ennemie  «  combattirent  encore  pour  Louis  XIV.  Le 
fiége  dé  Toulon  fut  levé,  &  bientôt  la  Provence  déU? 
vree,  &  le  Dauphiné  hors  de  danger  :  tant  le  fuceès 
d'une  invafioti  eft  rare ,  quand  on  n'a  pas  de  grandes 
intelligences  dans  le  pays.  Charles .  Quint  y  avait 
échoue  ;  &  de  nos  jours  les  troupes  de  la  Reine  de 
Hongrie  y  échouèrent  encore*  (è) 

1'  Cependant  cette  irruption ,  qui  avait  coûté  beaucoup 
aux  alliés ,  ne  coûtait  pas  moins  aux  Français  :  elle 
avait  ravagé  une  grande  étendue  de  terrain ,  &  diviCé 
les  forces. 

L'Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  un  tems  d'é* 
puifement ,  &  lorfque  la  France  comptait  pour  un  grand 
fuccés  d'être  échappée  à  une  invijfion ,  Louis  XI Y 
aurait  aflez  de  grandeur  &  de  rçiTourçes  pour  tenter 
lui-même  une  invaÇon  dans  la  Grande-Bretagne, 
malgré  le  dépériflement  de  (es  forces  maritimes ,  & 
malgré  les  flottes  des  Anglais ,  qui  couvraient  la  mer. 
Ce  projet  fut  propofé  par  des  Ecolfiiis  attachés  au  fits 
de  Jacques  IL  Le  fuccès  était  douteux;  mais  Loi^s 
JT/Fcnvifagea  une  gloire  certaine  dans  la  feule  entre- 
piife.  Il  a  dit  lui-même ,  que  ce  motif  l'avait  déterminé 
nulant  ^UQ  l'intélét  politique. 
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Toulon  fut  jevé  9u  mois 
d»Aoii(t.  aarUs  XIÎ  d'ail- 
leurs  ne'fe  mêla  jamais  de 
cette  jnerre  ;  il  refiifa  con- 
ftatmnent  de  voir  toqs  les 
Pratiiçàis  qu*on  Iwi   députa. 
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On  ne  tropve  dans  les  qié- 
moîre»  de  Matnt^non  que 
des  diTcours  qifon  n*a  nî  te- 
nu nî  pu  tenir  ;  &  on  ne  peut 
regarder  ce  livre  que  comme 
un  roman  mal  dig«ré. 
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Porter  la  guerre  dans  la  Grande  -  Bretagne  ,  tandis 
qu'on  en  fou  tenait  le  fardeau  fi  difficilement  en  tant 
d'autres  endroits  ;  &  tenter  dé  rétablir  du  moins  fur  lé 
trône  d'Ecofle  le  fils  de  Jacques  lï  ^  perîû^nt  qu'on 
pouvait  à  peine  maintenir  Philippe  ^  (ut  celui  d'Ef- 
pàgne  :  c'était  une  idée  plerfte  de  grandeur  ,  &  qui 
'après  tout  n'était  pas  dcftituée  de  rraifemblance. 

Parmi  les  EcôiTais,  tou^  ceux ,  qui  ne  s'étaient  pas 
vendus  à  la  Couf  de  Loadres^gémifTaient,  d'être  dans 
là  dépendance  des.'Anglais.  Leprs  vœux  fecrçts  appel- 
laient  unanimement  le  defcendant  de  leurs  anciens 
'-Rois ,  chafTé  au  berceau  des  trènes  d'Angleterre ,  d'Ë-.. 
cofTe  &  d'Irlande ,  &  à  qui  on  avait  difputé  jufqu'à  fa 
naiffance.  On  lui  promit  qu'il  trouverait  trente  mille 
hommes  en  armes  ,qui  combattraient  pour  lui ,  s'il  pou* 
vait  feulement  débarquer  vers  Edimbourg,  avec  quel- 
que fecours  de  la  Jrance. 

Louis  XI  Vj  qgi  dans  fes  profpérités  paflfées  avait  fait 
tant  d'efforts  pour  le  père ,  en  fit  autant  pour  le  fils  « 
'  dans  le  tems  même  de  fes  revers.  Huit  vaiffeaux  de 
guerre ,  foixante  &  dix  bâtimens  de  tranfport ,  furent 
préparés  à  Dunkerque.  Six  mille  hommes  furent  embar- 
qués. Le  Comte  de  Oare,  depuis  Maréchal  de  Ma' 
tïgnojî ,  cemmandaît  les  troupes.  Le  Chevalier  Forbin- 
Janfon^  l'un  dés  plus  grands -hommes  de  mer,  con- 
duîfîiît  la  flotté.  La  conjon4$ure  paraiflait  favorable^ 
il  n'y  vivait  en  Ecoffe  que  trois  mille  hommes  de 
troupes  réglées.  L'Angleterre  était  dégarnie.  Ses  foldats 
étaient  occupés  en  Flandre  fous  le  Dut  de  Marlborougb» 
Mais  il  falait  arriver  ^  &  les  Anglais  avaient  en  mer  une 


{c)  Entr'a«tresi?fiflKlf/  pag. 
29?<ïu  Tom.  Vlir.  Il  fonde 
fes  foupqons  fur  ceux  du  Che- 
valier de  Forbin,  Celui  qui  a 
donné  au  public  tant  de  men- 
fonges ,  fous  le  titre  de  mé- 
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moires  de  Madame  de  Main» 
tenon  ,  &  qui  fit  imprimer  en 
17S^  à  Francfort  une  édition 
frauduleufe  du  Stick  de  Louis 
XIF\t  demande  dans  une  des 
notes  9  qui  font  ces  hiffcoriens 
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Ç  Fils   DE   Jacques  IL      21    |  : 

fîottSMe  près  de  cinquante  vaîfTeaux  de  guerre.  Cette 
èntreprife  fut  entièrement  femblable  à  celle  que  nous 
avons  vue  en  1744  en  faveur  du  petit-fils  de  Jacques  IL 
Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais.  Des  contretems  la 
dérangèrent.  Le  Miniflère  de  Londres  eut  même  le 
tems  de  faire  revenir  douze  bataillons  de  Flandre.  On 
fe  faifit  dans  Edimbourg  des  hommes  les  plus  fufpedts. 
Enfin  9  le  Prétendant  s'étant  préfenté  aux  côtes  d'E* 
cofle  ,  &  n'ayant  point  vu  de  fignaux  convenus  ,  tout 
ce  que  put  faire  le  Chevalier  de  Forbiu ,  ce  fut  de  le 
ramener  à  Dunkerque.  Il  fauva  la  flotte  ;  mais  tout  Id 
fruit  de  Tentreprife  fut  perdu.  Il  n'y  eut  que  Matignon 
qui  y  gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres  de  la  Cour  en 
pleine  mer  ,  il  y  vit  les  provifions  de  Maréchal  de 
France  ;  récûmpenfe  de  ce  qu'il  voulut  &  qu'il  ne  put 
faire. 
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iqnion 
fonfri 
dit-il 
vient 


qni  ont  prétendu  oue  la  Reine 
Ânue  était  d'intelligence  avec 
fon  frère  ?  Cefl  un  fimtàme , 
dit-îL  Mais  on  voit  ici  claire- 
ment que  ce  n*eft  point  un 


Quelques  hiftoriehs  ont  fuppofé  (  c  )  que  la  Reine  M 
Anne  était  d'intelligence  avec  fon  frère.  C'eft  une  trop  B 
grande  fimplicité  de  penfer,  qu'elle  invitât  fon  compé* 
titeur  à  la  venir  détrôner.  On  a  confondu  les  tems  : 
on  a  cru  qu'elle  le  favorifàit  alors ,  parce  que  depuis 
elle  le  regarda  en  feeret  comme  fon  héritier.  Mais 
qui  peut  jamais  vouloir  être  chafle  par  fon  fuccefleur? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  mauvaifes ,  le  Roi  crut  qu'en  faifant 
paraître  le  Duc  de  Bourgogne  fon  pecît-fils  à  la  tête 
des  armées  de  Flandre  ,  la  préfence  de  l'héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne  ranimerait  l'émulation  ,  qui 
commençait  trop  à  &  perdre.  Ce  Prince  d'un  efprit 
ferme  &  intrépide ,  était  pieux  ,  jufte  &  philofophe.  Il 
était  fait  pour  commander  à  des  fages.  Elève  de  Fi* 


làntdnie ,  &  que  Tautear  du 
Siècle  de  Louis  XIV  n*avait 
rien  avancé  que  la  preuve  en 
main  :  il  n*eft  pas  permis  d'é- 
crire Thiftoire  autrement. 
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m    22      DucDE    Bourgogne. 

'  nilon  Archevêque  de  Cambrai ,  il  aimait  Tes  devoirs  : 
U  aimait  tes  hommes  ;  il  voulait  les  rendre  heureux. 
Inftruit  dans  l'art  de  la  guerre  ,  il  regardait  cet  art  plu* 
tât  comme  le  fléau  du  genre  humain  &  comme  une 
néceffit&màlheureufe,  que  comme  une  fource  de  gloire. 
On  oppofa  ce  Prince  philofophe  au  Duc  de  Marlbo^ 
rougb  :on  lui  donna  pour  l'aider  le  Duc  de  Vendptfu^'ïi 
arriva  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  fouvent  :  le  grand  Capi- 
taine né  fut  pas  aflez^  écouté  ,  &  le  Confeil  du  Ptince 
balança  fouvent  les  raifons  du  Générai.  II  fe  forma  deux 
partis  ;  &  dans  l'armée  des  alliés ,  il  n'y  en  avait  qu'un , 
celui  de  la  caufe  commune.  Le  Prince  Eugène  était  alors 
fur  le  Rhin  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  fut  avec  Marîbo» 
rougb  ,  ils  n'eurent  jamais  qu'un  fentiment. 


I 


Le  Duc  de  Bourgogne  était  fupérieur  en  forces  : 
la  France  que  l'Europe  croyait  épuifée,  lui  avait  four- 
ni une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes  ;  &  les 
âlHés  n'en  avaient  alors  ^xxt  <|uatre-vingt  mille.  Il  avait 
«ncor  davantage  des  négociations ,  dans  un  pays  fi 
longtems  Efpagnol,  fatigué  de  garnifons  HoUandai- 
fes  ,  &  où  beaucoup  de  citoyens  penchaient  po^r 
Pbilifpe  V.  Des  intelligences  lui  ouvrirent  les 
portes  de  Gand  &  d'Ypres.  Mais  les  manœuvres 
ije  guerre  firent  évanouir  le  fruit  des  manœuvres  de 
.politique.  La  diviGon  ,  qui  mettait  de  l'incertitude 
dans  le  Confeil  de  guerre ,  fit  que  d'abord  on  mar^ 
cha  vers  la  Dendre  ,  &  que  deux  heures  après  on 
rebroiiffa  vers  l'Efcaut ,  à  Oudenarde  :  ainfi  on  perdît 
Au  tems.  On  trouva  le  Prince  Eugène  &  Marlborougb 
\}ui  n'en  perdaient  point,  &  qui  étaient  unis.  On  fut 
^mis 'en  déroute  vers  Oudenarde  :  ce  n^était  pas  une 

f[rande  bataille  ^  mais  ce  fut  une  fatale  retraite.  Les 
alites  fe  multiplièrent.  Les  régîmens  allaient  où  ils 
Ipouvaient^  fans  recevoir  aucun  ordre.  H  y  eut  mé- 
.me  plus  îde  quatre  mille  hommes  qui  furent  pris  en 
ctie^min  par  l'armée  ennemie ,  à  quelques  milles  d^ 
champ  de  bataille. 
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DÉROUTE  A  OUDENAKÇ^E.        2} 

.  L'armée  découragée  fe  retira  fans  ordre,  fous  Gand* 
fous  TourHai ,  fous  Ypres ,  &  laifTa  tranquillement  le 
Prince  Eugène^  maître  du  terrain ,  aifiéger  Lille  avec 
utie  armée  moins  nombreufe. 

Mettre  le  fiége  devant  une  ville  aufli  grande  &  an(fi 
fortifiée  que  Lille ,  fans  être  maître  de  Gand ,  fans  pou- 
voir tirer  fes  convois  que  d'Oftende ,  f^ns  les  pouvoir 
conduire  que  par  une  chauffée  étroite ,  au  hazard  d'&* 
tre  à  tout  moment  furpris  ;  c'eft  ce  que  l'Europe  apr 
pella  une  aâion  téméraire,  mais  que  la  méfintelligence 
&  Tefprit  d'incertitude ,  qui  régnaient  dans  Tarmée 
Frani^aife, rendirent  excufable.  C'eft  enfin  ce  que  le  fuo* 
ces  juftifia.  Leurs  grands  convois ,  qui  pouvaient  être 
enlevés ,  ne  le  furent  point.  Les  troupes  qui  les  ef» 
cortaient ,  &  qui  devaient  être  battues  par  un  nomr 
bre.  fupérieur ,  furent  vidorieufes.  L'armée  du  Duc 
de  Bourgogne  ^  qui  pouvait  attaquer  les  retranche^- 
loens  de  l'armée  ennemie  encor  imparfaits  ,  ne  les 
attaqua  pas.  Lille  fut  prife ,  au  grand  étonnepienc 
de  toute  l'Europe ,  qui  croyait  le  Duc  dp  Bourgogne 
plus  en  état  d'affiéger  Eugène  &  Marlboronb ,  qof 
cts  Généraux  en  état  d'affieger  Lille.  Le  Marecnat  de 
Bouffiers  la  défendit  pendant  près  de  quatre  mois. 

Les  kabitans  s'accoutumèrent  tdlement  au  fraeas 
du  canon  ,  &  à  toutes  les  horreurs  qui  fuivent  un 
fiége ,  qu'on  donnait  dans  la  ville  des  fpedacles  auffi 
fréquentés  qu'en  tems  de  paix  ;  &  qu'une  bombe , 
qui  tomba  près  de  la  falle  de  la  comédie ,  n'iûterrom* 
pit  point  le  fpeftacle* 

Le  Maréchal  de  Bwfflers  avait  mis  fi  bon  ordre  i 
tout ,  que  les  habitans  de  cette  grande  ville  étalent 
tranquilles  fur  la  foi  de  fes  fatigues.  Sa  défisnfe  lui 
mérita  l'eftime  des  ennemis ,  les  cœurs  des  citoyen! 
&  les  récompenfes  do  Roi.  Les  hiftoriens ,  ou  plu- 
tôt les  écrivains  de  Hollande  rf\\A  ontaffeâé  de  le 
blâmer ,  auraient  dû  fe  fouvenir  que  quaod^  oa  coii- 
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"  (d)  Telle  èft  rhiftoîre 
e|B*un  libraire ,  nommé  van 
buren ,  fit  écrire  par  le  jéfuite 

fa  Motte  réfugié  en  Hollande 
bus  le  nom  de  la  Hode ,  con- 
tinuée par  la  Martinière  ,*  le 
tout  fur  les  prétendus  mémoi- 
res d*un  Comte  de . . .  Secré- 
taire d'Ëtat.  Les  mémoires  de 
Mtd.  de  JfïamtenoH  ^  encore 
plus  remplis  de  menfonges , 
difent  Tom.  IV.  pag.  119.  que 
les  affiégeans  jettaient  dans 
la  ville  dés  billets  conqus  en 
ces  termes  :  Rafurez  -  vous , 
Français  ,   la  Jiaintenon  nt 


fera  ftas  'Ootre  Reine  i  nous  ne 
lèverons  pas  kjiége.  On  croira ,' 
ajoute-t-il ,  que  LouiS  iawx 
la  ferveur  du  platfir  que  lui  don^ 
nait  la  certitude  d'une  viâioire 
inattendue^  offrit  ou  promit  le 
trône  à  Mad,  de  Maintenons 
Comment  dans  la  ferveur  de 
rimpertinence  peut  -  on  met- 
tre fur  le  papier  ces  nouvelles 
&  ces  difcours  dés  halles? 
comment  cet  infenfé  a-t*il  pu 
pouflèr  TefFronterip  jufqu'à 
dire  que  le  Duc  de  Bourgogne 
trahit  le  Roi  fon  grand  -  père 
Se  fit  prendre  Lille  par  le 


s     â(4PttlS£      DE     LlLL£,&C  il 


trcdit  la  voix  publique  ,  il  faut  avoir  été  témoin'  & 
témoin  éclairé,  ou  prouver  ce  qu'on  avance,  {d) 

Cependant  Tarmée ,  qtii  avait  regardé  faire  le  flégc 
de  Lille ,  fe  fondait  peu  à  peu  ;  elle  laiiTa  prendre 
enfuite  Gand  ^  Bruges ,  &  tous  fes  pofles  l'un  après 
i'autre.  Peu  de  campagnes  furent  auffi  fatales.  Les 
Officiers  ,  attachés  au  Duc  de  Vendôme^  reprochaient 
toutes  ces  fautes  au  Confeil  du  Duc  de  Bourgogne  ; 
&  ce  Confeil  rejettaît  tout  fur  le  Duc  de  Vendôme. 
Les  efprits  s'aigriflaient  par  le  malheur.  Un  (e)  cour- 
tifan  du  Duc  de  Bourgogne  dit  un  jour  au  Duc  de 
Vendôme  :  Voilà  ce  quec'eji  ^  de  tf  aller  jamais  à  la 
Mejfe  s  aufft  vous  voyez  quelles  font  nos  difgràces. 
53  Croyez  -  vous  ,  lui  répondit  le  Duc  de  Vendôme  i 
55  que  Mariborougb  y  aille  plus  fouvent  que  moi?" 
Les  foccès  rapides  des  alliés  enflaient  le  cœur  de  l'Em^ 
pcreur  Jofepb.  Defpotîque  dans  l'Empire ,  maître  de 
Landau',  il  voyait  le  chemin  de  Paris  prefque  ouvert 
par  la  prife  de  Lille.  Déjà  même  un  parti  Hollan- 
dais avait  eu  la  .hardieife  de  pénétrer  de  Courtrai  jut 
qu'à  l'avenue  de  Verfailles ,  &  avait  (  prefque  fous 
les  fenêtres  du  château  )  enlevé  le  premier  Ecuyer  4» 
Roi  5  croyant  fe  faifir  de  la  perfonne  du  Dauphin, 
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père  du  Duc  de  Bourgogne.  (  /  )  La  terreur  était 
dans  Paris. 

r 

.  L'Empereur  avait  autant  d'efpérance  au  moins  d*é* 
tablir  fon  frère  Charles  en  Efpagnc ,  que  Louis  XIV 
d'y  conferver  fon  petit -fils.  Déjà  cette  fucceffion , 
que  les  Efpagnols  avaient  voulu  rendre  indivifible  , 
.était  partagée  entre  trois  têtes.  L'Empereur  avait  pris 
pour  lui  la  Lombardie  &  le  Royaume  de  Naples.  Cbar^ 
les  fon  frère  avait  encor  la  Catalogne  &  une  partie 
de  TArragon.  L'Empereur  forqa  alors  le  Pape  Clènïe^it 
XI  à  reconnaître  l'Archiduc  pour  Roi  d'Efpagne.  Ct 
Pape ,  dont  on  difàit  qu'il  reflemblait  à  Sp.  Pierre , 
parce  qu'il  affirmait ,  niait ,  fe  repehtait  &  pleurait , 
avait  toujours  reconnu  Philippe  V ,  à  l'exemple  de 
fon  prédécefTeur  ;  &  il  était  attaché  à  la  Maifon  de 
Sourbon,  L'Empereur  l'en  punit ,  en  déclarant  dépen- 
dans  de  l'Empire  ,  beaucoup  de  fiefs  qui  relevaient 
jufqu'alors  des  Papes ,  &  furtout  Parme  &  Plaifance , 
icn  ravageant  quelques  terres  Eccléfiaftiques ,  en  fe 
dififTant  de  la  ville  de  Comacchlo. 

Autrefois  un  Pape  eût  excommunié  tout  Empereur 
qui  lui  aurait  difputé  le  droit  le  plus  léger  ;  &  cette 


Prince  Et^ène ,  àe  peur  que 
Matl.  de  Maintenon  ne  fût  dé- 
clarée Reine  ? 

(f  )  Le  Marquis d*0. 

if)  Ce  furent  des  Offi- 
ciers an  fervice  de  Hollande 
qui  firent  ce  coup  hardi.  Pref- 
que  tous  étaient  des  Français 
que  la  révocation  fatale  de 
rSdit  de  Nantes  avait  forcés 
de  choifir  une  nouvelle  pa- 
trie ;  ils  prirent  la  chaife  du 
Marquis  de  Berit^ben  pour 
celle  du  Dauphin  ,  parce 
qu'elle  avait  récuflbn  de 
France.  L'ayant  enlevé  ,  ils  1 


le  firent  monter  à  cheval; 
mais  comme  il  était  âgé  Se  in- 
firme ,  ils  eurent  la  politefle 
en  chemin  de  lui  chercher 
eux-mêmes  une  chaife  de 
pofte.  Cela  confuma  du  tems. 
Les  Pages  du  Roi  connirent 
après  eux  ;  le  premier  Eciiyer 
fut  délivré  ,  &  ceux  qui  l'a- 
vaient enlevé  furent  prifon- 
niers  eux  -  mêmes  ;  quelques 
minutes  plus  tard  ils  auraient 
pris  le  Dauphin  qui  arrivait 
après  Berifigben  avecunfeul 
Garde. 
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m     95     Malheurs  de  la  France  É 

excommunication  eût  fait  tomber  l'Empereur  du  tr6ne. 
Mais  la  puiflance  des  clefs  étant  réduite  i-peu-près 
au  point  où  elle  doit  l'être  ,  Clément  XI  ^  animé 
par  la  France ,  avait  ofé  un  moment  fe  fervir  de  la 

r'flance  du  glaive.  11  arma ,  &  s'en  repentit  bientôt 
irit  que  les  Romains ,  (bus  un  gouvernement  tout 
facerdotal ,  n'étaient  pas  faits  pour  manier  l'épée.  Il 
dé&rma  ;  il  laiiTa  Comacchio  en  dépôt  à  l'Empereur  ; 
il  confentit  à  écrire  à  l'Archiduc ,  A  notre  très  cher 
fils  Roi  Catholique  enEfpagne.  Une  flotte  Anglaife  dans 
la  Méditerranée  ,  &  les  troupes  Allemandes  fur  fes 
terres ,  le  forcèrent  bientôt  d'écrire ,  A  notre  très  cher 
fils  Roi  des  Efpagnes.  Ce  fufFrage  du  Pape ,  qui  n'é- 
tait rien  dans  l'Empire  d'Allemagne ,  pouvait  quelque 
chofe  fur  le  peuple  Efpagnol ,  à  qui  on  avait  fait  ac- 
croire que  l'Archiduc  était  indigne  de  régner ,  parce 
qu'il  était  protégé  par  des  hérétiques  qui  s'étaient  em- 
parés de  Gibraltar. 


i 


Reftait  à  la  Monarchie  Efpagnole ,  au-delà  du  con- 
tinent ,  l'ilè  de  Sardaîgne  avec  celle  de  Sicile.  Une 
flotte  Anglaife  donna  la  Sardaigne  à  l'Empereur  s  Jo- 
feph  i  car  les  Anglais  voulaient  que  l'Archiduc  fon 
frère  n*eût  que  l'EPpagne.  Leurs  armes  faifaient  alors 
les  traités  de  partage.  Ils  réfervèrent  la  conquête  de 
la  $icile  pour  un  autre  tems,  &  aimèrent  mieux  em- 
ployer leurs  vaiffe'aux  à  chercher  fur  les  mers  les  ga- 
lions de  l'Amérique,  dont  ils  prirent  quelques-uns  , 
qu'à  donner  à  l'Empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aufli  humiliée  que  Rome ,  &  plus 
en  danger  :  les  reffources  s'épuifaîent  ;  le  crédit  était 
anéanti  ;  les  peuples ,  qui  avaient  idolâtré  leur  Roi  dans 
Tes  profpérités ,  murmuraient  contre  Louis  XIV  mal^ 
licureux. 

Des  partiûns ,  à  qui  le  Miniftère  avait  vendu  la 
nation  pour  quelque  argent  comptant  dans  Tes  be- 
foins  prelTans  ,  s'engraiffeient  du  malheur  public, & 
înfuluient  à  ce  malheur  par  leur  luxe.  Ce  qu'ils  avaient 
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prêté  était  diffipé.  Sans  l'induftrie  hardie  de  quel« 
ques  négocians ,  &  furtout  de  ceux  de  Saint-Malo , 
qui  allèrent  au  Pérou ,  &  rapportèrent  trente  millions 
dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à  l'Etat ,  Louis  Xf  Fn'au- 
rait  pas  eu  de  quoi  payer  fes  troupes.  La  guerre  avait 
ruiné  l'Etat ,  &  des  marchands  le  fauvèrent.  Il  en  fut  de 
même  en  Efpagne.  Les  galions ,  qui  ne  furent  pas  pris 
par  les  Anglais, fervirent  à  défendre  Philippe.  Mais  cet- 
te  reifource  de  quelques  mois  ne  rendait  pas  les  recrues 
de  foldats  plus  faciles.  Cbantillart ,  élevé  au  Miniftè« 
re  des  finances  &  de  la  guerre  ,  fe  démit  en  1708  des 
finances,  qu'il  laifTa  dans  un  défordre  que  rien  ne 
put  réparer  {bus  ce  régne  ;  &  en  1709  il  quitta  le 
Miniflère  de  la  guerre ,  devenu  non  moins  difficile 
que  l'autre.  On  lui  reprochait  beaucoup  de  fautes. 
Le  public  d'autant  plus  févère  qu'il  fouffrait ,  ne  fon- 
geait  pas  qu'il  y  a  des  tems  malheureux  où  les  fautes  font 
inévitables,  (g )  Monfieur  Voijtn  qui  après  lui  gou- 
verna l'état  militaire  ,  6!:  Monfieur  De/marin  qui  ad- 
miniftra  les  finances  ,  ne  purent  ni  faire  des  plans  de 
guerre  plus  heureux ,  ni  rétablir  un  crédit  anéanti. 

Le  cruel  hyver  de  1709  acheva  de  défefpérer  la 
nation.  Les  oliviers  ,  qui  font  une  grande  reflburce 
dans  le  midi  de  la  France  ,  périrent.  Prefque  tous 
les  arbres  fruitiers  gelèrent.  Il  n'y  eut  point  d'efpé^ 
rance  de  récolte.  On  avait  très  peu  de  magafins.  Les 
grains ,  qu'on  pouvait  faire  venir  à  grands  frais  des 
Echelles  du  Levant  &  de  l'Afrique ,  pouvaient  être 
pris  par  les  flottes  ennemies ,  auxquelles  on  n'avait 
prefque  plus  de  vaifleaux  de  guerre  à  oppôfer.  Le 
fléau  de  cet  hyver  était  général  dans  l'Europe  ,  mais 
les  ennemis  avaient  plus  de  reffources.  Les  Hollan* 
dais  furtout ,  qui  ont  été  fi  longtems  les  faéleurs  des 


(ir)  L*hiftoirederex-jé- 
fuite  lu  Motte ,  rédigée  par  la 
Mariinière ,  dit  que  Monfieur 
de  Chamillart  fut  deftitué  dp 
Minifiêre   des   finances   en 


170^ ,  &  que  la  voix  publique 
y  appella  le  Maréchal  dWor- 
court.  Les  fautes  de  cet  hiito» 
rien  font  fans  nombre. 
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nations  ,  avaient  affcz  de  magafins  pour  mettre  les 
armées  floriffantes  des  alliés  dans  Tabondancc  ;  tan- 
dis  que  les  troupes  de  France ,  diminuées  &  décou- 
ragées ,  femblaient  devoir  périr  de  mifère. 

Le  Roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de 
vaiffelle  d'or.  Les  plus  grands  Seigneurs  envoyèrent 
leur  vaiffelle  d'argent  à  la  monnoie.  On  ne  mangea 
dans  Paris  que  du  pain  bis  pendant  quelques  mois. 
Plufieurs  familles ,  à  Verfeilleâ  même ,  fe  nourrirent 
de  pain  d'avoine.  Madame  de  Maintenon  en  donna 
l'exemple. 

Louis  XIV ^  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances 
pour  la  paix,  n'héfitapas,  dans  ces  circonftances  fu- 
neftes ,  à  la  demander  à  ces  mêmes  Hollandais  autre- 
fois fî  maltraités  par  lui. 

,  Les  Etats-Généraux  n'avaient  plus  de  Stadhouder  B 
depuis  la  mort  du  Roi  Guillaume  ^Sc  les  Magiftrats  ^ 
Hollandais  ,  qui  appellaient  déjà  leurs  familles  les  fa- 
milles patriciennes ,  étaient  autant  de  Rois.  Les  qua- 
tre Commiffaircs  Hollandais ,  députés  à  l'armée ,  trai- 
taient  avec  fierté  trente  f  rinces  d'Allemagne  à  leur 
folde.  j^'on  fajfe  venir  Hoîjiein ,  difaient  -  ils ,  qu'on 
dife  à  Jaejfe  de  nous  venir  parler,  {b)  Ainfî  s'expli- 
quaient  des  marchands ,  qui  dans  la  fimplicité  de  leurs 
vê.temens  &  dans  la  frugalité  de  leurs  repas  ,  fe  plai. 
faient  à  écrafer  à  la  fois  l'orgueil  Allemand  qui  était 
A  leurs  gages ,  &  la  fierté  d'un  grand  Roi  autrefois 
leur  vainqueur. 

On  les  avait  vus  vendre  à  bas  prix  leur  attachement  à 
Louis  XIV  en  i66ç ,  foutenir  leurs  malheurs  en  1672, 

(Jb3  Ceft  ce  que  l'auteur 
tient  de  la  bouche  de  vingt 
perfonnes  qui  les  entendirent 
parler  aînfi  à  Lille  après  la 
prife  dé  cette  ville.  Cependant 
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I!  fe  peut  que  ces  expreflions 
fuflfent  moins  Teffet  d'une 
fierté  groffière  ,  que  d'un 
ftlle  laconique  affes  en  ufage 
dans  les  armées. 
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&  les  réparer  avec  un  courage  intrépide  ;  &  alors  ils 
voulaient  ufer  de  leur  fortune.  Us  étaient  bien  loin  de 
^s'en  tenir  à  faire  voir  aux  hommes  ,  par  de  fimples  dé- 
monftrations  de  fupériorité ,  qu'il  n'y  a  de  vraie  grai^- 
deur  que  la  puifTance  :  ils  voulaient  que  leur  Etat  eût 
en fouveraineté dix  villes  cnFlandre,entr'autres ,  Lille 
qui  était  entre  leurs  mains  ,  &  Tournai  qui  n'y  était 
pas  encore.  Ainfi  les  Hollandais  prétendaient  retirer 
le  fruit  de  la  guerre ,  non  -  feulement  aux  dépens  de  la 
France  ,  roaîs  encor  aux  dépens  de  TAutriche,  pour 
laquelle  iis  combattaient;  comme  Venife  avait  autrefois 
augmenté  fon  territoire  des  terres  de  tous  fes  voifins. 
L'efprit  républicain  eft  au  fond  aulQ  ambitienx  que  Tef- 
prit  monarchique. 

Il  y  parut  bien  quelques  mois  après  ;  car ,  lorfque  ce 
fantôme  de  négociation  fut  évanoui ,  lorfque  les  armes 
des  alliés  eurent  encor  de  nouveaux  avantages ,  le  Duc-  j 
de  Marlborougb ,  plus  maître  alors  que  fa  Souveraine  en  S 
Angleterre ,  &  gagné  par  la  Hollande ,  fit  conclure  avec  * 
les  Etats -Généraux ,  en  1709  ,  ce  célèbre  traité  de  la 
barrière ,  par  lequel  ils  refieraient  maîtres  de  toutes 
les  villes  frontières  qu'on  prendrait  fur  la  France ,  au- 
raient garnifon  dans  vingt  places  de  la  Flandre  aux  dé- 
pens du  pays ,  dans  Hui ,  dans  Liège  &  dans  Bonn  ;  & 
auraient  en  toute  fouveraineté  la  haute  Gueldre.  Us 
feraient  devenus  en  effet  Souverains  des  dix-fept  pro- 
vinces des  Pays-Bas  ;  ils  auraient  dominé  dans  Liège  & 
dans  Cologne.  C'eft  ainfi  qu'ils  voulaient  s'agrandir 
fur  les  ruines  mêmes  ^de  leurs  alliés.  Us  nourriffaient 
déjà  ces  projets  élevés  ,  quand  le  Roi  leur  envoya 
fecrettement  le  Préfident  Rouillé ,  pour  effayer  de  trai- 
ter avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d'abord  dans  Anvers  deux  Magif- 
trats  d'Amflerdam ,  Buyr ,  &  VanderduJJm  ,  qui  par- 
lèrent en  vainqueurs,  &  qui  déployèrent  avec  l'Envoyé 
du  plus  fier  des  Rois  toute  la  hauteur  dont  ils  avaient 
été  accablés  en  1672.  Onaffedta  enfui  te  de  négocier 

^^imki^ ^.mMk^m^      - l^pf<L&^ 
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opel^ue  tems  avec  lui ,  dans  un  de  ce$  villages  que  les 
Généraux  de  Louis  XJTF  avaient  mis  autrefois  à  feu  & 
à  (ang.  Q)iand  on  Teut  joué  aflez  longtems ,  on  lui 
déclara  qu'il  falait  que  le  Roi  de  France  forçât  le  Roi 
Ton  petit-fils  à  defcendre  du  trône  fans  aucun  dédom- 
magement ;  que  TEledeur  de  Bavière  Frangois-Marie  ^ 
&  (on  frère  PElefteur  de  Cologne ,  demandaflent  gracç, 
ou  que  le  fort  des  armes  ferait  des  traités. 

Les  dépêches  défefpérantes  du  Préfident  de  Rouillé 
arrivaient  coup  fur  coup  au  Confeil  dans  le  tems  de  la 
plus  déplorable  mifère  où  le  Royaume  eût  été  réduit 
dans  les  tems  les  plus  funeftes.  L'hyverde  1709  laiiïait 
des  traces  afFreufes  ;  le  peuple  périflait  de  &mine.  Les 
troupes  n'étaient  point  payées  ;  la  défolation  étai(  par. 
tout.  Les  gémiffemens  &  les  terreurs  du  public  augmen- 
taient encor  le  mal. 


i 


Le  Confeil  était  compofé  du  Dauphin  ,  du  Duc  de 
Bourgogne  fon  fils ,  du  Chancelier  de  France  Pontcbar* 
train ,  du  Duc  de  Beauvilliers ,  du  Marquis  de  Torci  , 
du  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  CbamilUrt ,  &  du 
Contrôleur-Général  Definaréts,  Le  Duc  de  Beauvilliers 
fit  une  peinture  fi  touchante  de  l'état  où  la  France  était 
réduite ,  que  le  Duc  de  Bourgogne  en  verfa  des  lar- 
n^es  ,  &  tput  le  Confeil  y  méU  les  fiennes.  Le  Chan- 
celier conclut  à  faire  la  paix  ,  à  quelque  prix  que  ce 
pût  être.  Les  Miniftres  de  la  guerre  &  des  finances 
avouèrent  qu'ils  étaient  fins  reflburce.  Une  fcène  Jî 
trijle^  dit  le  Marquis  de  Torci ,  ferait  difficile  à  dé* 
crire ,  quand  même  il  ferait  permis  de  révéler  le  fecret 
dé  ce  qu^ elle  eut  déplus  touchant.  Ce  fecret  n'était 
que  celui  des  pleurs  qui  coulèrent. 

Le  Marquis  de  Torci  dans  cette  crîfe  propofa  d'aller 
lui-;néme  partager  les  outrages  qu'on  faifait  au  Roi 
dans  la  perfonne  du  Préfident  Rosdllé  ^mm  comment 
pouvait -il  efpérer  d'obtenir  ce   que  les  vainqueurs 
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avaient  déjà  rcFurë  ?  il  ne  devait  s'attendre  qu'à  des 
conditions  plos  dures. 

Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne.  Torci 
va  fons  un  nom  emprunté  jufques  dans  la  Haye.  Le 
grand  Fenfionnaire/ffi^/wx  eft  bien  étonné  ,  quand  on 
lui  annonce  que  celui  qui  eft  regardé  chez  les  étrangers 
comme  le  principal  Miniftre  de  France  eft  dans  (bn  an. 
tichambre.  Heinfiut  avait  été  autrefois  envoyé  en  Fran- 
ce par  le  Roi  Guillaume^  pour  y  difcuter  fes  droits  fur  la 
Principauté  d'Orange.  U  s'était  adrefle  à  Louvois  Secré* 
taire  d'Etat  ayant  le  département  duDauphiné ,  fur  la 
frontière  duquel  Or  nge  eft  fituée.  Le  Miniftre  de  GtdU 
iaume  parla  vivement ,  non-feulement  pour  fon  mai* 
tre  «  mais  pour  les  Reformés  d'Orange.  Croirait-on  que 
Louvois  lui  répondit  qi^il  le  ferait  mettre  à  la  Baftwe  ?' 
(/)Un  tel  difcours,  tenu  à  un  fujet  eût  été  odieux  ; 
tenu  à  un  Miniftre  étranger  c'était  un  infolent  outrage 
au  oToit  des  nations.  On  peut  juger  s'il  avait  laifle  des 
impreflions  profondes  dans  le  cœur  du  Magiftrat  d'un 
peuple  libre. 

II  y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil  fuivi  de  tant 
d'humiliations.  Le  Marquis  de  romfuppliantdansla 
Haye  au  nom  de  LotdsXIV^  s'adrefla  ^uVrincc Eugène 
&au  Duc  de  Marlborougb  ,  après  avoir  perdu  fon  tems' 
avec  Heinfius,  Tous  trois  voulaient  la  continuation  de 
la  guerre.  Le  Prince  y  trouvait  fa  grandeur  Se  faven^ 
geance  ;  le  Duc ,  fa  gloire  &  une  fortune  immenfe, 
qu'il  aimait  également  ;  le  troifiéme ,  gouverné  par  les 
deux  autres ,  fe  regardait  comme  un  Spartiate  ,  qui 
abailTait  un  Roi  de  Perfe.  Ilspropofèrent,nonpas  une 
paix  ,  mais  une  trêve  ;  &  pendant  cette  trêve ,  une  fa- 
tisfàiflion  entière  pour  tous  leurs  alliés,  &  aucune 
pour  les  alliés  du  Roi  ;  à  condition  que  le  Roi  fe  join- 
drait à  fes  ennemis  pour  çhafler  d'Efpagne  fon  propre 

(  O  Voyez  les  mémoires  de  Torci  ^  Tom.  IIL  pag.  fl.  i  ils 
ont  confirmé  tout  ce  qui  eft  avancé  ici. 
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petk-fils  dans  refpace  de  deux  mois ,  &  que  pour  fureté: 
il  commencerait  par  céder  à  jamais  dix  villes  aux  HoU* 
landais  dans  la  Flandre ,  par  rendre  Strasbourg  &  Bri- 
fac  ,  &  par  renoncer  à  la  fouveraineté  de  rAlface. . 
Lquis  XI F  ne  s'était  pas  attendu ,  quand  il.  refufaitr 
autrefois  un  régiment  au  Prince  jS«^^ii^  ,  quand  C^nr- 
chil  n'était  pas  encor  Colonel  en  Angleterre ,  &  qu'à 
peine  le  nom  de  Heinjîus  lui  était  connu  ,  qu'un  jour, 
ces  trois  hommes  lui  impoferaient  de  pareilles  loix. 
En  vain  Torci  voulut  tenter  Marlborougb  par  l'offre 
de  quatre  millions  :  le'  Duc  qui  aimait  autant  la  gloire 
que  Targent ,  &  qui  par  fes  gains  immenfes  produits 
par  des  vidoires,  était  au-deiTus  de  quatre  millions, 
laifla  au  Miniftre  de  France  la  douleur  d'une  propofi. 
tion  honteufe  &  inutile.    Torci  rapporta  au  Roi  les 
■  ordres  de  fes  ennemis.  Louis  XIV  fit  alors  ce  qu'il 
*  n'avait  jamais  fait  avec  fes  fujets.  Il  fe  juftifia  devant 

9  eux  ;  il  adreifa  aux  Gouverneurs  des  provinces ,  aux  J 
Communautés  des  villes ,  une  lettre  circulaire ,  par  la-  m 
quelle  en  rendant  compte  à  fes  peuples  du  fardeau  E 
'  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encor  foutenir ,  il  exci-  ^ 
tait  leur  indignation  ,  leur  honneur ,  &  même  leur 
pitié.  (^)  Les  politiques  dirent,  que  Tord  n'était  allé 
s'humilier  à  la  Haye ,  que  pour  mettre  les  ennemis  dans 
leur  tort,  pour  juftifier  Louis  XIV  ^mx  yeux  de  l'Eu- 
rope ,  &  pour  animer  les  Français  par  un  reffentiment  ; 
mais  le  fait  eft ,  qu'il  n'y  était  allé  que  pour  demander 
la  paix.  On  laifla  même  encor  quelques  jours  le  Fréfi- 
dent  Roniiié  à  la  Haye ,  pour  tâcher  d'obtenir  des  con*. 

ditions 


(iè)  L*auteur  des  métnoi* 
res  de  Mad.  de  Maintenon  dit 
pag.  92.  &  9?.  du  Tom.  V. 
que  le  Duc  de  Marlhorough  ^ 
le  Prince  Ei^ène  gagnèrent 
Meitifius  ,  comme  fi  Heinjîus 


les  paroles  q\i*il  prononça  en 
plein  Confeil ,  ces  mots  bas 
&  plats  :  Alors  comme  alors.  Il 
cite  l'auteur  du  Siècle  de  Louis 
XIV ^  &  le  reprend  d'avoir 
dit  que  Louis  XIV  fi  afficher 


avait  eu  befoin  d'être  gagné.  '  fa  lettre  circulaire  dans  les  rues 

Il  met  dans  la  bouche  de  \  de  Paris,  Nous  avons  coh- 
^  Louis  XIV y  9Xi' lieu  des  hçU  fronté  toutes  les  éditions  du, 
g  Siècle     g 
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dhiotifi  mdns  aocdblantes  :  à  pour  touttf  réponre  ,les 
£tat8  otdtitoiiunt  à  /{oMf//«  de  partir  dans  vingt^uatre 
•heures.    -  -   ' 

Louis  XtV,  k  qtjilW rapporta  des  réponfesâ  dures, 
'dît  en  plein  Confeil  *  PuifquHl  faut  faire  la  guerre  . 
faimè  mieux  Jà  faire  à  mes  eùuemis  qt(à  mes  enfaits.  Il 
i*e  prépara  donc  &  tenter  énCor  (a  fortune  en  Flandre. 
La  famine,  qui  défolait  lescathpagdes^  fut  une  teflourcè 

f^our  la  guerre.  Ceux  qui  manquaient  de  pain  ,  fè  firent 
bldats.  Beaucoup  de  terres  reitèrent  en  friche  ;  maid 
on  eut  une  armée.  Le  Maréchal  de  Villars\  qu'on  aVail 
Isnvoyé  commander  Tannée  précédente  en  Savoie 
quelques  troupes  dont  il  a^ait  réveillé  l'ardeur  ,  &  qui 
avait  euquelques^petitsfuceès,  fut  rappelle  en  Fltin^ 
dre ,  comme  celui  en  qui  l'Etat  mettait  fon  efpérdnce.  ! 

.  Déjà  àtartbbYough  aVaît  prîi  Touriiaî  ,dônt  Èugèné 
uvait  couvert  \t  fiëge.  Déjà  ces  deux  Généraux  itiar^» 
chaient  pouV  inveftir  Mons.  Le  Maréchal  de  Villars  s'a* 
'van<;a  pour  les  en  empêcher.  Il  avait  avec  lui  le  Maréchal 
de  Éou$ers^  foh  ancîèn^qui  avait  demandé  irfervir  fous 
lui.  Boufflers  aimait  véritablement  le  Roi  &  la  patrie. 
ir  prouva  en  cette  occafioh  (thalgté  la  matimd  d'ud 
■homme  de  beaucoup  d'efptlt  ;  que  dans  tin  État  mo* 
narchique ,  &  fur  tout  fous  un  boti  maître  ^  il  y  a  dei 
yef tuSi  II  y  en  à  fans  doute  tout  autant  que  dam  1«| 
iRépubliques , avec  moins  d'entoufiafnte  petit- être ^ 
mais  avec  plus  de  et  qu'on  appelle  honneur^  (7) 


tàkie  de  totm  klP".  il  h^y  à 
pas  un  feiil  liiot  de  ce  que 
cite  cet  hoihti^^  paà  même 
dans  l^éJition  tubréptice  qu'il 
ît  à  f  rancftirt  ^n  17^3. 

(/)  Cet  endroit  Mritcd'Âi 
tire  eclairëi»  lL|auteur  célèbre 
de  VfXprii  des  hix  dit  quf 
i'honheiir  éft  le  ptincipe  ae^ 

Siècle  de  touis  XlV.  Tora, 


^livertiemetts  mânarcîiiqiles^ 
\  la  vertu  le  principe  i4f 
gduVernemens.républiciitisi  • 
'  Ce  fontUà  des  idées  Vftgvei 
&  coBfufes  <|u*Qd  a.attafu^etf 
d[une  manière  âuffi  Vi^c{ 
parce,  que  rarement  di  ûojm 
vient  de  la  valeur  des  t^me&» 
r^remu^t  on  s'entend,  L'h«M 
IL  C 


i 


mmm 


Digitized 


by  Google 


U    34 


Jitm 


=*»*?« 


' 


Bataille 


Dès  que  les  Français  s-avancéreritpQur  s'crppofer  k 
rinveftiflement  de  Mons  ,  ]es.  ciliés  vinrerm^les  atta- 
quer prés  des  bois  de  Blangies  &  du  village  do  Mat 
plaquée. 

L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt  mille 
combattans ,  &  celle  du  Maréchal  de  Viiiars  d'environ 
foixante  &  dix  mille.  Les  Français  traînaient  avec  eux 

Îuatre-vingt  pièces  de  canon  ,  les  alliés  cent.quarante« 
.e  Duc  de  Mariborough  commandait  l'aile  droite ,  ou 
étaient  les  Anglais  &  les  trotrpes  Allemandes  à  la  folde 
d'Angleterre.  Le  Prince  Eugène  était  au  centre  ;  TUS 
&  tin  Comte  de  Najfau ,  à  la  gauqbe  avec  les  Hol- 
landais. 

Le  Maréchal  de  Fillars  prit  pour  lui  la  gauche ,  8c 
laifla  la  droite  au  Maréchal  de  Boufflers.  Il  avait  retrah- 
ché  fon  armée  à  la  hâte  ,  manœuvre  probablement 
convenable  à  des  troupes  inférieures  en  nombre , 
longtems  malheureufes ,  dont  la  moitié  était  compo* 
fée  de  nouvelles  recrues  ,  &  convenable  encor  à  la 
fituation  de  la  France ,  qu'une  défaite  entière  eût  mife 
aux  derniers  abois»  Quelques  hifioriens  ont  blâmé  le 


aeur  eft  le  défit  d*étre  honoré, 
d'être  eftiiné  :  de-U  vient  Vhar 
bitude  de  ne  rien  faire  dont 
oh  pnifle  ron^r.  La  vertu 
tft'  IHiccompliflement  des  de- 
voirs ,  indépendamment  du 
défir  de  Veftîme  :  de*là.  vient 
que  rhonneur  eft  commun  , 
la  vertu  rare. 

Le  prindpe  d^nftMdttar- 
^ie,  on  RépubMqne,  n*eft 
ni  rhonneur  ,  ni  la  vertm 
Une  Monarchie  eft  fondée  fur 
le  pcEDVoir  d^nn  feut  $  une  Ré« 
publique  eft  fondée  far  le 
pmivêir  que  "plufieurs  onf 
d^empécher  le  pouvoir  d'art 
M     CmL  La  plupart  ^ea  Mosiar- 


chîes  ont  été  établies  par  des 
chefs  d'armées  ,  les  Républi- 
ques par  des  citoyens  alfem- 
hlés.  L'honneur  eft  commun 
à  tous  les  hommes ,  &  la  ver- 
tu rtfre  dans  tout  gouverne- 
ment. L'amour-propre  dexhs- 
que  membre  d'une  Républi- 
que veille  fur  Tamour-ptopre 
îles  autres  ^  chacnn  voulant 
être  makre  ,  perfoniie  ne 
l'eft  $  Tambitibn  de  chaqne 
particulier  eft  un  Frein  pu- 
blic, &  l'égalité  règne. 

Dans  une  Monarchie  affer- 
mie ,  Tambition  ne  peut  s'éle- 
ver qu'en  ptaifant  an  maître , 
eu  à  ceux  qui  gouvernent  fous 
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Général  dânsfà  dirpoGtion  ;  //  detxiit;,  difaierit-ils^.;»^ 
fér  une  large  trouée ^au* Heu  de  la  iatjfer  devant  lui. 
Ceu^  qui  de  leur  cabinet  jugent  ainfi  ce  qui  fe  paflfe  fur 
ttn  champ  de  bataille ,  ne  font^ils  pas  trop  habiles  ? 

Tout  ce  que  je  fais ,  6'eft  ce  que  le  Maréchal  dît  lui- 
même,  que  les  foldats  ,  qui  ayant  manqué  de  paiii  un 
jour  entier  venaient^de  le  recevoir ,  en  jettérent  une 
partie  pour- courir.pius  légèrement  au  combat.  Il  y  a 
eu  depuis  pludeurs  fîécles  peu  de  batailles  plus  di(^u- 
tées  &  plus  longues ,  aucune  plus  meurtière.  Je  ne  dirai 
autfe  chi>fe  de  cette  bataille  ,  que  ce  qui  fut  avoué  de 
tout  le  monde  La  gauche  des  ennemis ,  où  combac** 
taîent  les  Hollandais  ,  fut  prefqtie  toute  détruite ,  & 
même  pourfuivie  la  bayonnette  au  bout  du  f ufil.  Mari* 
b&roÉtgbk  la  droite ,  faifait  &  foutenait  les  plus  grand; 
eflbrtSi  Le  Maréchal  de  Viiiars  dégarnit  tin  peu  fon 
centre  pour  s'oppofer  à  Maribùrottgb  ,  &  alors  même 
ce  Centre  fut  attaqué.  Les  retranchemens ,  qui  le  cou^ 
Vtalent ,  fureflt  emportés.  Le  régiriient  des  Gardes  ^ 
qui  les  défendait,  nç  put  réfifter.  Le  Maréchal ,  en  ac- 
dourant  de  fa  gauche  à  fon  centre ,  fut  bleffé ,  &  la  ba^ 


letttaitre.  Il  tCf  à  iiûs  ceis 
premiers  relTortsi^i  honiieur  ^ 
tii  Vertu ,  de  pitrt  ni  d*antre  ; 
ilti'y  a  que  de  l'intérêt^  Là 
Vertu  eft  eti  tout  p^ys  le  fruit 
de  Védiicatioa  &  du  cardâère. 
Il  eft  dit  dans  VÈ/^rit  des  lotie ^ 
qu*ii  ^tit  plus  de  vertu  dans 
une  République  \  c^eft  en  un 
fens  tout  le  confrafre  !  il  f^ut 
beaucoup  plus  de  vertu  dari$ 
«ne  Cour ,  pour  réûfler  à  tint 
de  féduélions.  Le  I)uc  de 
Montatifier ,  le  DiUJ  de  Beau- 
i)illitr$^  étaient  des  hommes 
d'une  vertu  très  auftère.  Le 
Maràîhail  de  t^Uleroi  joignît 
des  mosurs  phk  doùeés  à  tine 


vm 


probité  tmti  moins  iiïcorrop* 
tible.  Le  Marquis  AtTcrci  a 
été  un  de  plus  honnêtes  hom- 
mes de  l*Èu^ope  ^  àitit  une 
place  où  la  politique  permet 
le  relâchement  dans  la  mora- 
le. Les  ContrôIeurs^Crénéraux 
le  Pelletiéf'  &  Chamillart  paOi- 
rent  pour  être  moins  habiles 
que  vertoeui. 

Il  faut  avouer  qte  touis 
XtF,  dans  cette  guerre  mal- 
heurcufe  ,  fte  fût  guère  en- 
touré que  d*hommes  irrépro- 
chables 9  c'eft  une  obfervation 
très  vraie ,  &  trè«  importante 
dans  une  hij^oire  oà  les 
mcfeurs  ont  tant  de  part 
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taille  fut  perdue.  Le  champ  était  jonché  dé  près  de 
trente  mille  morts  ou  mourans. 

On  marchait  fur  les  cadavres,  entafles ,  fartout  au 
quartier  des  Hollandais.  La  France  ne  perdit  guères 
plus  de  huit  mille  hommes  dans  cette  journée.  Ses 
ennemis  en  laifférent  environ  vingt  &  un  mille  tués 
ou  bleflfés  ;  mais  le  centre  étant  forcé  ,  les  deux  ailes 
coupées ,  ceux  qui  avaient  fait  le  plus  grand  carnage 
furent  les  vaincus. 

Le  Maréchal  de  Boufflers  (m)  fit  la  retraite  en  bon 
ordre  ,  aidé  du  Prince  de  Tingri  -  Montmorenei  ^  de- 
puis Maréchal  de  Luxembourg ,  héritier  du  courage 
de  fes  pères.  L'armée  fe  retira  entre  le  Quénoi  & 
Valenciennes ,  emportant  plufieurs  drapeaux  &  éten- 
darts  pris  fur  les  ennemis.  Ces  dépouilles  confolèrent 
Louiî  XIV:  &  on  compta  pour  une  vîdtoire ,  l'hon- 
neur  de  l'avoir  difputée  fi  longtems  ,  &  de  n'avoir 
perdu  que  le  champ  de  bataille.  Le  Maréchal  de 
Villars ,  en  revenant  à  la  Cour  ,  alTura  le  Rot,  que 
fans  btelTure  il  aurait  remporté  la  vidoire.  J'en  ai 
TU  ce  Général  perfuadé  ;  mais  j'ai  vu  peu  de  per- 
ibnnes  qui  le  cruHent.      , 

On  peut  s'étonner  qu'une  armée ,  qui  avait  tué  aux 
ennemis  deux  tiers  plus  de  monde  qu'elle  n'en  avait 
perdu  ,  n'effayât  pas  d'empêcher  que  ceux  qui  n'a- 
vaient eu  d'autre  avantage  que  celui  de  coucher  au 
milieu  de  leurs  morts,  allalTent  faire  le  fiége  de  Mons. 


(m)  Dans  le  livre  intitulé , 
Mémoires  du  Maréchal  deBar'» 
Toick ,  il  e(l  dit  que  le  Maré- 
chal de  Barvick  fit  cette  re- 
traite. C*eft  aînfi  que  tant  de 
mémoires  font  écrits.  On  trou- 
ve dans  ceux  de  Mad.  de 
Mamtpton  par  La  BeaumeUt 
Tom.  V.  pag.  ^^. ,  que  les 


alliés  acculèrent  le  MarécBal 
de  Villars  de  fètre  blefé  lui- 
même  ^  £^  que  les  Français  bd 
refroelfèrent  de  s* être  retiré  trop 
tôt*  Ce  font  deux  impoitures 
ridicules.  Ce  Général  avait 
requ  un  coup  de  carabine  au- 
deflbus  du  genou  qui  lui  fra- 
cafla  Tos  >  &  qni  le  fit  boiter 


m^ 


toouer     ,  » 
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Les  HollandsHS  craignirent  pqur  cette  entreprife^ 
Ils  héritèrent.  Mais  le  nom  de  bataille  perdue  im- 
pofbâux  vaincus ,  &  les  décourage.  Les  hommes  ne 
font  jamais  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  ;  &  le  fol- 
jdat ,  i  qui  on  dit  qu'il  a  été  battu ,  craint  de  l'être 
encore.  AinO  Mons  fut  afliégé  6!:  pris ,  &  toujours 
pour  les  Hollandais ,  qui  le  gardèrent ,  ainfi  que  Tour- 
nai &  Lille. 


CHAPITRE  VINGT.DEUXIÉME. 

Louis  XIV  continue  à  demander  iapabe  Çcf  àfedi* 
fendre.  Le  Duc  de  Vendôme  affermit  l^  Roi  dEf* 
pagne  fur  le  trône. 

§  "Vf  On -feulement  les  ennemis  avançaient  aind  pie 
1^  à  pic ,  &  faifaient  tomber  de  ce  côté  toutes  les 
barrières  de  la  France;  mais  ils  prétendaient,  ai.Àés 
du  Duc  de  Savoie ,  aller  furprendre  la  Franche -Com- 
té ,  &  pénétrer  par  les  deux  bouts  dans  le  coeur  dti 
Royaume.  Le  Général  Merci  ^  chargé  de  faciliter  cette 
entreprife ,  en  entrant  dans  la  haute  Alface  par  Baie , 
fut  heurcufement  arrêté  près  de  l'île  de  Neubourg  fur  le 
Rhin  ,  par  le  Comte  ^  depuis  Maréchal  du  Bourg.  Je 
ne  fais  par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont  porté  le  nom 
de  Merci ,  ont  toujours  été  auili  malheureux  qu'ef^i- 
més.  Celui-ci  fut  vaincu  de  la  manière  la  plus  com- 
plette.  Rien  ne  fut  entrepris  du  c6té  de  h  Savoie  : 


toute  fa, vie.  Le  Roî  lui  en- 
'  voya  lc5r.  Maréchal  £on  pre- 
mier chirurgien ,  qui  fe«l  em- 
pêcha qu'on  lui  coupât  la 
enilFe.  CTeft  ce  que  je  tiens  de 
la  bouche  de  Monfîeur  le 
Jilaréchal  de  Fillars  &  de  ce 
chirurgien  célèbre  :  c^eft  ce 


que  t«us  les  Officiers  ont  fa  : 
c*eft  ce  que  Monlieur  le  Duc 
de  Villars  daigne  me  confir- 
mer par  fes  lettres.  Il  n*op- 
pofe  que  le  mépris  aux  fotti- 
fes  iiiÂ)lentes  &  calomnieufet 
de  Zft  Beautnelle. 
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mais  oh  n'efi  Cftignait  pas  moins  du  côté  de  la  Flan- 
dre ;  &  Tinter ieur  du  Royaume  était  dans  un  état  fi 
knguiflant ,  que  le  Roi  demanda  eneor  la  paix  en  fup- 
pliant.  Ti  ûfFrait  de  reconnaître  rArchiduc  pour  Roi 
d'Efpâgne ,  de  ne  donner  aucun  fecours  à  fon  petit- 
jils ,  &  de  l'abandonner  à  fa  fortune  ;  de  donner  qua* 
tre  places  en  otage  ;  de  rendre  Strasbourg  &  Brirac  ; 
de  renoncer  à  la  fouveraineté  de  TAlface  ,  &  de  n'en 
garder  que  la  préfeéture  ;  de  rafer  toutes  fes  places 
depuis  Bâle  jufqu'à  Fhilipsbourg  ;  de  combler  le  port 
fi  iongtems  redoutable  de  Dunkerque ,  &  d'en  rafer 
les  fortifications  ;  de  lâifTcr  aux  Etats^Généraux  Lille  ^ 
Tournai ,  Ypres,  Menin ,  Furnes,  Condé ,  Maubeuge. 
Voilà  les  points  principaux  qui  devaient  ftrvir  dç  fbi|* 
démens  à  la.paix  qu'Û  implorait. 

'  Les  alliés  voulurent  encor  goûter  le  triomphe  de 
difcuter  les  foumiffions  de  Louis  J^IK  On  permit 
à  fes  Plénipotentiaires  de  venir  »  au  commencement 
de  1710 ,  pQrter  dans  la  petite  ville  de  Gertruden- 
berg  ,  les  prières  de  ce  Monarque  :  il  choifit  le,  Mal 
réchat  d' Uxelies ,  homme  froid ,  taciturne ,  d'un  efprît 
plus  fage  qu'élevé  &  hardi  ;  &  l'Abbé ,  depuis  Cardi- 
nal de  Polignac ,  l'un  des  plus  beaux  efprits  &  des 
plus  éloquens  de  fon  fiécle,  oui  impofait  par  fa  figure 
^  par  fes  grâces;  L'efprit ,  la  fageffe  ^  l'éloquence , 
ne  font  rien  dans  dea  Miniftres  ,  lorfque  le  Prince 
îî'eft  pa»  heureux  :  ce  font  les  viAoires  qui  font  les 
traitési  Les  Ambaffadeurs  de  Louis  XIK  furent  plu- 
tôt confinés  qu'admis  à  Gertrudenberg.  Xes  députés 
venaient  entendre  leurs  offres ,  &  les  rapportaient  à 
ia  naye  an  Prince  Etigène ,  an  Duc  de  Marlborougb\, 
au  Comte  de  Z/;/a/«ior/Ambafladeur  de  rErhpercùf  ; 
&,  ces  oiFres  étaient  toujours  remues  avec  mépris.  0|^ 
leur  iofultait  par  des  libelles  outrageans ,  tous  coni- 
pofés  par  des  réfugiés  Français  ,  devenus  plus  enne- 
mis de  la  gloire  de  Louis  XIV  que  Mariborougb  Se 
Eugène, 
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Les  PlétUpoCentitires  de  France  pooil&rent  Phtiiiit* 
Uation  jnfqu'à  promettre  que  le  Roi  donnerait  de  Tar* 
gent  poor  détrôner  PhUifpe  F ,  ft  ne  forent  point 
écoutés.  On  exigea  qoe  Lotds  XIV  ^  pour  préUmf* 
naires  ,  s'engageât  fenl  à  chaffer  d^Efpagne  fon  petite 
fils  dans  deur  mots-  pat  k  ?oie  des  armes.  Cette  ln« 
humanité  abfurde ,  beaucoup  plus  outrageante  qu'on 
refus ,  était  inTpirée  par  de  nèureaux^  fbecès. 

Tandis  que  leâ  alliés  parlaient  ainfi  en  maîtres  frrfr 
tés  contre  la  grandeur  &  la  fierté  de  Lams  XIV 
également  abaiffées  ,  ils  prenaient  la  ville  de  Do^ak 
Us  s'emparèrent  bientôt  i^ès^e  Béthune,  d'Aire^ 
de  Saint-Venant  ;  &  le  Lord  Stair  propoTa  d'envbyelr 
des  partis,  pfqu'à  Paris.    . 


- 


Frefque  dans  le  même  tems ,  Tarmée  de  TArcTiidpè 
commandée  en  Efpagne  par  Gui  de  Staremberg  ^  \^ 
Général  Allemand  qui  avai^  le  ptus  ï^e  réputation  après 
le  Prince  Eugène  ,  remporta  près  de  SarraeoiTe  une 
viftoîpe  complette  fur  Tarmce  en  qui  le  parti  de  Pbir 
liffe  K  avait  mis  fon  efpérance,  à  la  tète  de  laquelle 
était  le  Marquis  de  Bay  ,  Général  malheureux.  Oa 
remarqua  encore  ,  que  les  deux  (rinces  qui  fe  dif- 
putaient  TECpagne ,  &  qui  étaient  Tun  &  l'autre  k  por« 
tée  de  leur  armée  ^  ne  {p  trouvèrent  pas  à  cette  ba- 
taille. De  tous  les  Princes ,  pour  qui  on  combattais 
en  Europe ,  il  n'y  avait  alors  qpe  le  Duc  de  Savoîç 
qui. fit  la  guerre  pa?  lui-même.  Il  était  trifte , qu'il 
n'acquit  cette  gloire  qu'en  combattant  contre  (es  deuif: 
filles ,  dont  il  voulait  détrôner  Tune  pour  acquérir  en 
Lombardie  un  peu  de  terrain ,  fur  lequel  l'Empereur 
Jofepb  lui  faifait  déjà  des  difficultés ,  &  dont  on  Tauir 
rait  dépouillé  à  la  première  occafion. 

Cet  Empereur  était  heureux  partout;  &  n'était  nulle 
part  modéré  dans  fon  bonheur.  Il  démembrait  de  fa 
feule  autorité  la  Bavière  ;  Il  en  donnait  les  fiefs  à  fes      ^ 
parens  &  à  fes  créatures.  Il  dépouillait  le  jeune  Dut    i  t 
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ie  ta  Mtranddle  eirltalie  ;  &  les  Frmces  de  l^otplre 
loi  entretefnaifsnt  une  armcç  veiv  le  B<hân  ,  fans  pen- 
fer  qu'ils  tràv«tliaieDt  à  dmèntier  un  pouvoir  :qu'ils 
craignaient ,  tant  était  encore  dominante  dans  les  eC* 
prits  la  vieille  haine  contix  le  nom Jite  Louis, XIV ^ 
qui  feoiblait  1er  premier  des  intérets..i  La  .fortune  de 
JofefJbAt  jitenoor  tuiqmpher  desl  métohtens  de  Hon^ 
griei  La  Fradfcoiawilt  fufdec  conixe  lui  le  f  rince  Rcu, 
gotski ,  armé  pour  fes  prétentions  &  pour  celles  de 
&«  l^à^t.^^RÔgoUki  fut- ba^u  ,  fea  yilles  prifes ,  fon 
^arti  Tuine^^AinfirZoaîJj  jJJCJ  f^  €<fai^  égajeoieiit  mal* 
]|ieureux  au  -  debprs  ,  auj^dpcjans  ,  (\^  mer  !&  fur 
|:erre,  dans  les  négociations  publiques,  &  dans  le$ 
iimiguC3  fçcîTçtteç, 

Toote  ITurope  croyait  alors  ,  que  rArchiduc  Char- 
/fx,  frcrc  de  l^hçureyx  JoJ}ph  ,.  régnerait  fans  cpnCfUr- 
rent  en  Efpcignc,  L'Europe  était  menacée  d'une  puif- 
fance  plu»  terrible  que  cdîc  de  Charles  ^  Quint  s  & 
p'étaît  l'Angleterre  longtcms  ertnemîe  de  la  branche 
^^Autrîchc-Efpagnolfi,  &  la  Hollande  fon  efclave  rél 
y^[tée,quî  s'épuiraient  pour  rétablir.  Philippe  V^ 
rcfufjié  à  JVÎadrid  ,  en  forÈÏt  cncôr,  &  fe  retira  à  Vgl- 
ladoïid  ;  tandis  que  rArchidûc  Çbar/es  fit  fon  entrée 
1{n  vainqueur  dans  la  capitale,      ',.,.. 

-  Le  Rbî  de  Fi'a'rifcc  ne  pouvait  plus  fecourîr  fort  petit- 
fils;  il  avait  été  obligé  de  faire  en  partie  ce  que  fes 
'ennemi*  extgéaîehé  a  Gertrudeiiberg ,  d'abandonner 
là  caufô  dt  Philippe it  en  faifant  revenir,  pour  fa  pro- 
i^rè  défénfe ,  quelques  troupes  demeurées  en  Efpagne. 
Lui-même  à  peirie  pouvait  réflftét^vers  la  Savoie^ 
vers  lé- Rhib ,  &' fortout  en Fliiidi»e V àùfc portaient 
Jes  plils  grands  coups.  -■    j 

L'Efpagne  était  encor  bien  plus  à  plaindre  que  la 
France.  PreCque  toutes  fes  provi'npes  avaient  été  rava- 
gées par  leurs  ennemis  &  par  leurs  défenfeurs.  Elle 
était  attaquée^ .par  le  Portugal.  Son  commerce  périjÇ. 
Ç^U  La  diCettç  )ç|;ajt:  ^énçraie  :  inais.cet(e  difette  fuit 
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pliis  fîiBefte  atix  vainqueurs  qu'aux  vaincus ,  parce 
que  dans  une  grande  étendue  de  pays  Taffedion  des 
peuples  refufait  tout  aux  Autrichiens ,  &  donnait  tout 
à  Philippe.  Ce  Monarque  n'avait  plus  ni  troupes  ,  ni 
Général  de  la  part  de  lé  France.  Le  Duc  d'Orléans  » 
par  qui  s'étah  un  peu  rétablie  fa  fortune  chancelante  » 
loin  de  continuer  de  commander  fes  armées  ,  était 
regardé  alors  comme  fon  ennemi.  Il  eft  certain  ,  que 
malgré  l'affedion  de  la  ville  de  Madrid  pour  Philip- 
pe^ malgré  la  fidélité  de  beaucoup  de  Grands  & 
de  toute  la  Callille ,  il  y  avait  contre  Philippe  Fiin 
grand  parti  en  Efpagne.  Tous  les  Catalans  ,  nation 
belliqueufe  &  opiniâtre ,  tenaient  obûinément  pour 
fon  concurrent  La  moitié  de  TArragon  était  aufli  ga- 
gnée. Une  partie  des  peuples  attendait  alors  l'événe- 
ment :  une  autre  hailTait  plus  l'Archiduc  qu'elle  n'ai^ 
mait  Philippe.  Le  Duc  d'Orléans  du  même  nom  de 
,  Philippe  ,  mécontent  d'ailleurs  des  Miniftres  Efpa- 
gnols,  &  mécontent  de  la  PrincefTe  des  UrJiJis  qui 
gouvernait ,  crut  entrevoir  qu'il  pouvait  gagner  pour 
lui  le  pays  qu'il  était  venu  défendre  ;  &  lorfque  Louis 
XI  Favait  propofé  lui-même  d'abandonner  fon  petit- 
fils,  &  qu'on  parlait  déjà  en  Efpagne  d'une  abdica- 
tion ,  le  Duc  d'Orléans  fe  crut  digne  de  remplir  la 
place ,  que  Philippe  Ffemblait  devoir  quitter.  Il  avait 
à  cette  couronne  des  droits ,  que  le  teftament  du  feu 
Roi  d'Efpagne  avait  négligés ,  &  que  fon  père  avait 
maintenus  par  une  proteftation, 

n  fit  par  fes  agens  une  ligue  avec  quelques  Grands 
d'Efpagne ,  par  laquelle  ils  s'engageaient  à  le  mettre 
fur  le  trône ,  en  casque  Philippe  V  en  defcendit  II 
aurait  en  ce  cas  trouvé  beaucoup  d'Efpagnols  empref- 
fés  à  fe  ranger  fous  les  drapeaux  d'un  Prince  qui  fa- 
vait  combattre.  Cette  entreprife ,  fi  elle  eût  réufli , 
pouvait  ne  pas  déplaire  aux  PuifTances  maritimes  ,  qui 
auraient  moins  redouté  alors  de  voir  l'Efpagne  &  la 
France  réunies  dans  une  même  maitt  ;  &  elle  aurait 
appoi;té  moins  d'obftacles  à  la  paix.  Le  projet  fut  dé- 
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tou7éTt  i  MadHd ,  vers  le  commencement  de  1709  » 
tandis  que  le  Duc  d'Orléans  était  à  VerfaiUe).  Ses 
agens  furent  emprifonnés  en  Efpagne,  Philippe  V  ne 
pardonna  pas  àfon  parent,  d'avoir  cru  qu'il  pouvaitab- 
diquer ,  &  d'avoir  eu  la  penfée  de  lui  fuccéder.  La 
France  cria  contre  le  Duo  d'Orléans.  Monfdgneur  » 
père  de  Philippe  F,  opina  dans  le  Confeil ,  qu'on  fît 
le  procès  à  celui  qu'il  regardait  comme  coupable  :  mais 
le  R«*i  aima  mieux  enfevelir  dans  le  filence  un  projet 
informe  &  excufable,  que  de  punir  fon  neVeu  dans 
le  tems  qu'il  voyait  foh  petit-fils  toucher  à  fii  ruine. 

Enfin ,  vers  le  teqis  de  la  bataille  de  Sarragofle  » 
le  Confeil  du  Roi  d'Ëfpagne,  &la  plupart  des  Grands, 
voyant  qu'ils  n'aviien|;  aucun  Capitaine  à  oppofer  à 
Stfjoremberg ,  qu'on  regardait  comme  un  autre  Eugè* 
»f ,  écrivirent  en  corps  ï  Louis  XIV  pour  lui  de^ 

8  mander  le  Duc  de  Vêjtdome.Qt^xÏTïct^ieûxi  dans  J| 
•  Anet ,  partit  alors  ;  &  fa  préfence  valut  une  armée.  B 
La  grande  réputation  qu'il  s^était  faite  en  Italie  «  &  que  ■ 
la  malheureufe  campagne  de  Lille  n'avait  pu  lui  faire 
perdre,  frappait  les  Espagnols.  Sa  popularité,  fa  libé* 
ralité  qui  allait  jufqu'à  la  profufion ,  fa  franchife  ,  fon 
amour  pour  les  foldats ,  lui  gagnaient  les  cœurs.  Dè^ 
Qu'il  mit  les  pieds  en  Efpagne ,  il  lui  arriva  ce  qui 
était  arrivé  autrefois  à  Bertrand  du  Guefclin.  Soi^ 
nom  feul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait 
point  d'argent:  les  Communautés  des  villes,  des  villa- 
ges &  des  religieux ,  en  donnèrent.  Un  efprit  d'en- 
toufiafme  fiifit  la  nation.  Les  débris  de  la  bataille  de 
Sarragofle  fe  rejoignirent  fous  lui  à  Valladolid.  Tout 
s'empreflfa  de  fournir  des  recrues.  Le  Duc  de  Vefu 
domè ,  fans  laiflier  ralentir  un  moment  cette  nouvelle 
ardeur  ,  pourfuit  les  vainqueurs  ,  ramène  le  Roi  à 
Madrid ,  oblige  l'ennemi  de  fe  retirer  vers  le  Portu- 
gal, le  fuit ,  pafTe  le  Tage  à  la  nage,  fait  priforinier 
dans  Brihuega  Sùanhope  avec  cinq  mille  Anglais  ,  at- 
,  teint  le  Général  Staremberg ,  &  le  lendemain  lui  livré 
3.     la  bataille  de  Villaviciofa,    Philippe  F,  qui  n'avait     ^  ► 
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point  encor  coinbattu  avec  fes  autres  Généraux ,  anf. 
mé  de  Terprit  du  Duc  de  Vendôme ,  fe  met  à  la  tête 
de  l'aile  droite.  Le  Général  prend  la  gauche.  Il  rem- 
porte une  victoire  entière  ;  de  forte  qu'en  quatre  mois 
de  tems ,  ce  Pripce ,  qui  était  arrivé  qUand  tout  était 
déferpéré  ,  rétablit  tout  ,  &  affermit  pour  jamais  la 
couronne  d'Efpagne  fur  la  tète  de  Philippe,  (a) 

Tandis  que  cette  révolution  éclatante  étonnait  les 
alliés ,  une  autre  plus  fourde  &  non  moins  décîQve  fe 
préparait  en  Angleterre.  Une  Allemande  avait  par  & 
mauvaife  conduite  fait  perdre  à  la  Maifon  û* Autriche 
toute  la  fucceiCon  de  Charies-Quint  ^  Se  avait  été  linG 
le  premier  mobile  de  la  guerre  ;  une  An^laife  par  fes  imr 
prudences  procura  la  paix.  5/  a  Jipwwwgx ,  Duchcflc 
de ^^/^orongé, gouvernait  1  MtineAnne;  &le  Duc 
gouvernait  TEtat.  II  avait  er  fes  mains  les  finances , 
par  le  grand  Tréforlcr  Godoipbin  ,  beau-père  d'une  de 
(es  filles.  Sunderîand  Secrétaire  d'Etat ,  fon  gendre  ^ 
lui  foumettait  le  cabinet.  Toute  la  Maifon  de  la  Reine  ^ 
où  commandait  fa  femme ,  était  à  fes  ordres.  Il  était 
maître  de  l'armée ,  dont  il  donnait  tous  les  emplois.  %\ 
deux  pairtis ,  les  IVbigs  &  les  Toris  ,  divifaient  l'Ai^- 
gleterre ,  les  TFbigs  ,  à  la  tête  defquels  il  était ,  fei- 
faient  tout  pour  fa  grandeur  ;  &  les  Taris  avaient  été 
forces  à  l'admirer  &  a  fe  taire.  H  n'eft  pas  indigne  dp 
Thiftoire ,  d'ajouter  que  le  Duc  &  la  DuchefTe  étaient 
les  plus  telles  perfonnes  de  leur  tems  ;  &  que  cet  avan- 
tage féduit  encor  la  multitude  »  quand  il  eft  jointau^c 
dignités  &  à  la  gloire. 

n  avait  plus  de  crédit  à  la  Haye  que  le  grand  Penfioti- 
naîre ,  &  il  influait  beaucoup  en  Allemagne.  Négocia- 
teur &  Général  toujours  heàreux ,  nul  particulier  n'eut 
jamais  une  puiflance  &  une  gloire  G  étendues.  Il  pou* 


■' 


i 


C<i)  Onafl*are  qa'aprèsia 
bataiUe  ,  Philippe  ^n'tpnt 
point  de  lit ,  le  Dac  é^Wen^ 
4ôme  lui  dit  :  Je  vais  vous  hi- 
re  donner  le  plus  beau  lit  fur 


lequel  jamais  Roi  ait  cotiché  : 
&  il  fit  faire  un  matelas  des 
étendarts  &  des  drapeaux 
pris  fur  les  ennemis. 
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vatt  encor  affermir  fon  pooTotr  par  fes  ridieflês  im- 
menfes ,  acquiCes  dans  le  commaadement  J'ai  entenda 
dire  à  fa  veuve  ,  qu'après  les  partages  faits  à  quatre 
enfàns ,  il  lui  reftait ,  fans  aucune  grâce  de  la  Cour,  (ou 
xante  &  dix  mille  pièces  de  revenu ,  qui  font  plus  de 
quinze  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnoie 
'd'aujourd'hui.  S'il  n'avait  pas  eu  autant  d'oeconomie 
que  de  grandeur ,  il  pouvait  fe  faire  un  parti ,  que  la 
Reine  Jwu  n'aurait  pu  détruire;  &  fi  fa  femme  avait 
eu  plus  de  complaifance ,  jamais  la  Reine  n'eut  brifé 
fes  liens.  Mhîs  le  Duc  ne  put  jamais  triompher  de  fon 
goût  pour  les  richelTes  ,  ni  h  DuchelTe  de  fon  humeur. 
La  Reine  l'avait  aimée  avec  une  tendrefle  qui  allait  juf- 
qu'à  la  foumidion  &  à  l'abandonnemen  t  de  toute  volonté. 


1 


6 


Dans  de  pareilles  lîaifons ,  c'eft  d'ordinaire  du  c6té 
des  Souverains  que  vient  le  dégoût ,  le  caprice ,  la 
hauteur ,  fâbus  de  h  fopériorité  ;  ce  font  eux  qui  font 
fentir  le  joug  ,  &  c'était  la  Ducheffe  àt  Marlbo- 
rtmgb  qiri  l'appefantiffiit.  Il  fiilait  une  fevorîte  Ji  la 
Reine  Âmte$  elle  fe  tourna  du  côté  de  Myladi  Masbam^ 
fa  Dame  d'atour.  Les  jdoufies  de  la  Duchefle  écla» 
tèrent  Quelques  paires  de  gants  d'une  fàqon  fin- 
gulière  qu'elle  reftifa  à  la  Reine ,  une  jatte  d*eau  qu'elle 
laifla  tomber  en  fa  préfence,  par  une  méprife  affeétée, 
fur  la  robe  de  Madame  Masbsim^  changèrent  la  Btce 
de  l'Europe.  Les  efprits  s'aigrirent  Le  frère  de  la 
nouvelle  favorite  demande  au  Duc  un  régiment  ;  le 
Duc  le  refufa ,  &  la  Reine  le  donna.  Les  Toris  faîfi- 
rent  cette  conjondure ,  pour  tirer  la  Reine  de  cet 
efdavage.domeftique  ,  pour  abaiiTer  la  puiflance 
du  Duc  de  Marlborougb  ,  changer  le  Miniftcre , 
faire  la  paix  ,  &  rappcller  ,  s'il  fe  pouvait ,  la  Mai- 
fon  de  Siuart  fur  le  trône  d'Angleterre.  Si  le  carac- 
tère de  la  Ducheffe  eût  pu  admettre  quelque  fou- 
< 

(  &  )  Le  Marquis  de  Torci  ■  donne  qu'aux  presbytériens, 
rappelle  dans  les  mémoiret   1  MerOf  Sacbeverel  dont  il  eft 
miniftreprédicma  :i\ktrom'  I   flueftîon  était  dofteur  d'Ox-      Il 
pe  ;  c'eft  un  titre  qu*on  ne   1  ford  &  du  parti  épifcopal  :  il     ^ 
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plelTe ,  elle  eût  régné  encore.  La  Reine  &  elle  étaient  dans 
l'habitude  de  s'écrire  tous  les  jours  fous  des  noms  em- 
pruntés. Ce  myftère  &  cette  familiarité  laiffaient  toû* 
jours  la  voie  ouverte  à  la  réconciliation  ;  mais  la  Du* 
cheffe  n'employa  cette  reflburcc ,  que  pour  tout  gâter. 
Elle  écrivit  impérieufement.  Elle  diraitdans  fa  lettre': 
Rendez-moi  jujhce  y  ï^  ne  me  faites  foint  de  réponfe. 
Elle  s'en  repentit  enfui  te  :  elle  vint  demander  pardon  ^ 
elle  pleura:  &  la  Reine  ne  lui  répondit  autre  cbofe^ 
finon  :  Vous  nCavez  ordonné  de  ne  vous  point  répon* 
dre  ,  &  je  ne  vous  répondrai  pas.  Alors  la  rupture  fut 
fans  retour.  L9  Duchefle  ne  parut  plus  à  la  Cour  ;  & 
quelque  tems après,  on  commença  par  ôter le Miniftére 
au  gendre  de  Mariborougb ,  Sunderiand ,  pour  dépof. 
féder  enfuite  Godolpbin ,  &  le  Duc  lui-même.  Dans 
d'autres  Etats  9  cela  s'appelle  une  difgrace  :  en  Angle- 
terre ,  c'eft  une  révolution  dans  les  affaires  \  &  la  révow 
lution  était  encor  très  difficile  à  opérer. 

Les  Toris ,  maîtres  alors  de  la  Reine  ,  ne  l'étaient 
pas  du  Royaume.  Us  furent  obligés  d'avoir  recours  à 
la  Religion.  Il  n'y  en  a  guère  aujourd'hui  dans  ta 
Grande-Bretagne ,  que  le  peu  qu'il  en  faut  pour  dillin- 
guer  les  fadtions.  Les  JVbigs  penchaient  pour  le  pres- 
bytértanifme.  C'était  la  fadion  qui  avait  détrôné  Jac^ 
ques  II ,  perfécuté .  Cbaries  II ,  &  immolé  Charles  L 
Les  Toris  étaient  pour  les  épifcopaux  ,  qui  favori- 
faient  la  Maifon  de  Stuart^  &  qui  voulaient  établir  To- 
béiffance  paflive  envers  les  Rois ,  parce  que  les  Evo- 
ques en  efpéraient  plusd'obéiifance  pour  eux-mêmes* 
Us  excitèrent  un  prédicateur  à  prêcher  dans  la  cathé- 
drale de  St.  Paul  cette  dodrine ,  &  à  déftgner  d'une 
manière  odieufe  l'adminiftration  de  Mariborougb ,  & 
le  part!  qui  avait  donné  la- couronne  au  Roi  GuilîaU' 
me.  {b)  Mais  la  Reine  ,  qui  fa  vorifait  ce  prêtre ,  ne  fut 


avait  prêché  dans  la  cathé^ 
drale  de  St.  Paul  robéiflancc 
abfolue  aux  Rois  &  Tiotolé- 
rance..  Ce^  maximes  furent 


I       nraie 

âabfol 
rance 


condamnées  par  le  Parlement; 
mais  Tes  inveâives  contre  le 
parti  de  Mtrlborougb  k  fu^ 
rent  bien  davantage. 
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pas  &0ez  puiiTante  pour  empêcher  qu'if  ne  fôt  interdit 
pour  trois  atts  par  les  deux  Chambres  dans  ht  falle  de 
Veilminfter ,  &  que  foo  fermon  ne  fût  br41é.  ËUe  fenlit 
encor  plus  Ta  faiblefle ,  en  n*o(ànt  jamais ,  malgré  fes 
fecrettes  inclinations  pour  fon  fang, rouvrir  le  chemin 
du  trône  ,^ fermé  à  fon  frère  par  le  parti  des  IVb'igs,  Les 
écrivains  ,'quî  di&nt  que  Marlborougb  &  fon  parti  tom- 
bèrent ,  quand  la  faveur  de  la  Reine  ne  les  foutint  plus , 
ne  connaiffent  pas  l'Angleterre.  La  Reine ,  qui  dès-lors 
voulait  la  paix  ,  n'ofait  pas  même  ôter  kMarlborongb  lé 
commandement  des  armées  ;  &  au  printcms  de  1711 , 
AîatJborougb  prelTait  encor  la  France  ,  tandis  qu'il 
était  di%racié  dans  fa  Cour. 

Sur  la  fin  de  Janvier  de  cette  même  année  i?ii 
arrfve  àVerfailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  l'abbé 
Gautier  .,  qui  avait  été  autrefois  aide  de  l'aumônier  du 
Maréchal  de  Tailard  dans  fon  ambaffade  auprès  du  Roi 
Guillaume.  Il  avait  depuis  ce  tems  demeuré  toujours  à 
Londres  ,  n'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de  dire  la 
îlefle  dans  la  chapelle  privée  du  Comte  de  Galas  Am- 
bafladeur  de  l'Empereur  en  Angleterre.  Le  hazard  . 
l'avait  introduit  dans  la  confidence  d'un  Lord  ami  du 
nouveau  Miniftèrc  oppofé  au  Duc  d^  Marlborougb  : 
cet  inconnu  fc  rend  chez  le  Marquis  de  Torci  ^  &Iui 
dit  fans  autre  préambule:  Voulez-vous  faire  la  paîx? 
Monfieur ,  je  viens  vous  apporter  les  moyens  de  la  trai- 
ter. C'était ,  dit  Mr.  de  Torci ,  demander  à  un  mourant 
s'il  voulait  guérir.  (  c  ) 

On  entama  bientôt  une  négociation  fecrette  avec  le 
Comte  à^  Oxford  grand  Tréforîer  d^'Angleterre ,  &  SU, 


I 


(c)  M^tnaîres  de  Torci  ^ 
Tom.  IIL  pag.  9^ 

(  ri  )  Le  Lord  BoUnghroke 
raipporte  dans  fes  lettres, 
qu'alors  il  y  avait  de  grandes 
cabales  à  la  Cour  deFrancef 
il  ne  doute  pas,  To^.  II. 


pag.  144 ,  qu^il  ne  fe  fimtàt 
dans  fa  Cour  iTélran^eï  projets 
d^c^mhition  farticulière  :  iï  en 
jitge  par  nn  difcours  que  liri 
tinrent  depuis  à  fouper  les 
Ducs  de  la  Feuinkde  &  de 
Mortemar  :  P'ous  muriez  pu 
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J<fa9f  ,  Secrétaire  d'Etat  »  depuis  Lord  BoHnghroke. 
Ces  deux  hoimaes  n'avaient  d'autre  intérêt  de  donner 
la  paix  à  la  France ,  que  celui  d'Ater  au  Duc  dtÂfari" 
horougb  le  commandemeht  des  armées  ,  &  d'élever 
leur  crédit  fur  les  ruines  du  fien.  Le  pas  était  dange* 
reux  ;  c'était  trahir  la  caufe commune  des  all.és  ;  c'était 
rompre  tons  fes  engagemens ,  &  s'expofer  fans  aucun 
prétexte  à  la  haine  de  la  plus  grande  partie  ie  la  na« 
tion  «  &  aux  recherches  du  Parlement  qui  auraient  po 
leur  coûter  la  tite.  Il  eft  fort  douteux  qu'ils  euflentpu 
réuflir.  Mais  un  événement  jmprévu  facilita  je  grand 
ouvrage.  L'Empereur  Jofepb  mourut,  &  laifTa  les  Etats 
de  la  Maifon  à* Autriche  ,  l'Empire  d'Allemagne  ,  &  les 
prétentions  fur  r£fpagne&  fur  l'Amérique ,  à  fon  frère 
QbsarUs ,  qui  fut  élu  Empereur  quelques  mois  après. (d) 

Au  premier  bruit  de  cette  mort ,  les  préjugés  >  qui 
armaient  tant  de  nations  ,  commencèrent  à  fe  dilfiper 
en  Angleterre ,  par  les  foins  du  nouveau  Miniftère.  On 
avait  voulu  empêcher  que  Lotds  XIV  ne  gouvernât 
l'Efpagne  ,  l'Amérique ,  la  Lombardie ,  le  Royaume  de 
Naples  &  la  Sicile  fous  le  nom  de  fon  petit-fils.  Pour- 
quoi  vouloir  réunir  tant  d'Etats  danslamain  de  Cbarles 
FI  ?  Pourquoi  la  nation  Anglaife  aurait-elle  épuifé  fes 
tréCors?  Elle  payait  plus  que  l'Allemagne  &  la  Hollande 
enfemble.  Les  frais  de  la  préfente  année  allaient  k'iépt 
millions  de  livres  fterling.  Falait-il  qu'elle  fe  ruinât  pour 
une  caufe  qui  lui  était  étrangère, &pourdonnerunepar- 
tie  de  la  Flandre  aux  Provinces-Unies  rivales  de  fon  com- 
merce ?  Toutes  ces  raifons ,  qui  enhardiffaient  la  Reine , 
ouvrirent  les  yeux  à  une  grande  partie  de  la  nation  ;& 


nous  4crafir ,  fùur^u&i  ne  Fa» 
vez^votts  fasfait  t  BoUugWo» 
ke ,  malgré  fes  lumières  &  fa 

Îihilofophie ,  tombe  ici  dans 
e  défaut  de  quelques  Minif- 
tres ,  qui  croyent  quêtons  les 
mots  qii*on  kur  dit  figAiftent 
quelque    chofe.   On  connaît 


afiê2  l'état  de  la  Conr  deFraa. 
ce«  &  celai  de  ces  deux  Dues , 
pour  ftivoir  qn*il  n*y  avait  9 
vdu  tems  de  la  paix  d'Utrechty 
ni  deffeîns  ,  ni  fiaéUoiis^,  ni 
aucun  homme  en  iikuation  de 
rlenentreprendre* 
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on  nouveau  Parlement  étant  coniroqDé  5  la  Reine  eut 
la  liberté  de  préparer  la  paix  de  l'Europe^ 

Mais  )  en  la  préfiarant  en  fecret ,  elle  ne  poutait  pai 
cncor  fe  féparer  publiquement  de  fes  alliés  ;  &  quand 
le  cabinet  négociait ,  Marlboraugb  était  en  campagne; 
Il  avançait  toujours  en  Flandre  ;  il  fbrqaît  les  lignes  ^ 
que  le  Maréchal  de  Vitlars  avait  tirées  de  Montreuil 
jufqu'à  Valenciennes  ;  il  prenait  Bouchain  ;  il  s'a  van- 
qait  au  Quénoi  :  &  de-là  vers  Paris  il  y  avait  à  peine  un 
rempart  à  lui  oppofer. 

Ce  Fut  dans  ce  tems  malheureut ,  que  lé  célèbre  du 
Guê-Trouin  ^  3\dé  de  fon  courage  &  de  Targent  de 
quelques  marchands  ^  n'ayant  encor  aucun  grade  dans 
la  marine ,  6c  devant  tout  à  lui-même,  équipa  une  petite 
flotte ,  &  alla  prendre  une  des  principales  villes  du 
Brefil^St.  Sébaftien  de  Rio -Janeiro.  Son  équipage 
revint  chargé  de  richefles  ;  &  les  Portugais  perdirent 
beaucoup  plus  qu'il  ne  gagna.  Mais  le  mal  qu'on  faifait 
au  Brefil ,  ne  foulageait  pas  les  maux  de  la  France. 
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CHAPITRE    VINGT-TROISIÊME- 

ViSoiYc  du  Maréchal  de  Villars  à  Dénain.  Rétahlijfe. 
ment  des  affaires.  Paix  générale. 

LEs  négociations  qu^on  entama  enfin  ouvertement 
à  Londres»  furent  plus  falutaires*  La  Reine  envoya 
le  Comte  de  Strafford  ^  Ambaffadeur  en  Hollande  i 
communiquer  les  propofit4ons  de  Lottis  XI V,  Ce  n'é* 
^  tait  plus  alors  à  Marlhorot^b  qu'on  demandait  grâce. 
Le  Comte  de  Strafford  obligea  les  Hollandais  à  nom- 
wér  des  plénipotentiaires ,  &  à  recevoir  ceux  de  la 
jl    France. 

»  Trois     .. 
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.  .  Troh  paf<tlçtAie.r-8  B'oppofatent  toujours  à  cette  patic, 
MàrWoroftgh  ^.le  Prince  Eugène  ift  Mdnjins  perfiftai^nt 
à  vouloir  accabler  Lo^ix  A'/ T.  Maïs  quand  le  Généril 
Anglais  retourna  dan» Londres  a  la  an  de  1711  ^  on  lut 
6ta  tottsfei  mplois.  Il  trouva  une  nouvelle  Ciiambre- 
b^fle  )  Qu'eut  pas  pour  lui  la  pluralité  de  1»  h4t/te.  Li 
Keine,  en  créant  dç  nouveaux  Pairs  ,  atf ait  affîifbli  le 
parti  du  D9C  ;«  &  fortifié  cdul  de  la  Caoronne.  îï  fut 
accufis ,  commç  Sci^on  ^  d'avoir  matverfâ  :  mais  il  ie 
&ad'affatr^  i^ppi^près  de  mém^  ,  p^r  fa  gloire  ^  par 
laretraite.  -Ilit5|it^CDrpuiiïant  dans  fa  difgrace.  I«e 
Prince  EugimifS^*\ké,{xxsL  pas  à  paiter  à  Londres  pour 
féconder  fafa^on.  Ce  Prince  re^^ut  Faccueil  qu'on 
devaità  fon  nom.  &  à  fa  renommée^  &  les  refus  qu'on 
devait  à  fes  pi^oâtions.  La  Cour  prévalut  ;  le  Prince 
Eugène  retourna  {euljache ver  ta  guerre  ;  &  c'était  en* 
cor  un  nouvel  aiguillon  pour  loi ,  d'cfpcrer  de  nouvelles 
vicftoires  ,  fana  co^iP^glLon  :^)}i,çi\  jp9r^|^At^ 

Tandis  qu^on  s^afîembiaît  à  iJtreqht-,  tandis  que  les 
Miniftres  de  France  ,  tant  makraités  à  Gertfudenberg  , 
viennent  négocier  avec  plus  d'c|aUEé,;  le  Marédial 
de  Fillarî  ,  retiré  derrière  des  lignes  »  couvraiÉ  en- 
cote  ârras  &■  Cambrai  Le  Prince  Engine  prenait  la 
ville  duQjiênoK  &  il  étendait  dans  le  pay^  ^"^j^5" 

,  mée  d'environ  cent  mille  combattans»  Lés  HoHdndpis 
avaient  fait  un  effort  ;  &  n'ayan^  jani^bencot  foiitr»} 
a  toutes  les  dépenfes  qu'ils  étaieqt  obliges  de  faire 
pour' Ta  guerre^  ils  avaient  ëtq  au-delà  de  lebr  con- 
tingent cette  année*  La  Reine  Àmunt  pouvatt  chcot 
fe  dégager  ou  vertement  1  eîU  avait  envoyé  à  rarméc 
du  Prince  Ettghte  le  Duc  û'Qrtmnd  avec  douze  mille 

.  Aîîgtflii  ,  &  papit  encor  beaucoup  de  troupes  AUe- 
mandes*  Le  Prince  Eiigèue  ayant  bifîle  le  fauxbcurg 
d'Arres  ,  s'aVint^iit  fur  Tarraée  Frant^iafe»  11  propota 
iu  Duc  à'OrmondàQ  livrer  bataille.  Le  Génère*]  An* 
glaîs  avait  été  envoyé  pour  ne  point  can^ battre.  Les 
n^ociatlons  particulières  «  entre  PAtig^eterre  &  U 
Sikiede  louiiXlF.  Tom.  IL  D 
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France  a^an^iaîcttt.  Une  fofpcnfian  ffarrtéâ  fût  Mu- 
tilée entre  les  deuJt  couronnes.  Louh  XI V  fit  re* 
tnettrc  aux  Anglais  la  ville  ^«  Dtinkerqoe,  pour  fu- 
reté de  fes  chgagemehs.  Le  duc  ^Ormonà  fe  rctîrti 
vers  Giindr  H' voulût  emmener  avec  les  troupes  de 
fa  nation  ,  ceHés  qui  étaient  à  la  Iblde  dé  fa  Reine  % 
mais  il  ne  put  fc  feirc  fiiivre  que  de  ^juatre  efçadroh* 
de  Holftein  ,  &  d'un  régiment  Lîejgcbis.  lés  «pùpc< 
du  Bnndebourg ,  du  Palatinat ,  de  Sa^è ,  'de  Héffe  , 
de  Dannemàtck  ,;  ttSAiéAt  foW  Té^  *apeaux  ifn 
Prince  Eîigii^  \  &  ^^^^  payées  pat  les  HéHahi 
dais.  L^Eleftéur  de  HWovçe  ihémfe^^qTn-^cVaa-fcçi 
céder  à  la  Rejhc  Afht9  ^  laîffa*  malgré  ellefts  tréupcf^ 
aux  alliés  ,  &  fit  voir  que  fi  fa  fainîfle  attendait  te  coii^ 
ïotine  d* Angleterre  ;  ce  Vét^ît  pas  fdr'  là  fevéur  dé 
la  Reine  Atùit  qu'elle  coihplàît.       • 

''té' ?rîïTèc' ^ithe  iiiïvg  des  Ângla« , ^claft  encôf 
fupérieur  de  vingt  mille  hommes  à  Tarmée  Franqaife  J 
il  rétait  .par  fa  pofitioji ,  par  Fiibopdancc  defcs  jjia. 
feafirts ,  ^^  «ttf  atts  ^de  vîaôtèéi.  ^    ''        ^    '.^^ 

^  Le  Maréchal  de  Villars  ne  put  rempêcher  dM'M* 
le  fiége  de  Landreci.  La  France  épuîrée  d'hom^feslft 
tî'argenc ,  était  dans  la  confternation.  Les  cfpHts  lié 
Te  r 'iTuraîcnt  point  par  les  conférences  d'Utfeclft ,  que 
tes  ftîccès  du  Prince  ^ir|^;/f  pouvaient  ^^^^^^J^^ 
^ucurcs.  Déjà  même  des  detachemens  coiifidéraWrt 
àv-nent  ravagé  une  pat  dé  de  la  Champagne  j  *îP^^^^ 
j^é  jufiiu'auK  portes  de  Rheims,    ^.^;^^^^  ;^J  .;* 

Déjà  l'allarme  était  à  Verfaîlles  ,  comme  dtffis  ft 
refle  du  Royaurtie.  U  mort  du  fils  unique  du'Roîi 
arrivée  depuis  un  an;  le  Duc  de  Bourgogne ,!«' Du- 
cheOc  de  Bourgogne  ,  leur  fils  aîrié  ,  enlevés.  ftfpîdéJ. 
tncnt  depuis  quelques  mors,  &  porcés  dans  ïemometômi 
beau  ;  le  dernier  de  leurs  cnfans  moribond  ;  tout^ 
tes  infortunes  domcftiqnes.  jointes  aux  étrangères  * 
à  la  miferc  publique,  fiiifaicnt  regarder  U  fin  du  re^ 
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gnc  de  Zottz/  iSf/r  Cotrime  tiil  tc*s  ittafqué  pour  1^ 
calamité-;  &  l'on  s'attendait  à  plu^  de  défaftre^,  àini 
l'on  n'avait  vu  auparavant  dé  grandeur  &  de  gtoire.^ 

Précifétticnt  dans  ce  tcms-Ià,  mourut  en  Efpagnc 
le  Duc  de  Vendôme.  L'efpiit  de  ^étouraècttient ,  géi^ 
tiéralemcnt  répandu  en  France ,  &  que  Je  me  foùvfetri 
d'avoir  vu ,  faîfait  encor  redouter  ^ûç  l*Efpagne ,  fou* 
tenue  par  le  Duc  de  Vendôme ,  ^è  ietûmbât  par  fli 
perte.  •.  .     '  ^       .î 

Landrecî  ne  pouvait  pas  tenir  longtems.  11  fut  agité 
dans  Verfailles ,  fi  le  Roi  fe  retirerait  à  Chambort  fui* 
la  Loire.  Il  dît  au  Maréchal  d'Marcoitrs  ,  qu'en  cas 
d'Un  nouveau  malheur  »  îl  convoquerait  toute  la  No- 
bîeffe  de  fon  Royatfme  j  qu'il  la  conduirait  à  l' ennemi 
malgré  fon  âge  de  foixance  6c  quatorze  ans ,  &  qu'U 
l^érirait  à  la  %èic. 

tïnè  faute  qùè  fit  le  l^rlnee  tà^lHe^'éiï\^uU  ta 
&  la  France  dt  fant-'d^hiqûiçtùde^.  Qà  ttittnd  que 
fes  lignes  étaient  trop  étendlîéë^qiiété^^  dépôt  de  fti 
fnagafins  dan$  Marchienaes  était  trop  éloigné  ;.jque 
lé  Général  AlbemaYle,  po&i  à  Dénaîfl  Bftrè  Mârchieiy 
fiés  &  le  <;amp  db  PÎrfhce ,  h^éèalt  pas  &  portée  d'être 
féédtiru  affez  m ,  iTl  était ^àttàqtië/  On  m'a  alTurô 
qifiïde  îtàHenwé  fort  belle  ,'gue  je  vK'  ^tifelque  temk 
«près  à  la  Haye  j  &  qui  était  ^ors  éntrtteifiue  ^iar  tè 
Prince  Eugène  ,  était  dans  Marchiennes  ,  &  qu'elle 
WsAt  été  caufe  qu'on  afa^t  ch^iA  de  lieti^odr  fe^vir 
4'fcnftrepdt  Ce  n'étidt  pas  rendre  jtrftfèe  bu  ftinfk 
Eugène  5  de  penfef  qu'une  femme  pftt  avoir  paità  M 
ttlirangemens  de  guerre.  '  ,    .  , .:[ 

'  Ceux  qui  favent  qu^qnjCuré^  &  unCoèfeillet  de 
Boiiai  nommé  le  Pévre  d*Orvai ,  fe  promenant  énfMff' 
ble  vers  ces  quartiers ,  Imaginèrent  îefs  premiers  ^ti^ûffi 

t    pouvait  aifément  attaqfael  Dénaîn  Si.  \Bl?îrchiénnes\ 
lerviront  mieux  à  prouve/ ,  par  quels  fecrets  &  hU 
D   ij 
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blés  reflbrts  les  grandes  affaires  de  ce  inonde  font 
fou.venc  dirigées.  Le  Févre  donna  fon  avis  à  l'Inten- 
dant de  la  province;  celui-ci ,  au  Maréchal  de  J^qn^ 
tejquiouj  qui  commandait  fous  le  Maréchal  de  Villars; 
le  Général  l'approiiva ,  &  l'exécuta.  Cette  aâion  fut 
en  effet  le  falut  de  la  France ,  plus  encor  que  la  paix 
avec  f  Angleterre.  Le  Maréchal  de  Villars  donna  le 
change  au  Prince  £ugêne.  Un  corps  de  dragons  s'a- 
vanqa  à  la  vue  du  ^camp  ennemi ,  comme  fi  on  fe  pré« 
parait  à  l'attaquer  ;  &  tandis  que  ces  dragons  fe  reti- 
rent enfuite  vers  Guife ,  le  Maréchal  marche  à  Dé- 
nalnavec  fon  armée  fur  .cinq  colonnes.  On  force  les 
retranchemens  du  Général  Albetnarle^  défendus  par 
dix-fepc  bataillons  ;  tout  eft  tué,  pu  pris.  Le  Géné- 
ral fe  rend  prîfonnier  avec  deux  Princes  de  Najfauj 
un  Prince  de  Huliïeîn,  un  Prince  d^Anhalt,  &  tons 
les  Ofïicîers*  Le  Prince  Eugène  arrivé  à  la  hâte ,  mais 
à  k  6n  de  Tadion  ,  avec  ce  qu'il  peut  amener  de 
troupes;  il  veut  attaquer  un  pont  qui  condùifait  i, 
Pénain ,  &  dont  les  Français  étaient  maîtres  ;  il  y  perd 
du  monde  ,  Se  retourne  à  fon  camp  après  avoir  été 
témoin  de  cette  Refaite. 

Tous  les  poftes  ^  vers  Marchiçnnes  le  long  de  )a 
Scarpe,  font  emportés  l'un  après  l'autre  avec  rapidité. 
On  pouffe  k  ^narchiennes  défendue  par  quatre  mille 
liommés;  on  en  .preffele  fiége  avec  tant  de  vivacité, 
quWbout  de  trois  jours  on  les  fait  prifonniers  »  & 
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(c)  Le  Mar^efail  de  n^ 
iMtf  etit  à  VeHaWef  unie  par» 
tic  de^  rappartement  qu-avait 
occupé  Mottfeigneur  ;  &  le 
Roi  vint  l'y  voir.  L'auteur  des 
uiémotres  de  Mmntenm ,  qui 
confond  tous  les  tems»  dit 
Tom.  V.  pag.  119 ,  de  ces  mé- 
moiros,  que  le  Maréchal  de 
Filiars  arriva  dai^s  les  jar- 
dins, de  Marli ,  &  que,  le  Roi 


lui  ayant  dit  qo*il  é^ttrk 
conteur  debd^lc  Maréchal  y^ 
tottr/tmt  vers  les  .cour^i/hns^ 
leur  dit  V  M^JJieurs ,  au  tnoins 
vous  r entendez.  Ce  conte ,  rap- 
porté dans  cette  occafion  fe- 
rait tort  à  un  homme  qui  ve- 
nait de  rendre  de  fi  grands 
fervioes.  Cen*eftpas  dansées 
momens  de  gloire  qu*op  fait 
ainiî  remarquer  aux  courti- 
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qu'on  fe  rend  maitre  de  tontes  les  tminkions  de  guerre 
&  de  bouche  »  amaflees  par  les  ennemis  pour  là  cam* 
pagne, .  Alors  toute  la  fupériorité  eft  d«  côté  du  VLz^ 
réchal  de  Villars.  L'ennemi  déconcerté  iéve  le  iiége 
de  Landreci ,  &  voit  reprendre  Douai ,  le  Quénoi , 
Bouchain.  Les  frontières  font  en  fureté.  L'armée  do 
Frince  Eugène  fe  retire ,  diminuée  de  près  de  cin<- 
quante  bataillons  ,  dont  quarante  furent  pris,  depuis 
le  Combat  de  Dénain  jufqu'à  la  fin  de  la  campagne. 
La  vidtoire  la  plus  fignalée  n'aurait  pas  produit  de 
plus  grands  avantages. 

Si  le  Maréchal  de  Villars  avait  eu  cette  faveur  po- 
pulaire qd'ont  eu  quelques  autres  Généraux,  on  l'eût 
appelle  à  haute  voix  U  Rejlaureur  de  la  France;  matt 
on  avouait  à  peine  les  obligations  qu'on  lui  avait  ;  ft 
dans  la  joie  publique  d'nn  fuccès  inefpéré ,  Tenvif 
prédominait  encore.  (^) 

Chaque  progrès  du  Maréchal  de  Villars  hâtait  la' 
paix  d'Utrecht.  Le  Miniftère  de  la  Reine  Anne  ,  ref- 
ponfable  à  fa  patrie  &  à  l'Europe  ,  ne  négligea  ni  le^ 
intérêts  de  l'Angleterre ,  ni  ceux  des  aHiés ,  ni  la  flîreté 
publique.  Il  exigea  d'abord ,  que  Philippe  V  affermi 
en  Efpagne,  renonçât  à  fes  droits  fur  la  couronne  de 
France ,  qu'il  avait  toujours  confervés  ;  &  que  le  Duc 
de  Berri  fon  Frère ,  héritier  préfomptif  de  la  France 
après  Tunique  arrière  -  petit  -  fils  qui  reftait  à  Lotds 


(ans  que  le  Roi  eftcon|ent 
Cette  anecdote  défigurée  eft 
de  Tannée  171 1.  Le  Roi  lui 
avait  ordonné  de  ne  point  at- 
taquer le  Duc  de  Maribo» 
rougk.  Les  Anglais  prirent 
Bouchain.  On  murmurait 
contre  le  Maréchal  de  Villars, 
Ce  fut  après  cette  campagne 
de  171 1  y  que  le  Roi  lui  dit 
qu*il  était  content  »  &  c*eft 


alors  qu*il  pouvait  convenir  à 
un  Général  d*impofer  filence 
aux  reproches  des  courtifans, 
en  leur  difant  qne  fonSou« 
verain  était  (atisfiiit  de  fa 
conduite  »  quoique  malheu- 
reufe. 

Ce  £iit  eil  très  peu  impor- 
tant i  mais  il  faut  de  la  vérité 
dans  les  plus  petites  chofes. 
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XIV^itrionqibtÊuBïkhmmonnû  d'Efpagne  en  cat 
qu-'îL  devint  Roi  de  France^  On  voulut  que  le  Duc 
d'Orléans  fit  la  même  renonciation.  On  venait  d'é^ 
prottveii ,  paÉr  douze  ant  de  guerre ,  combien  de  tei$ 
9âes  lièfit  peu  les  hommes.  Il  n'y  a  point  encor  de  loi 
leconnue,  4^  oblige  les  defcendans  à  fe  priver  du 
droit  de  régner ,  auquel  auront  renoncé  les  pères. 

•  Ces  renonciations  ne  font  ef^caces  ,  que  lorFque 
IHntérét  commun  continue  de  s'accorder  avec  elles. 
Mais  enfin  elles  calmaient  pour  le  moment  préfent 
une  tempête  de  douze  années  :  &  il  était  probable  « 
qu'un  jour  plus  d'une  nation  réunie  foudendrait  ces 
renonci'itions ,  devenues  la  bafe  de  l'équilibre  &  de 
b  tranquillité  de  l'Europe. 

.On  donnait  par  ce  traité  au  Duc  de  Savoie  Tifle 
dé  Sicile ,  avec  le  titre  de  Roi  ;  &  dans  le  continent, 
Feneftrelles  ,  Exiles ,  &  la  vallée  de  Pragelas.  Ainfi  on 
Ç];enaic  pouri'agrandir.,  fur  la  Maifon  de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  confidé- 
rable,  qu'tls  avaient  toujours  défirée;  &  fi  l'on  dé- 
pouilbu  11  Maifon  de  France  de  quelques  domai- 
nes en  faveur  du  Duc  de  Savoie  ,  on  prenait  en 
effet  fur  la  Maifon  d'Autriche  de  quoi  fatisfaîre  les 
Holbnd:iiG  ,  qui  devaient  devenir  a  fes  dépens  ,  les 
confervateurs  &  les  maîtres  des  plus  fortes  villes  de 
là  Flandre.  On  avait  égard  aux  intérêts  de  la  Hollan- 
de dans  le  commerce  ;  on  ftipulait  ceux  du  Portugal. 

On  réfcrvait  à  l'Empereur  la  fouveraineté  des  huit 

Sroyînces  &  demie  de  la  Flandre  Efpagnole  ,  &  le 
omaine  utile  des  villes  de  la  barrière.  On  lui  affû- 
tait le  Royaume, de  Naples  &  la  Sardaigne,  avec  tout 
ce  qu'il  poifédait  en  Lombardie ,  &  les  quatre  ports 
for  les  c6tes  dé  la  Tofcane.  Maib  le  Confeil  de  Vien- 
ne (b  croyait  trop  léfé  ,  &  ne  pouvait  foufcrire  à  ces 
conditions. 
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A  l'égard  de  rAodcterre  :^  &  j^oiiç  ii^  (c9  intçr^t/i 
étaient  en  ïbretè.  Elle  failait  démolît  &  combler  le 
port  de  Dunkerque ,  objet  de  tant  de  jauotfies.  uZu 
pagne  la  laiOait  jenppffcffkïa  deGibraltai  &  de  riflôMî. 
horque.  LaPrancelui  absndonnaîc  la  baye  d'Hudfon  , 
l'iflede  Terre-neuve  &  l'Acadie.  Eîfe  obcenaic  ^  pour 
le  commerce  en  Amérique,  des  droits  qu'on  ne  don- 
nait pas  aux  Français ,  qui  avaicDt  placé  Philippe  V 
fur  le  trAne.  Il  faut  encor  compter  parmi  les  ardcles 
glorieux  au  Miniftère  Anglais ,  d'avoîr  fait  confentlr 
Louis  XIV  à  faire  fortir  de  prifon  ceux  dé  fes  pro- 
pres fu jets  qui  étaient  retenus  pour  leur  religion.  C'é* 
tait  diâer  des  \ov^  9  miiis  des  loix  bien  reQpefflabks. 

Enfin  la  Reine  Anne ,  faaifiant  à  &  patrie  les  droi^ 
de  fon  fang ,  &  l^s  fecrettes .  inclihatiqnai  de  fon  oieur ^ 
faifait  aflurer  &  garaatir  fa.fucceflioQ  à  la  Haifon  dp 
Hanovre. 

Quant  aux  Elecfleurs  de  Bavière  &  de  Cologne  ,  îe 
Duc  de  Bavière  dovait-^^etetiir  le  Duché  de  4uxem- 
bourg  &  le  Comté  de  Naniur ,  juCi^u'à  ce  que  {on  frère 
&  lui  fuflent  rétablis  dans  leurs  Eleélorats  \  car  TEf- 
pagne  avait  cédé  ^^es  deux  Souverainetés  au  Bavarois 
en  dédomma|;emeQt  de  fes  pertes  »  &  les  aUIés  n'a- 
vaient pris  ni  Ifamùr*  ni  Luxembourg. 

Pour  h  France»  qui  démoUffailt  JJ^unkerq^e^^  $  qui 
abandonnait  tant  de  places  en  Flandre ,  autrefois  coti«. 
quifes  par  fes  armés  ,  &  afluree^  par  Içs  traités  de 
Nimègue  &  ^e  Ri{yick  ,  on  li^t  r.enà^t  I^ille ,  Aire  -^ 
fiét^ne,  &S^nt.Yenapt/  ^ 

Ainfi  il  par^HTait ,  que  le  Miniftère  Anglais  rendait 
juftîce  à  toutes  lés  Puiflances.  Mais  les  tFîgbs  ne  la 
lui  rendirem^pas  ;  &  la  ûioitié  de  la  nation  perfécuU 
jbientôt.la  içémoire  de  la  Reine  Amie  y  pour  avoir  fait 

aie  plus  grand  bien  qu'un  Souverain  puiffe  jamais  (ai- 
re ,  pour  afoir  donné  le  repos  à  tant  d«  nations*  Od 
^^ D  iiij  I 
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lui  reprofcha  d'kvoîr  pfu  démembrer  la^  France  ,  &  de 
neTavoir  paslak.  (6) 

Tous  ces  Èraîtés  furcnC  figné;:  l'un  après  l'autre^ 
dans  le  cours  de  Tannée  171?.  Soit  opiniâtreté  dij . 
î*rïncc  Esigène  ^  foit  mauvaife  politique  du  Confeil  de 
XEmpeieur ,  ce  Monarque  n'entra  dans  aucune  de  ces 
négocia  don^.  Il  aurait  eu  certainement  Landau  ,  & 
peut* être  Strasbourg  ,  s'il  s'était  prêté  d'abord  aux 
vues  de  la  Reine  Anm.  Il  s'obftina  à  la  guerre  ,  & 
il  n'eut  rien.  Le  Maréchal  de  Viiiars  ayant  mis  ce 
qui  reftait  de  la  Flandre  Franqaife  en  fâreté,  alla  vers 
le  Rhin ,  6c  après  s*êti:e  rendu  maître  de  Spire ,  de  Vorms; 
de  tous  les  pays  d'alentour  >  il  prend  ceméme  Landau 
que  l'Empereur  eût  pu  confcrver  par  la  paix  ;  il  force 
lès  lignée  que  le  Prince  Eugène  avait  fait  tirer  dans 
le  Brîlgau  ;  défiaiît  dans  ces  lignes  le  Maréchal  Van- 
bonne  s  afliége  &  prend  Fribourg ,  la  capitale  de  l'Au* 
tfiche  antçfieprç, 

l  Le  Confetl  de  Tienne  preffait  de  tous  cÂtés  les  fe* 
Èours  qu'âraîent  promis  les  Cercles  de  l'Empire ,  & 
ces  recours  ne  venaient  point  Tl  comprit  alors  que 
l'Empereur ,  fans  l'Angleterre  &  la  Hollande ,  ne  pou- 
vait  prévaloir  contre  la  France  ;  &  il  fe  réfolut  trop 
tard  à  la  paix.  •   '"' 

Le  Maréchal  de  Villars ,  après  avoir  aînC  termine 
là  guerre ,  eut  enccyr  U  gloire  de  conclure  cette  paix 
à  Radftat  avec  le  Prince  Eugène,  C'était  peut-être 
la  première  fois  qu'on  avait  vu  deux  Généraux  op- 
pofés;  au  fortir  d'une  campagne  »  traiter  aii  nom  de 


(  ^  )  La  Reifie  énne  eavoya 
au  wois  d'Aoïift  fon  Secrétai- 
re d'Etat  ïe'  Vicomte  dé  Bo^ 
iingbroke  confommcr  ia  négo- 
ciation. Le  Marquis  de  T&fH 
hit  un  trèsgtaad  âogede  ce 


Mîniftre  ,  &  dit  qne  Lms 
XÏFXin  fit  raccueil  qu'il  lui 
devait  En  efiet  il  fut  requ  à 
la  Cour  comme  un  homme 
qui  venait  donner  la  paix$ 
&  lorfqn'il   vint  à  l'opéra» 
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fears  maîtres.  Us  y  portèrent  loos  deux  la  franohire 
de  leur  carftâère.  J'ai  oui  conter  au  Maréchal  de 
ViffatT  i  qu'an  des  premiers  dircours  qu'il  tint  au 
Prince  ^gène ,  fbt  ceitif'-«i  :  Monjteur  ,  nous  ftefonu 
fnes  point  ennemi  t  ,•  oox  ennemis  font  à  Vienne ,  6f 
les  miens  à  VetCaUles.  En  effet ,  l'un  &  l'autre  eurent 
toujours  dans  leurs  Cours  des  cabales  à  combattre. 

n  ne  fut  point  queftion  dans  ce  traité ,  des  droits 
que  l'Empereur  réclamait  toâjours  fur  la  Monarchie 
d'Efpagne ,  ni  du  vain  titre  de  Roi  Catholique  que 
Charles  VI  prit  toujours  ,  tandis  que  le  Royaume  ref« 
tait  affuré  à  Philippe  V.  Louis  XlVg^rdsi  Strasbourg 
&  Landau  qu'il  avait  offert  de  céder  auparavant  ^  Hu- 
hingue  &  le  nouveau  Brifac  qu'il  avait  propofé  lui- 
même  de  rafer ,  la  fouveraineté  de  l'Allàcé  à  laquelle* 
il  avait  offert  de  renoncer.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  honorable ,  il  fit  rétablir  dans  leurs  Etats  &  dans 
leurs  rangs  les  Eleéteurs  de  Bavière  &  de  Cologne. 

C'eft  une  chofe  très  remarquable ,  que  la  France 
dans  tous  fes  traités  avec  les  Empereurs ,  a  toâjours 
protégé  les  droits  des  Princes  &  des  Etats  de  l'Em. 
pire.  Elle  pofa  les  fondemens  de  la  liberté  6erma« 
nique  à  Munfier ,  &  fit  ériger  un  huitième  Eleâorat 
pour  cette  même  Maifon  de  Bavière.  Le  traité  de 
Nimègue  confirma  celui  de  Veftphalie.  Elle  fit  ren- 
dre par  le  traité  de  Rifvick,  tous  les  biens  du  Car- 
dînai  de  Futftemberg,  Enfin  par  la  paix  d'Utrecht, 
elle  rétablit  deux  Elefteurs.  Il  faut  avouer ,  que  dans 
toute  la  négociation  qui  termina  cette  longue  que« 
/elle ,  la  France  requt  la  loi  de  l'Angleterre ,  &  la  fit 
i  l'Empire. 

tout  le  moadei  fe  leva  penr  md^pia  four  Mylord  BoUf^" 

Ivi  foire  honneur  :  c*eft  donc  brcke  ne  prouve  point  qu'il  tait 

une  grande  calomnie  dans  les  m  au  notnbre  de  fes  peitfionnai" 

mémoires   de  Maintenan  de  res.  U  eft  plaifant  de  voir  un 

dire  pag.  iij.  du  Tooi.  V.  te!  homme  parler  ainfi  des 

Le  miph  ipte  Louis  XIV té-  1  pkis  grands-hommes. 
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:  Les  mémoires  hiftorîq^s  du  tems  ,  fur  lefquels  on 
^  formé  les  compilcMJons  de  tant  d'hiftoires  de  I>oms 
jr/^»difent  que  le  Prince  EuÊim  ,  en  fi^iflTantles 
conférences  ,  prja  le  Duc  de  Viliars  d'embraflec  pour 
Ivî  les  genoux  de  Louis  XIV  t  &  de  préfenter  à  ce 
l^onarque  les  aflurances  du  plus  profond  refpeâ  d^un 
fujeit  envers  fçM  fouverain.  premièrement ,  il  n'eft  pi^ 
vrai ,  qu'un  Prince ,  petit-fils  d'un  Souverain ,  demeure 
le  fujet  d*un  autre  Prince  ,  pour  être  né  d^ns  fes 
Ètits.  Secondement ,  il  eft  encor  moins  vrai ,  que  le 
Priiice  fygène  ,  Vic2 ire  -Général  de  TEmpire ,  pût  fc 
dire  fujet  du  Roi  de  France. 

'  Cependant  chaque  Etat  (b  mijt  en  pofleHion  de  fes 
nouveaux  «ifoits.  Le  Duc  de  Savoie  fe  fit  reconnaître 
çn  Sicile  >  fans  canfulter  l'Empereur  ,  qui  s'en  plaignit 
en  v^in.    Ifouis  XIV  fie  recevoir  fea  troupes  dans 

t  tille.  Les  Hollandais  Ce  failirent  des  villes  de  leur 
barrière  ;  &  la  Flandre  leur  a  payé  toujours  douze  S 
cent  cinquante  mille  florins  par  an  ,  pour  être  les  maî- 
tres chez  elle.  Louis  XIV  fi^  combler  le  port  de 
Dunkerque  ,  rafer  la  citadelle ,  &  démolir  toutes  les 
fortifications  du  côté  de  la  mer ,  fous  les  yeux  d'un 
Commiffaire  Anglais.  Les  Dunkerquois ,  qui  voyaient 
par- là  tout  leur  commerce  périr,  députèrent  à  Lon» 
dres  pour  implorer  la  clémence  de  la  Reine  Anne,  H 
mA\t  trifte  pour  Louis  XIV  que  fes  fujets  allaffent 
demander  grâce  4. une  Reine  d'Angleterre  ;  mais  il  fut 
e;>cpr  plu^  trifte  pour  eux ,  que  la  Reine  Anne  fû^ 
obligée  de  les  refuier. 

Lis  Roi ,  qu^que  t;eR|$  ^pfç^  ,  fit  élargir  le  canal  dq 
Mardîck  ;  &  au  moyen  des  éclufes ,  on  fit  un  port; 
qu'on  difait  déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  Le  Comte 
de  Stair ,  Ambdflfademr  d'Ah^eterre  ,  s'en  plaignit  vi-J 
vemènt  à  ce  Monarque.  Il|  eft  dit  dans  un  des  meil- 
leurs livres  que  nous  aypr^  ,  oue  Louis  XIV  répon- 
dit au  Lord  Stair  :  Moff/teur  l  Ambaffadeur ,  foi  tou^ 
jours  été  le  maitre  cbe»  moi ,  quelquefois  chez  les  aur 
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tref  jne  m'en  faites  fo^Jot^enir.  Je  fais  de  foîeace 
certaine ,  que  jamais  Loms,  XIV  ne  fit  une  réponft 
fi  peu  convenable.  Il  n'avait  jamais  été  le  maître  chez 
les  Anglais  :  il  s'en  fàlait  beaucoiip.  H  l'était  chez 
\m  ;  mais  il  s'agiffait  de  fivoir ,  s'il  était  le  maître  d'c- 
luder  un  traité  ,  a^iquel  il  devait  fon  repos  ,  &  peut^ 
être  une  grande  partie  de  fon  Royaume,  (r) 

'  La  claufe  du  traité  qui  portait  la  démolition  du 
port  de  Dunkerque  &  de  fes  éclufes  ,  ne  ftipulait  pas 
^u'on  ne  ferait  point  de  port  i  Mardick.  On  a  ofé 
imprimer  que  le  Lord  Bo^ngbroke  ,  qui  rédige^  le 
traité  ,  fit  cette  ôraiflion ,  gfagné  par  un  préfient  d^uq 
million.  On  trouve  cette  lâche  calomnie,  dans  l'hiff 
toire  de  Louis  XIFCom  le  nom  de  ia  MartbtièfPiitb 
ce  n'dl  pas  la  feule  qui  déshonore  cet  ouvrage.  %(mQ 
XIV  paraiflait  être  en  droit  de  profiter  de  la  né^i^ 
gence  des  Miniilres  Anglais  ,  &  de  s'en  tenir  à  la 
lettre  du  traité;  mais  il  aima  mieux  en  remplir  Tef- 
prit ,  uniquement  pour  le  bien  de  la  paix  ;  &  loin  de 
dire  au  Lôrd  Stair\  qu'Rf  né  le  ftt  pas  fonvenir  qii^il 
avait  été  autrefois  le  maître  ebez  les  autres ,  il  voulut 
bien  céder  à  fes  repréfentations ,  auxquelles  il  pou^ 
vaic  réfifter.  Il  fit  difcontinoer  les  travaux  de  Mar- 
dick au  mois  d'Avril  1714.  Les  ouvrages  furent  dé- 
molis  bientôt  après  dans  la  régence,  &  le  traité  ac- 
compli dans  tous  fes  points. 

Apres  cette  paix  d*Utrecht^  de  Radftat ,  Philippe 
V  n^  jouit  pas  encqr  de  toute  l'Efpagne  ;  il  lui  refta 
la  Catalogne  à  (bumettre ,  ainfi  que  les  iiles  de  Ma- 
jorque &  d'Ivica. 


(c)  Jamais  le  LùrdSitair 
ne  parla  au  Roi  qu*en  préfen^* 
ce  du  Secrétaire  d'Etat  de 
Tord  ^  qui  a  dit  de  n'avoir 
j^aait  entendu  un  difcours 


Il  déplacé.  Ce  difcours  aurait 
été  bien  humiliant  pour  L9uis 
XIV  quand  il  fit  cefler  les 
ouvrages  de  Mardick. 
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n  faut  favoîr  que  l'Empereur  Charles  W  ayant  laîfle 
JTa  femme  à  Barcelone ,  ne  pouvant  foutenir  la  guerre 
d'Efpagne ,  &  ne  voulant  ni  céder  fes  droits  ni  ac- 
cepter la  paix  d'Utrecht  ,  était  cependant  convenu 
alors  avec  la  Reine  Anne  ^  que  l'Impératrice  &  fes 
troupes,  devenues  inutiles  en  Catalogne  »  feraient 
transportées  fur  des  vaifTeaux  Anglais.  En  effet  la 
Catalogne  avait  été  évacuée  ;  &  Staremberg  en  par- 
tant  s'était  démis  de  fon  titre  de  Vice-Roi.  Mais  il 
laiffa  toutes  les  femences  d'une  guerre  civile,  &Vtî^ 
pérance  d'un  promt  fecours  de  la  part  de  l'Empereur 
&  même  de  l'Angleterre.  Ceux  qui  avaient  alors  le 
plus  de  crédit  dans  cette  province ,  fe  flattèrent  qu'ils 
pouraient  former  une  république  fous  une  protection 
étrangère ,  &  que  le  Roi  d'Efpagne  pe  ferait  pas  affez 
fort  pour  les  conquérir.  Us  déployèrent  alors  ce  ca- 
râdère  que  Tacite  leur  attribuait  il  y  a  fi  longtems. 
,y  Nation  intrépide ,  d^t-il ,  qui  compte  la  vie  pour 
,>  rien ,  quand  elle  ne  l'employé  pas  à  combattre.  ^^   > 

La  Catalogne  eft  un  des  pays  les  plus  fertiles  de> 
la  terre ,  &  des  plus  heureufement  fitués.  Autant  ar- 
rofé  de  belles  rivières ,  de  ruiifeaux  &%}c  fontaines  , 

S  je  la  vieille  &  la  nouvelle  Caftille  en  font  dénuées , 
le  produit  tout  ce  qui  e(t  néceffaire  aux  befoins  de 
l'homme  ,  &  tout  ce  qui  peut  flatter  fes  défirs,en 
arbres ,  en  bleds  ,  en  fruits ,  eh  légume$  de  toute  ef- 
pèce.  Barcelone  efl;  un  des  beaux  ports  de  l'Europe , 
&  le  pays  fournit  tout  pour  la  conftrudtion  des  na- 
vires. Ses  montagnes  font  remplies  de  carrières  de 
marbre ,  de  jafpe  ,  de  cryftal  de  roche  ;  on  y  trouve 
même  beaucoup  de  pierres  précteufes.  Les  mines  de 
fer  ,  d'étain ,  de  plomb ,  d'alun ,  de  vitriol  y  font  abon- 
dantes :  la  côte  orientale  produit  du  corail.  La  Ca- 
talogne enfin  peutfepafTer  dé  l'univers  entier ,  &  fes 
voifins  ne  peuvent  fe  paffer  d'elle. 

Loin  que  l'abondance  &  les  délices  ayent  amolli 
les  habitans  ,  ils  ont  toujours  été  guerriers ,  &  les 
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montagnards  furtout  ont  été  féroces.  Mais  malgré 
leur  valeur  &  leur  amour  extrême  pour  la  liberté ,  ils 
ont  été  fubjugués  dans  tous  les  tems.  Les  Romains , 
les  Goths^  les  Van(jUles  i  lc$  Sarrazins  les  conquirent. 

Us  Tecouérent  le  joug  des. Sarrazins»  &  fe  mirent 
fous  la  protection  de  Cbarlemagne,  Us  appartinrent 
à  la  Maifon  i'Arragon ,  &  enfuite  à  celle  ai  Autriche. 

Nous  avions  yu  que  fous  Philippe  IV ,  poufTés  à 
bout  par  le  Comte  Duc  à'Olivarès  premier  Miniflre , 
ils  fe  donnèrent  a  ZoxeiV  Xlllan  1640.  (d)  On  leurcon- 
ferv^  tous  leurs  privilèges;  ils  furentplutôt  protégés  que 
fujets.  Ils  rentrçrentfous  la  domination  Àntricliienné 
en  16^2  ,  ^  dans  la  guerre  de  la  fucceflion  ils  prirent 
le  parti  de  l'Archiduc  Charles  contre  Philippe  V,  Leui; 
opiniâtre  réfiftance  prouva  que  Philippe  F,  délivré 

tméme  de  fon  compétiteur  »  ne  j^ouvait  feul  les  réduire.  jÊ 
Louis  XIV  qui  dans  les  derniers  tems  de  la  guerre  B 
n'avait  pu  fournir  n^  foldats  ni  vaifFeaux  à  fon  petit-  I 
fils  contre  Charles  fon  concurrent ,  lui  en  envoya  alors  |f 
contrefes  fuiets  révoltés.  Une  efcadre  FraïKjaife  b^lo- 
qua  lé  port  de  Barcelone  V&  ^^  Maréchal  d^e  Barypick 
Taificgea  par  terre. 

La  Reine  d'Angleterre  ,  .pli^s  fidelle  à  fes  traités 
qu'aux  intérêts  de  fon  pays ,  ne  fecourut  ppint  cettç 
ville.  Les  Anglais  en  furent  indignés  ;  ils  fe  faifaient 
le  reproche  que  s'étaient  fait  les  Romaios  d'^uK>ir 
laiifé  détruire  Sagonte.  L'Empereur  d'Alle^nagr^e  pro^ 
mit  de  vains  fecôurs.  Les  liliégés  fe  défenâir  eut  avec 
un  courage  fortifié  par  le  fanatifme.  Les  prêtres» 
les  moines  ,  coururent  aux  armes  &  fur  les  brèches , 
comme  s'il  s'était,  agi  d'unc.guerrc  de  rçlîgipn.  Un 
fantôme  de  liberté  les  rendit  (ourds  à  toutes  les  avan- 
ces qu'ils  reçurent  de  leur  maître.  Plus  de  cinq  cent 
eccléfiafliques  moururent  dans  ce  Gége  les  armes  à  la 
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mainé    On  peut  jager ,  fi  kurs  difcûars  &  lefur  et^n»^ 
pic  avaient  animé  lel  peuplés/' 

11$  arborèrent  fut  la  btèche  un  drapçatï  tiohf,* 
foutinrent  plus  d'un  a(Iaut,  Enfin  Içs  affiégeans  ayant 
pénétré  ,  les  affiégésfe  battirent  ehcor  de  rue  en  rue  ; 
&  retirés  dans  la  vilie  neuve  tandis  que  P^nctenne 
était  prife  ,-ils  demandèrent  encor  en  capitulant ,  qu'o» 
leur  confervât  tous  leurs  privilèges.  Ils  n'obtinrent 
que  la' vie  &  leurs  biens-  La  plupart  dé  lèàrS  'privi- 
lèges  leur  furent  6tés  ;  &  de  tous  \és  moines  qui  avaient 
foulevé  le  peuple  &  combattu  contre  leur  Roi  *  il  n'v 
en  eut  que  foixame  de  punis  :  on  eut  même  l'indôL 

fence  de.  rie  les  condamner  qu'aux  galères.  Philippe 
^  avait  traité  plus  rudétaent  la  petite  vîllc  "de  Xa^ 
tîva  (  e>dans  le  Cours  de  la  guerre  :  on  l'avait  détruite 
de  fond  eô  comble ,  pétir  ^Mre  un  exemple.   Mais  fi 

§"  on  rafe  une  petite  ville  de  peu  d'importance  j  on  n^eri^  A 
rafé  point  une  grande ,  qui  a  un  beau  port  de  mer  ^  B 
&  dont  le  -  maintien  eft  utile  i  l'Etat.  1 

Cette  fureur  des  CatalaAs ,  qui  ne  les  avait  pa$  ani- 
mé quand  Charles  F/ était  parmi  eux.  Se  quiles  tranfl 
porta  quand  ils  furent  fans  fecours  ,  Ait  la  dernière 
iUmme  de  l'incendie ,  qui  avait  ravagé  fi  longtems  la 
plus  belle  partie  de  l'Europe ,  pour  le  tiiftameiit  'de 
Charles.  II  Roi  d'Efpâgne. 


C^  )  'Cette  ville  de  Xatîtra  f  fit  kàtir fnf  fés  mines  urie  aii- 
lîit  rafée  en  1707 ,  après  ia  Ttre  Ville  qu'on  nomme  i  pré'» 
bataille  cTAkiaiéuuPibiT^/Zfr  1  îtàt  SkH  Fbei^. 
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CHAPITRE    VINGT-CiUATRIÉME. 

Tableau  de  tSurope ,  d^uis  la  paix  £  Vtrtcbt  jufqu'â 
.     la  mdr$  de  touis  XIV. 

J'Ofc  appcUer  cncor  c^tc  longue  guerre ,  une  guerre 
civile.  Le  Duc  de  Savoie  y  fut  armé  contre  fes 
deux  filles.  Le  Pri^ice  de  Vaudemont  ,,qui  avait  pri$ 
le  parti  de  l'Archiduc  Charles ,  avait  été  fur  le  point 
de  faire  prifonnier  dans  la  Lombardie  fon  propre  père 
qui,  tenait  pour  Philippe  F.  L'Efpagnc  avait  été  réel- 
lement partagée  en  fadîons.  Des  régimcns  entiers  de 
calviniftes  Francjais  avaient  fervi  contre  leur  patrie. 
C'était  enfin  pour  une  fucceflion  entre  parens ,  que 
la  guerre  générale  avait  commencé  :  &  Ton  peut  ajou- 
ter ,  que  la  Reine  d'Angleterre  excluait  du  trône  fon 
fVère ,  que  Louis  Xif^  protégeait ,  &  qu'elle  fat  obli- 
gée de  le  profaire. 

Les  efpérances  &  la  prudente  humaine  furent  trom- 
pées dana  cette  guerre^  comme  elles  le  font  toujours. 
Charles  VlitMX  fois  reconnu  dans  Madrid ,  fut  chaflë 
d'Efpagne.  Louis. XIV  près  it  fuccombcr  ,  lé  releva 
par  les  orouilleries  imprévues  de  l'Angleterre,  te  Con- 
îeîl  d'fefpagne  ,  ^ui  n'avait  appelle  le  Duc  d^Anjou 
au  trône  que  dans  le  deîtein  de  ne  jamais  démem- 
brer la  Ittôtikfchie ,  en  vit  beaucoup  de  parties  fépa^ 
rées.  '  La  ]Lûn1bardie ,  la  Flandre  (a),  réitèrent  à  là 
tUdSian  A' Autriche  :\^  Maifon  de  Frujfe  eut  une  pe- 
tite partie  de  cette  même  Flandre  ;  &  les  HoIUhdaif 
dominèrent  dans. une  autre  \  une  quatrième  partie  dèr 


ï 


(  a  )  On  ^peUse  générale- 
ment 4a  nom  4e  FÎaniIre  ,  l«s 
provîntes  des  l^ays  -  Bas  oui 
appartiennent   à  la  Maifon 


^^At^iebe ^toxn^m^  0n appelle 
les  fept  Froviaces  ^  Unies, 
la  noliandç- 
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meura  Via  France.  Ainfi  l'héritage  de  la  Maifon  de 
Bourgogne  reft a  partagé  entre  quatre  Puiflances;& 
celle  qui  femblaît  y  avoir  le  plus  de  droit ,  n'y  con- 
ferva  pas  une  métairie.  La  Sariïaigné ,  inutile  à  r£m- 
pereur  ,  lui  refta  poiir  un  tems.  Il  jouit  quel- 
ques, années  de  Naples  ,  ce  grand  fièf  de  Rome, 
qu'on  s'eft  arraché  fi  fouvent  &  fi  aifénient.  Le  Duc  de 
Savoie  eut  quatre  ans  la  Sicile,  &  ne  l'eut  que  pour  fou- 
tenir ,  contre  le  Pape ,  le  droit  fingulîer  ,  mais  àncie^ , 
d'être  Pape  lui-même  dans  cette  ^fie  ;  c'e^à-dire ,  d'i^ 
tre ,  au  dogme  près  ,  Sou^^aiii  abfohi  dans  les  a%ires 
«ccléfiaftiques. 

La  vanité  de  la  politique  parut  encor  plus .  aprèis  X% 
paix  d'Utrecht,  que  pendant  la  guerre.  Il  eftimlubitablej» 
que  le  nouveau  Miniftère  de  la  Reine  Anne  voulait 
préparer  en  fecret  le  rétahliflement  du  fils  de.  Jacques 
II  fur  le  trône.  La  Reine  .^^ime  elk-méme  CQiamenqait 
à  écouter  la  voix  de  la  nature ,  par  celle  de  les  Mînif- 
très  ;  &  elle  était  dans  Iç  deffein  de  laifter  fa  fdcceilion 
à  ce  frère,  dont  elle  avait  mis  la  tête  à  prix  malgré 
elle. 

Attendrie  par  les  difcours  de  Madame  Màsbdm  (^ 
favorite  ,  intimidée  par  les  rcprcfentations  des  Prélat? 
Torh  qui  renvlronnaient  ,  elle  fe  reprochait  cette 
"pïofcription  dénaturée.  J*ai  vu  la  Duchefle  deMaribo^ 
rcîifgi^  perfuadée  que  la  Reine  aval ti fait  vehiffofa frère  en 
fecret,  qu'elle  Tavait  cmbrafle,  &  que  s'il  avait  voulu 
renoncer  à  la  Religion  Romaine ,  qu'on  regarde,  en  An- 
gleterre &  cheî  tous  les  ProteRnns  comme  la  içère  de 
la  tyrannie  ,  elle  Paurait  fjit  défigner  pour  fon.fuccef- 
feur.  Son  averfion  pour  la  Maifon.de  Hanovre  augmen- 
tait encor  fon  inclination  pour  le  fang  des  Stiiarts, 
On  a  prétendu  que  la  veille  de  fa  mort  elle  s'écria  plu« 
fieurs  fois  :  Ah  mon  Frère  ,  mon  cher  frère  !  Elle 
mourut  d'apoplexie  à  l'âge  de  quarante  -  neuf  ans , 
le  22  Augufte  1714-  ,/ 
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'■  Se9  parôfans  &  fes  ennemis/convenaientqucc^ëtait 
une  femme  fott:  médiocre.  Cependant,  depuis  Ie$ 
Edouard  tll  &  les  Henri  V  il. n'y  eut  po^nt  de  règne 
&  glorieux  ;  jamais  de  plus  grands  Capitaine^  ni  fur  ter,i 
ie ,  ni  fm:  mer  ;  jamais. plus  de  Mîniftres  Aipérieurs  ^  ni 
de  Farlemens  plus  inftraits ,  ni  d'orateuis  plQ6  éloquens. 

Sa  mort  prévint  tout  fes  4eflein$.  toL  Maifon  de 
Hanovre ,  qu'elle  regardait  comme  étrangère  &  qu'elle 
ii'aimait  pas ,  lui  fuccéda  \  fes  Minifires  futent  perf<> 

eûtes.  ^  j 

^^  Le  Vicomte  ÙQUngbrQke  qui  était  venti  donner  la  paix 
à  Louis  XIV  avec  une  grandeur  égale  à  celle  de  cd 
Monarque  »  fut  obligé  de  venir  diercher  un  afyle  en 
France ,  &  d'y  reparaître  en  fuppliant.  Le  Duc  d'Ort 
Mond^Vamc  du  parti  du.Prétendant4  ^hoifitle.méoie 
refuge.  Harlay  Comte  Ùl  Oxford  eut  plus  de  courage^ 
C'était  à  lui  qu'on  en  voulait  ;  il  refta  iiéretnent  dans 
fa  patrie  ;  il  y  brava  la  prifon  où  il  fut  renfermé  ,  &  la 
mort  dont  on  le  menaqait.  C'était  une  ame  fer eine  >  inac* 
cèlTible  à  l'envie ,  à  l'amour  des  richefles  &  à  la  crainte 
du  fupplice.  Son  courage  même  le  fauva ,  &  fes  enne< 
mis  dans  le  Parlement  l'eftlmèrent  trop  pour  prononcer 
&n  arrêt. 

Louis  XIV  touchait  alors  4  fa  fin.  Il  eft  dlillicile  do 
cfoire.qu'à  fon  âge  de  foixante  &  dix-fept  ans  4  dans  la 
dét relie  où  était  fpn  Royaume  ^  il  ofât  s'expofer  à  une 
nouvelle  guerre  contre  l'Angleterre  en  faveur  du  Pré-* 
tendant  reconnu  par  lui  pour  Roi ,  &  qu'on  appellait 
alors  le  Chevalier  de  St.  George  ;  cependant  le  fait  eft 
très  certain.  Il,  faut  avouer  que  Louis  eut  toujours 
dans  Famé  une  élévation  qui  le  portait  aux  grandes 
chofes  en  tout  genre.  Le  Comte  de  Stair  ÂmbaiTadeur 
d'Angletefre  Pavait  bravé.  Il  avait  été  foroé  de  ren- 
voyer de  France  Jacques  JII^  comme  dans  fa  jeunelT^ 
oii  avait  chafle  Char  Us  II  jk  fon  frère.  Ce  Prince  était 
caché  en  Lorraine  àCommerci.  Le  Doc  à'Ormondk 
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le  Vicomte  de  BoîtHghroke  îritércffèrcht  la  gloire  du 
Roi  de  France  ;  ils  le  flattèrent  d'un  foulévement  en 
An£(leterre  ATurtout  en  Ecofle  contre  George  L  Le 
Prétendant  n'aralt  qu'à  paraître  ;  on  ne  demandait 
qu-un  vaifTeau ,  quelques  Officiers  &  un  peu  d'argent. 
Le  vaiSeau  &  les  Officiers  furent  accordés  fans  déli- 
bérer ;  ce  ne  pouvait  être  un  vaifleau  de  guerre ,  les 
traités  ne  le  pefmettatent  pas.  V Epine  éCAmcan  cé- 
lèbre armateur  fournit  le  navire  de  tranfport ,  du  canon 
ft  des  armes.  A  l'égard  de  l'argent  le  Roi  n'en  avait 
point.  On  ne  demandait  que  quatre  cent  mille  "écus , 
&  ils  ne  fe  trouvèrent  pas.  Zon/x  X/r  écrivit  dç  fa 
main  auRoid'Elpagne  Pi6i/f«>f  T  foii  petit -fils,  qui 
les  prêta.  Ce  fut  avec  ce  fecours  que  le  Prétendant 
pafla  fecrettement  en  Ecofle.  Il  y  trouva  en  effet  un 
pard  confidérable ,  mais  il  venait  d'être  défait  par  l'ar» 
mée  Anglaifè  du  Roi  Gewge. 

Louis  était  déjà  mort  ;  le  Prétendant  revint  cacher 
dans  Commerd  la  deftinée  qui  le  pourfuivit  toute  fa 
Tie ,  pendant  que  le  fang  de  Tes  partifans  coulait  en 
Angleterre  fur  les  échaffiiuts. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réfervés  à  la  vie 
privée  &  aux  anecdotes ,  comment  mourut  Louzt  XI F 
•u  milieu  des  cabales  odieufes  de  fon  confefleur ,  & 
des  plus  mépri&bles  querelles  théologiqués  qui  ayent 
Jamais  troublé  des  efprits  ignorans  &  inquiets.  Mais 
je  Gonfidère  id  l'état  oà  il  laifla  l'Europe. 

La  puiflance  de  la  Rnflie  s'afFermiflait  chaque  jour 
dans  le  Nord ,  ft  cette  création  d'un  nouveau  peuple 
ft  d'un  nouvel  Empire  était  encor  trop  ignorée  en 
France ,  en  Italie  &  en  Efpagne. 

La  Suède  9  ancienne  alliée  de  la  France ,  &  autrefois 
la  terreur  de  la  Maifon  d'^^^Vifre,  ne  pouvait  plus  fe 
défendre  contre  les  Riifiei,&il  nerelUit  à  Charles 
Jniqvedela^gloi». 
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Un  fimple  E!e(^orat  d'Allemagne  commentait  à  de. 
venir  une  Puiifance  prépondérante.  Le  fécond  Roi  de 
Priffle,  Eledteur  de  Brandebourg ,  avec  de  l'œconomie 
&  une  armée ,  jettait  lei  fondemens  d'une  armée  ju^ 
ques4à  inconnue* 

ta  Hollande  jouîflâît  endor  de  la  coniîdération 
«ï^u'ellc  avait  acquife  dans  la  dernière  guerre  contre 
Louis  XIV  :  mais  le  poids  qu'elle  mettait  dans  la  ba* 
lance  devint  toujours  moins  cohfidérable-  L'Angleterre 
agitée  de  troubles  dans  les  premières  années  du  règne 
d\in  Eledteur  de  Hanovre ,  confcrva  toute  fa  forcç  & 
toute  fon  influence.  L'Allemagne  ,  l'Empiré  languit 
fous  Charles  Vï $  mais  la  plupart  des  Princes  del'ln^* 
pire  firent  fleurir  leurs  Etats.  L'Efpagne  refpirafouà 
Philippe  V,  qui  devait  fon  tréne  à  Lduis  XtF.  L'Italie 
fut  tranquille  jufqu'à  Tannée  1717,  Il  n'y  eut  aucune 
querelle  eccléfiailique  en  Europe  qui  pût  donner  ap 
Pape  un  prétexte  de  faire  valoir  fes  prétentions  ,  ott 
qui  pût  le  priver  des  prérogatives  qu'il  a  confcrvées. 
Le  Janféniime  feul  troubla  la  France ,  mais  fans  faire 
de  fchifine ,  fans  exciter  de  guerre  civile^ 


CHAPITRE    VINGT.CiNaUIÉME. 

Particularitis  ^  anecdotes  du  rèpie  de  LoulSl  XIV4 

LEs  anecdotes  font  un  champ  reflbrré  oà  l'on  glane 
après  la  vafte  moiffon  de  Vhiftoire  ;  ce  font  des 
petits  détails  longtems  cachés  ,  Sa  de-là  vient  le  nom 
d'Anecdotes  $  ils  intéreflent  le  public  quand  ils  concér* 
nent  des  perfonnages  illuftres. 

Les  vies  ded  grands-hommes  dans  Plutarque  font  un 
ïecueil  d'anecdotes  plus  agrétbles  que  certaines  î  com^ 
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ment  aurah-ii  eu  des  mémoires  fidèles  de  la  vie  privée 
ûcThéféeSc  de  Licurgue-P  II  y  a  dans  la  plupart  des 
maximes  qu'il  met  dans  la  bouche  de  fes  héros ,  plus 
4'udlité  morale  %ue  de  vérité  hiftorique. 

L'hiftoîrc  fecrette  dcJuJUnien  par  Prpcope  eft.  ijne 
fatyre  didtee  par  la  vengeance  ;  &  quoique  la  vengeance 
puiflfi  dire  la  vérité ,  cette  fatyre  qui  contredît  Thif- 
toire  publique  de  Procope\  ne.  parait  pas  toujours 
vraie. 

Il  n'eft  pas  permis  aujourd'hui  d'imiter  Piutarquei 
encor  moins  Procope.  Nous  n'admettons  pour  vérités 
hiftoriques:  que  celles  qui  font  garanties.  Qjuand  des 
contemporains  comme  le  Cardinal  de  Retz^Sc  le  Pue 
de  ia  Rocbefoucauît ,  ennemis  l'un  de  l'autre  j  confir* 
ment  le  même  fait  dans  leurs  mémoires ,  ce  lait  eft 
indubitable  ;.  quand  ils  fe  contredifent ,  il  faut  douter  : 
ce  qui  n'eft  point  vraiTémblable  M  doit  point  être  cru , 
à  moins  que  plufiçurs  contemporains  d^es  de  foi  ne 
déponent  un^imemen  t. 


Les  anecdotes  les  plus  utiles  &  les  plus  prccîcufes 
font  les  écrits  fecrets  que  laifTent  les  grands  Princes  , 
quand  la  candeur  de  leur  ame  fe  manifefte  dans  ^ces 
mbnumens  ;  tels  fofit  ceux  que  je  rapporte  de  LQui$ 
XIV. 

'\ 
Les  détails  domeftiques  amufent  feulement  la  curio- 
sité :  les  fail^leffes  qu'on  met  au  grand  jour  ne  plaifent 
qu'à  la  malignité  :  a  moins  que  ces  mêmes  faibMfe^ 
n'inilruifent,  ou.par  les  malheurs  qui  les  ont  fuivies ^ 
ou  par  les  vertus  qui  les  ont  re{)arées. 

Les  mémoires  fecrets  des  conteniporains  font  fuf- 
j       peéts  de  partialité;  ceux  qui  écrivent  une  ou  deux 
générations  après  >  doivent  ufer  delà  plus  grand»  cir- 
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tonfpciSiôn  ,  écarter  te  frivole  ,  téâmc,  T^exagéré , 
&  combattre  la  fi^tyre. 

Louis  XïF'mit  dans  fa  Cour,  comme  dans  fon  rè- 
gne, tant  d'éclat  &  de  magnificence  •  que  les  moin- 
dres détails  de  fa  vie  femblent  intéreiier  lapûftérité, 
ainfi  qu'ils  étaient  l'objet  de  la  curiofité  de  toutes  les 
Cours  de  PEurope  &  de  tous  les  contemporains.  La 
fplendeur  de  fon  gouvernement  s'eft  répandije  fur  fts 
moindres  avions.  On  eft  plus  avide ,  furtout  en  Fran- 
ce  ,  de  (avoir  les  particularités  de  fa  Cour ,  que  les 
révolutions  de  quelques  autres  Etats.  Tel  eft  PefFet' 
de  la  grande  réputation.  On  aime  mieux  apprendre 
ce  qui  fe  paffait  dans  le  cabinet  Se  dans  la  Cour  d'>^a- 
gujle^  que  le  détail  des  conquêtes  à' Attila  du  de  Ta- 
merlan, 

Voîlâpourquoî  il  n'y  a  gucrcs  d'hiftorîens  qui  n*ayent 
publié  les  premiers  goûts  de  Louis  XIV  pour  la  Ba- 
ronne de  Beauvais ,  pour  Mademoîfelle  à^Argmcourt , 
pour  la  nièce  du  Cardinal  Mazarin  ,  qui  fut  mariée 
au  Comte  de  Soijpms  père  du  Prince  ^ttgf'w,-f?irtout 
pour  Marie  Maticini  fa  f(£ur,  qui'époufa  enfuitale 
Connétable  Colonne. 


Il  ne  régnait  pas  encore ,  quand  ces  amufemens  oc- 
cupaient roifiveté  où  le  Cardinal  Mazarin ,  qui  gou- 
vernait defpotiquement ,  le  laiiTait  languir.  L'attache- 
ment feul  pour  Marie  Mancini  fut  une  affaire  impor- 
tante ,  parce  qu'il  l'aima  affez  pour  être  tenté  de  l'é^ 
poufer,  &  fut  aflez  maître  de  lui-même  pour  s'en  fé- 
parer.  Cette  vidoire  qu'il  remporta  fur  fa  padîon, 
commenta  à  faire  connaître  qu'il  était  né  avec  une 
grande  aitie.  Il  en  remporta  une  plus  forte  &  plus 
difficile ,  en  laiffant  le  Cardinal  Mazarin  maître  ab- 
folu.  La  reconnaiflance  rempêcha  de  fecouer  le  joug 
qui  commentait  à  lui  pefer.  U'était  une  anecdote  très 
^  connue  à  la  Cour ,  qu'il  avait  dit  après  la  mort  du 
%  E  iij 
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eardînal: ,,  Je  né  fàîs  pas  ce  que  f  aurais  fait,  s'il 
^y  avait  vécu  plus  longtems.  "  (a) 

Il  s'occupa  à  lire  des  livres  d'agrément  dans  ce  lof- 
fir  ;  &  furtout  il  en  lifait  avec  le  Connétable  ,  qui 
avait  de  l'efprit  ainli  que  toutes  fes  fœurs.  U  fe  plai- 
fait  aux  vers  &  aux  romans  qui ,  en  peignant  la  ga- 
lanterie &  U  grandeur  ,  flattaient  en.fecret  fon  ca- 
ractère. Il  lifait  les  tragédies  de  Comnlle ,  &  ffs  for. 
mait  ie  goût  qui  n'eft  que  la  fuite  d'un  fens  droit  & 
le  fentiment  promt  d'un  efprit  bien  fait  La  conver. 
iàtion  de  fa  mère  &  des  Dames  de  fa  Cour  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  lui  faire  goûter  cette  fleur  d'efprit , 
&  à  le  former  à  cette  politeffe  fingulière ,  qui  cora. 
menqait  dès-lors  k  caraâérifer  la  Cour.  Anne  £Au* 
triche  y  avait  apporte  une  certaine  galanterie  noble 
&  fière ,  qui  tenait  du^génie  espagnol  de  ces  tems-là  ; 
&  y  avait  joint  les  grâces ,  la  douceur  &  une  liberté 
décente ,  qui  n'étaient  qu'en  France.  Le  Roi  fit  plus 
de  progrès  dans  cette  école  d'agrémens  depuis  dix- 
huit  ans  jufqu'à  vingt ,  qu'il  n'en  avait  fait  dans  les 
fciences ,  fous  fon  précepteur  ,  l'Abbé  de  Beaumont , 
depuis  Archevêque  de  Paris.  On  ne  lui  avait  pref- 
que  rien  ajppris.  II  eût  été  à  défirer ,  qu'au  moins  oh 
Peut  infl:ruit  de  l'hiftioire ,  &  furtout  d«  Thiftoire  mo- 
derne ;  mais  ce  qu'on  en  avaitalors  était  trop  mal  écrit.  Il 
était  trifle ,  qu'on  n'eût  encor  réufli  que  dans  desro-* 
mans  inutiles ,  &  que  ce  qui  était  néceifaire  fût  rebu- 
tant. On  fit  imprimer  fous  fon  nom  une  traduAion 
des  commentaires  de  Cifar ,  &  une  de  Florus  fous  le 
nom  de  fon  frère.  Mais  ces  Princes  n'y  eurent  d'au- 
tre part ,  que  celle  d'avoir  eu  inutilement  pour  leurs 
thèmes  quelques  endroits  de  ces  auteurs. 


(a)  Cette  anecdote  eft ac- 
créditée par  les  mémoires  de 
la  Forte ,  pag.  açç.  &  fui  van- 
tes. On  y  voit  que  le  Roi  avait 
de  l'averfion  pour  le  Cardi- 
nal ,  que  ce  Mii)iftrc  fon  par» 
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rain  &  furintendant  cfe  fon 
éducation  l'avait  très- mal  éle- 
vé ,  &  qu'il  le  lailTa  fou  vent 
manquer  du  néceflfaire.  U 
ajoute  même  des  accufations 
beaucoup  plus  graves ,  &  qui 
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Cehi  qui  préfîdait  à  l'edv^pn  do  Roi  Coqs  le 
premier  Maréchal  de  Vilieroi  fou  gouverneur  ,j  étaitr 
tel  qu'il  le  falait ,  &vant  &  aimable.  Mais  Its  guecréai 
civiles  nuifirent  à  cette  éducation  ,  .&  le  CardiAol 
Mazarin  foufirait  volontiers  qu'on  donnât  au  Roi 
peu  de  lumières.  Lorfqu'il  s'attacha  à  Marie  IIoMcim , 
il  apprit  aifément  l'italien  pour  tlle  ;  &  dans  le  tenut 
de  Ton  mariage  il  s'appliqua  à  l'eipagnol  moins  heu* 
reufement.  L'étude  qu'il  avait  trop  négligée  avec  fes 
précepteurs  au  for  tir  de  l'eniànce ,  une  timidité  qui 
venait  de  la  crainte  de  fe  con^promettre  ,  &  l'igno* 
rance  où  le  tenait  le  Cardinal  Mazarm ,  firent  pen(er 
à  toute  la  Cour ,  qu'il  ferait  toûjouj^s  gouverne  commç 
Lcmis  XIU  (oti^tït^ 

n  n'y  eut  qu'une  occafion  ^  où  ceux  qui  favent  }U<* 
ger  de  loin ,  prévirent  ce  qu'il  devait  être  ;  ce  fut  lorCr 
qu'en  165$  ,  après  l'exdnâion  des  guerres  civiles  i 
après  fa  première  campagne  &  fon  ^icrç  ,  leParlo) 
fnent  voulut  eocor  s'aflembler  au  fujet  de  quelques 
édits*;  le  Roi  partit  dp  Vincennes  en  habit  de  chadX^  « 
fuivi  de  toute  fa  Cour  ;  entr^  au  Parlement  en  groC» 
fes  bottes  &  le  fouet  à  la  main;  &  pronon^  ces  pror 
près  mots  :  „  On  fait  lés  malheurs  qu'ont  produit 
,3  vos  alTeniblées  ;  j'ordonne  qu'on  cefle  celles  qui 
,3  font  commencées  fur  mes  éoits.  Monfieur  le  prc^ 
,3  mier  Fréfident ,  je  vous  défends  de  foufFrir  deè 
3,  affemblées  »  &  à  pas  un  de  tous  de  les  deman* 
«der.  «(i) 

Sa  taille  ^éja  majeftueufe ,  la  noblefle  de  fes  traits , 
le  ton  &  l'air  de  maitre  dont  il  parla  >  impofèrent 
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rendraient  la  mémoire  du* 
Cardinal  bien  infâme  :  mais 
elles  ne  paraUltnt  pas  prou- 
vées^ Sç.  t«pte*apcuiatiâa  doit 
rêtre. 
(  ir  )  Cbs  j^atoUs^élemçnt 
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recaeillies  ,  font  dans  les  mé« 
moires  •  autentiques  de  ce 
tems  -  là  :  U  n*eft  permis  ni 
de  les  omettre ,  ni  d'y  rien 
coaitger  dans  aucune  hiftoire 
dfe  France. 
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plut  que  l'autorité  de  (on  rang ,  qu'on  avait  jufques- 
Bi^peu  rerpeétép.  ])IIais.àes  prémices  de  fa  grandeur 
ÇMnbtcrent  fc  pcrcfrelè  moment  d'après  ;&  les  fruits 
ô'én  parurent  qu'après  la  mort  du  Cardinal. 

La  Cour  ,.depuis. te  retour  triomphant  de  Mazarin^ 
('occupait  de  ieu ,  de  ballets  ,  de  la  comédie  qui  à 

Îrèirie  niée  en  France  n'était  pas  encor  un  art ,  &  de 
a  tragédie  qui  était  devenue  un  art  fubHm^  entre 
les  mains  de  Pierre  Corneille.  Un  Curé  de  St.  Ger- 
maîn-rAuxerrois  ,  qui  penchait  vers  les  idées  rîgou- 
reufes  des  Janféniftes  ,  avait  écrit  (buvent  à  la  Reine 
contré  ces  fpeétades  ,  dès  les  premières  années  de 
la  régence.  Il  prétendit  que  l'on  était  damné  pour  y 
aiÇfter  ;  il  fit  même  ligner  cçt  anathéme  par  fept  Doc- 
teurs dé  Sôrbonne  :  niais  l'Abbé  dé  Béatement  ^  pré- 
cepteur du  Roi  ,Te  munit  de  plus  d'approbations  dé 
Dodeurs ,  que  le  rigoureux  Curé  n'avait  apporté  dé 
condamnations.  Il  calm^  ainfi  les  fcrupules  de  la 
Reine  ;  &  quand  il  fut  Archevêque  de  Paris ,  il  au- 
torifa  le  fentimeht  qu'il  avait  Hiéfendu  étant  Abbé. 
Vbùs  trouverez  ce'  &it  datis  lés  mémoires  de  la  fin- 
cJère  Madame  de  Motfeviile. 


I 


n  faut  otfcrver  ,  que.  depuis  que  le  Cardinal  de 
iRkbelieu  avait  introduit  a  la  Cour  les  fpedlacles  ré- 
l^liers ,  qui  ont  enfin  rendu  Paris  la  rivale  d'Athènes , 
non-feiilement  il  y  eut  toujours  un  banc  pour  PA- 
cadémie ,  qui  pofTédait  plufieurs  eccléfîaftiques  dans 
fon  corps  ,  mais  qu'il. y  en  eut  un  particulier  pour 
Jes  Evêques, 


L*antenr  des  mémoires  de 
Miifttenon  s'avife  de  dire  au 
bazard  dans  (a  note  :  ^  Son 
^difcôtirs  ne  fut  pas  tout- 
,,  à-fait  fi  beau ,  &  Tes  yeux 
yy  en  dirent  plus  ^ue  fa  bon- 
9»  cbc.**  Où  a-t-il  pris  que  le 


m^sam 


difconrs  de  LauhXIVnt  fat 
pas  toiit-à-iàît  fi  beiau ,  puif- 
que  ce  furent  là  fes  propres 


pafroles  ?  Il  ne  fut  ni  plus  ni 

:  illat 
le  rapporte. 
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Le  Cardinal  Mazwrin ,  eh  164^  &  en  1654 ,  fit  re- 
préfenter  fur  le  théâtre  du  palais  royal  &  du  petit 
Bourbon  près  du  Lou>vre ,  des  opéra  italiens ,  exécutés 
par  des  voix  qu'il  fit  venir  d'Italie.  Ce  fpeébacle  nou- 
veau était  né  depuis  peu  à  Florence ,  contrée  alors 
favorifée  de  la  fortune  comme  de  la  nature  ^  &  à  la- 
quelle on  doit  la  réprodudion  de  plufieurs  arts  anéan- 
tis  pendant  des  fiécles  ,  &  la  création  de  quelques-uns. 
C'était  en  France  un  refie  de  l'ancienne  barbarie ,  de 
s'oppofer  à  rétablifTement  de  ces  arts. 

Les  Janféniftes  ,  que  les  Cardinaux  de  Richelieu  & 
de  Mtizarin  voulurent  réprimer  ,  s'en  vengèrent  con- 
tre les  plaifirs  que  ces  deux  Miniftres  procuraient  à  la 
nation.  Les  Luthériens  &  les  Calviniftes  en  avaient 
ufé  ainfî  du  tems  du  Pape  Lion  X.  Il  fuffit  d'ailleurs 
d'être  novateur ,  pour  être  auflère.  Les  mêmes  efprits, 
qui  bouleverferaient  un  Etat  pour  établir  une  opinion 
fou  vent  abfurde ,  anathématifent  les  plaifirs  innocens 
néceflaires  à  une  grande  ville ,  &  des  arts  qui  contri- 
buent à  la  fplendeur  d'une  nation.  L'abolition  des 
fpedacles  ferait  une  idée  plus  digne  du  fiécle  d'^^- 
ti/a ,  que  du  fiécle  de  Louis  XIV. 

La  danfequî  peut  encor  fe  compter  parmi  les  arts, 
(r)  parce  qu'elle  efl:  affcrvie  à  des  règles  &  qu'elle 
donne  de  la  grâce  au  co^ps ,  était  un  des  plus  grands 
amufemens  de  la  Cour.  Louis  XIII  n'avait  danfé 
qu'une  fois  dans  un  ballet  en  1^25  ;  &  ce  ballet  était 
d'un  goût  groifier  ,  qui  n'annonqait  pas  ce  que  les 
arts  furent  en  France  trente  ans  après.  Louis  XIV 
excellait  dans  les  danfes  graves  »  qui  convenaient  à 


Uni  avait  déjà  donné  des  bal- 
lets 9  mais  ils  étaient  fans 
goût ,  comme  tout  ce  qu'on 
avait  en  de  fpcftacles  avant  ^ 
lui.  Les  Français  qui  ont  au- 
jourd'hui porté  la  danle  à  la 


fe 


perfeâîon ,  n*avaient  dans  la 
jeunefle  de  Louis  XIV  que 
des  danfes  efpagnoles  ,  com- 
me la  farabande  ,  la  pavane  y 
&c. 
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la  majefté  de  fa  figure ,  &  qui  ne  bleflaient  pas  celle 
de  fou  rang.  Les  courfes  de  bagues  ,  qu'on  faifatt 
quelquefois ,  &  où  Ton  étalait  déjà  une  grande  ma- 
gnificence 9  faifaient  paraître  avec  éclat  Ton  adrefle 
à  tous  les  exercices.  Tout  refpirait  les  plaifirs  &  la 
magnificence  qu'on  connaiiTait  alors.  C'était  peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  ce  qu'on  vit  quand  le  Roi 
régna  par  lui-même;  mais  c'était  de  quoi  étonner, 
après  les  horreurs  d'une  guerre  civile  ,  &  après  la 
triftefTe  de  la  vie  fombre  &  retirée  de  Louis  XIIL 
Ce  Prince ,  malade  &  chagrin ,  n'avait  été  ni  fervi , 
ni  logé ,  ni  meublé  en  Roi.  Il  n'y  avait  pas  pour  cent 
mille  écus  de  pierreries  appartenantes  à  la  Couronne^ 
Le  Cardinal  Mazarin  n'en  laifla  que  pour  douze  cent 
mille  ;  &  aujourd'hui  il  y  en  a  pour  environ  vingt 
millions  de  livres. 

Tout  prît ,  au  mariage  de  Louis  XIV  ^  un  caradère 
plus  grand  de  magnificence  &  de  goAc ,  qui  augmenta 
toujours  depuis.  Quand  il  fit  Ton  entrée  avec  la  Reine 
fon  époufe ,  Paris  vit  avec  une  admiration  reTpedueufe 
&  tendre ,  cette  jeune  Reine  qui  avait  de  la  beauté , 
portée  dans  un  char  fuperbe  d'une  invention  nou- 
velle  ;  le  Roi  à  cheval  à  c6té  d'elle  ^  paré  de  tout  ce 
que  Fart  avait  pu  ajouter  à  fa  beauté  mâle  &  héroï- 
que ,  qui  arrêtait  tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincennes  ,  un 
arc  de  triomphe  dont  la  bafe  était  de  pierre  ;  mais 
le  tems  qui  prefTâit ,  ne  permit  pas  qu'on  l'achevât 
d'une  matière  durable  :  il  ne  fut  élevé  qu'en  plâtre  ; 
&  il  a  été  depuis  totalement  démoli.  Claude  Perrault 
en  avait  donné  le  deflein.  La  porte  St.  Antoine  fut 
rebâtie  pour  la  même  cérémonie  ;  monument  d'un 
goût  moins  noble ,  mais  orné  d'alTez  beaux  morceaux 
de  fculpture.  Tous  ceux  qui  avaient  va ,  le  jour  de  la  ba- 
taille de  St.  Antoine ,  rapporter i^  Paris ,  par  cette  porte 
alors  garnie  d'une  herfe  ,  les  corps  morts  ou  mou- 
^     xan»  de  tant  de  citoyens ,  &  qui  voyaient  cette  encrée     ^ 
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Jl  deLouis    XIV.  7Ç    il 

fi  différente ,  bénifTaient  le  ciel ,  ft  rendaient  grâces 
d'un  fi  heureux  changement 

Le  Cardinal  Mazarin ,  pour  folemnifer  ce  mariage, 
fit  repréfenter  au  Louvre  l'opéra  italien  ,  intitulé  Er^ 
cole  amante.  Il  ne  plut  pas  aux  Français.  Ils  n'y  vu 
rent  avec  plaifir  que  le  Roi  &  la  Reine  qui  y  dan- 
fèrent.  Le  Cardinal  voulut  fe  fignaler  par  un  fpec- 
tacie  plus  au  goût  de  la  nation.  Le  Secrétaire  d*E- 
tat  de  Liowte  fe  chargea  de  faire  compofer  une  eC> 
pèce  de  tragédie  allégorique  ,  dans  le  goût  de  celle 
de  P Europe ,  à  laquelle  le  Cardinal  de  Ricbeîieu  avait 
travaillé.  Ce  fut  un  bonheur  pour  te  grand  Corneille , 
qu'il  ne  fût  pas  choifi  pour  remplir  ce  mauvais  ca- 
nevas.  Le  fujet  était  Lijîs  &  Hefpirie.  Lijts  fîgnifiait 
la  France ,  &  Hefpérie  rÊfpagne.  Qmnault  fut  chargé 
d'y  travailler.  Il  venait  de  fe  faire  une  grande  ré- 
putation par  la  pièce  du  Fatix  Tiberinus  ,  qui ,  quoi- 
que mauvaife  ,  avait  eu  un  prodigieux  fuccès.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Lifîs,  On  T'exécuta  au  Louvre. 
Il  n'y  eut  de  beau  que  les  machines.  Le  Marquis 
de  Sourdiac  du  nom  de  Rieux ,  à  qui  l'on  dut  depuis 
rétablifTement  de  l'opéra  en  France ,  fit  exécuter  dans 
ce  t^ms-là  même  à  (es  dépens ,  dans  fon  château  de 
Neubourg ,  la  Toi/on  £or  de  Pierre  Corneille ,  avec 
des  machines.  Qtdnault ,  jeune  &  d'une  figure  agréa, 
ble ,  avait  pour  lui  la  Cour  :  Corneille  avait  fon  nom 
&  la  France.  Il  en  réfulte  que  nous  devons  en  France 
Topera  &  la  comédie  à  deux  Cardinaux* 

Ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fêtes ,  de  plaî. 
iîrs ,  de  galanterie  depuis  le  mariage  du  Roi.  Élies 
redoublèrent  à  celui  de  Monfieur  frère  du  Roi ,  avec 
Henriette  â^ Angleterre  fœur  de  Charles  II  ,•  &  elles 
n'avaient  été  interrompues*  qu'en  1661  par  la  mort 
du  Cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  Miniftre  ,  il  ar* 
â^    rîva  un  événement  qui  n'a  point  d'exemple  ;  &  ce 

Digitized  by  VjOOQIC 


iyi?1f'i^  uifM'^^  }¥^rwfij0 

7f  L'HolaniE  AU'MAscLtJE  de  fer.         j' 

»»■■■'  III  '  —— —   Il  _       ■  ■ 

qui.  eft  non  moins  étrange ,  c'eft  que  tous  les  hifto- 
riens  Tont  ignoré.  On  envoya  dans  le  plus  grand  fe- 
cret  au  château  de  Tille  Sainte-Marguerite  dans  la  mtt 
de  Provence ,  un  prifonnier  inconnu ,  d-une  taille  au« 
defTus  de  Tordinaire ,  jeune  &  de  la  figure  la  plus  belle 
&  la  plus  noble.  Ce  prifonnier  dans  la  route  portait  un 
mafque ,  dont  la  mentonnière  avait  des  relTorts  d'acier, 
qui  lui  laiiïaient  la  liberté  dt  manger  avec  le  mafque 
fur  fon  vifage.  On  avait  ordre  de  le  tuer ,  s'il  fe 
découvrait.  Il  refta  dans  Tifle ,  jufqu'à-ce  qu'un  offi- 
cier de  confiance  nommé  SainuMoirs  ^  Gouverneur 
de  Pignerol ,  ayant  été  fait  Gouverneur  de  la  Baftille 
Tan  1690,1' 41a  prendre  à  Tifls  Sainte-Marguerite, 
&  le  con  iuifità  la  Baftille  toujours  mafque.  Le  Mar- 
quis de  Louvoîs  alla  le  voir  dins  cette  ifle  avant  la 
tranflation ,  &  lui  parla  debout  &  avec  une  confîdé- 
ration  qui  tenait  du  refpcdt.  Cet  inconnu  fut  mené 
à  la- Baftille  ,  où  il  fut  logé  auffi-bien  qu'on  peut  l'ê- 
tre dans  le  château.  On  ne  lui  refufait  rien  de  ce 
qu'il  demandait.  Son  plus  graoil  goût  était  pour  le 
linge  d'une  finelTe  extraordinaire  ,  &  pour  les  den- 
telles. 11  jouait  de  la  guitarre.  On  lui  faifait  la  plus 
grande  chère ,  &  le  Gouverneur  s'afféyait  rarement 
devant  lui.  Un  vieux  médecin  de  la  Baftille ,  qui  avait 
fouvent  traité  cet  homme  fingulier  dans  fes  maladies , 
a  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  fon  vifage  ,  quoiqu'il  eût 
fouvent  examiné  fa  langue  &  le  refte  de  fon  corps. 
Il  était  admirablement  bien  fait ,  difait  ce  médecin  ; 
fa  peau  était  un  peu  brune;  il  intérelTait  par  le  feul 
ton  de  fa  voix ,  ne  fe  plaignant  jamais  de  fon  état, 
&  ne  JaifTaht  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être,  (rf)  , 

Cet  inconnu  mourut  en  1704 ,  &  fut  enterré  la  nuit  à 
h  parbiffe  de.St.  Paul.  Ce  qui  redouble  l'étonnement , 
c'eft  que  quand  on  l'envoya  aux  iiles  Sainte-Marguerite , 


(i)  Un  fameux  chirur- 
gler, gendre  du  médecin  dont 
je  parle  ,  &  qui  a  appartenu 
au  Maréchal  de  Richelieu ,  eft 


témoin  de  ce  que  j*avance;  6c 
Mr.  de  BernaviUe  ,  fuccefTeur 
de  Saint  '  Mors  y  me  Ta  con- 
firmé. 
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il  ne  dîQHirtit  dans  TEurope  aiicun  homme  confidcra- 
ble.  Ce  prifonnier  Tétait  fans^  doute  ;  car  voici  ce  qui 
arriva  les  premiers  jours  qu'il  était  dans  Tifle.  Le  Gou* 
verneur  mettait  lui-mén^e  les  plats  fur  fa  table ,  & 
enfuite  k  retirait  après  Tayolr  enfermé.  Un  jour  le  pri- 
fonnier écrivit  avec  un  couteau  fur  une  afliette  d'ar- 
gent 9  &  jetta  Faifiette  par  la  fenêtre  vers  un  bateau 
qui  était  au  rivage  prefque  au  pied  de  la  toiir.  Un  pé- 
cheur à  qui  ce  bateau  appartenait  ramafTa  Faffiette& 
la  rapporta  au  Gouverneur.  Celui-ci  étonné  demanda 
au  pécheur  : ,,  Avez-vous  lu  ce  qui  eft  écrit  fur  cette 
%,  afliette ,  &  quelqu'un  Ta-t-il  vue  entre  vos  mains? 
je  ne  fais  pas  lire  ,  répondit  le  pécheur.  ^  Je  viens 
»  de  la  trouver  ^  perfonne .  ne  l*a  vue.  "  Ce  payfan 
fot  retenu  jufqu'à  ce  que  le  Gouverneur  fût  bien 
informé. qu^il  n'avait  jamais  Ju  »  &  que  l'aili^te  n'avait 
été  vue  de  perfonne.  Allez  ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  bien 
heureux  de  ne  favoir  pas  lire.  Parmi  les  témoins  de  ce 
fiiit ,  il  y  en  a  un  très  digne  de  foi  qui  vit  encore.  Mon- 
iteur de  Cbamillart  fut  le  dernier  Miniftre  qui  eût  cet 
étrange  fecret  Le  fécond  Maréchal  de  la  Feuillade  fon 
gendre ,  m'a  dit  qu^  la  mort  de  fon  beau-pèjre ,  il  le 
conjura  à  genoux  de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que 
cet  homme ,  qu^on  ne  connut  jamais  que  fous  le  nom 
de  V homme  au  mafque  de  fer.  Cbantillart  lui  répondit  » 
que  c'était  le  fecret  de  l'Etat ,  &  qu'il  avait  fait  ferment 
d€  ne  le  révéler  jamais.  Enfin  il  r efte  encor  beaucoup 
de  mes  contemporains  qui  dépofent  de  la  vérité  que 
j'avance ,  &  je  ne  connais  point  de  fait  ni  plus  extraor- 
dinaire ni  mieux  conftalé. 

Louis  XIV  cependant  partageait  fon  tems ,  entre 
les  plaifirs  qui  étaient  de  fon  âge  »  &  les  affaires 
qui  étaient  de  fon  devoir.  Il  tenait  confeil  tous  les 
jours ,  &  travaillait  enfuite  fecrettement  avec  CoWert. 
Ce  travail  fecret  fut  l'origine  de  la  cataflrophe  du  célè- 
bre Fouquet ,  dans  laquelle  furent  enveloppés  le  Secré- 
taire d'Etet  Gtfenegcmd.,  Péliffon ,  Gourville  ,  &  tant 
d'autres,  La  chute  de  ce  Miniftre  ,  à  qui^on  avait  bien 
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(e)  Les  comptes  qui  le 
prouvent  étaient  à  Vaux ,  aa- 
jourd'buî  Villars ,  en  1718  t 
&  doivent  y  être  encore. 
Monfijçur  le  Ihic  de  Fillars  , 
fils  du  Maréchal ,  confirme  ce 
faits  U  «ft  moins  fingulier 


qp'on  ne  penfe.  Vous  Toyez 
dans  les  mémoires  de  TAbbé 
de  Choi/i  que  le  Marquis  de 
Zouvois  lui  difait  en  fui  par- 
lant de  Meudon  i  Je  fuis  for 
le  quatontéme  miluon. 
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moins  de  reproches  à  faire  qu^au  Cardinal  Jlk^/irn^, 
fie  voir  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  dé  faire 
les  mêmes  fautes.  Sa  perte  était  déjà  réfolue  ^  quand  le 
Roi  accepta  la  fête  magnifique  que  ce  Miniftre  lut 
donna  dans  fa  maifon  de  Vaux.  Ce  palais  &  les  jardins 
lui  avaient  coûté  dix^huit  millions ,  qui  en  valent  au^ 
jourd'hui  environ  trente<^cim}.  (  f  )  Il  avait  bâti  le  pa-^ 
lais  deux  fois ,  &  acheté  crois  hameaux ,  dont  le  terrain 
fut  enfermé  dans  ces  jardins  immenfes,  plantés  en 
partie  par  le  Nôtre ,  &  regardés  alors  comme  les  plu^ 
beaux  de  l'Europe.  Les  eaux  jailliiSintes  de  Vaux  >  qui 
parurent  depuis  au-delTous  du  médiocre  après  c^les 
de  Verfailles  ,  de  Marli  &  de  St.  Cloud ,  étaient  alors 
des  prodiges.  Mais  quelque  belle  que  foie  cette  maifon , 
cette  dépenfe  de  dix-hutt  millions  dont  les  comptes 
exiitent  encore ,  prouve  qu'il  avait  été  fervi  avec  auiE 
peu  d'œconomie  qu'il  fcrvait  Je  Roi.  Il  eft  vrai  qu'il 
s'en  falait  beauèoup  que  St.  Germain  &  .Fontaine* 
bieau  vies  feules  maifons  de  plaifance  habitées  par  le 
Roi ,  approchaiTent  de  la  beauté  de  Vaux.  Louir  XIV 
le  fentic,&  fut  irrité.  On  voit  partout  dans  cei^emai^ 
fon  les  armes  &  hi  devife  de  Fouquet.  C'eft  un  écureuil 
avec  ces  paroles  :  Que  non  afcendam  ?  Où  ne  monterai 
je  point  ?  Le  Roi  fe  les  fit  expliquer.  L'ambition  de 
cette  devife  ne  fervit  pas  à  appaifer  le  Monarque. 
Les  courtifiins  remarquèrent  que  l'écureuil  était  peint 
partout  pourfuivi  par:  une  couleuvre  ;  qui  était  les 
armes •  àt  Colbert.  La  fête  fat  au-  deifus  de  celles  que 
le  Cardinal  Mazarin  avai(  données  ,  non-feolement 
pour  la  magnificence  ,  mais  polir  le  goût.  On  y  repré« 
fenta  ,  pour  la  première  fois,  les  Fâcheux  de  Molière, 
Pilijfon  avait  fait  le  prologue  qu'on  admira.  Les  plai- 
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firs  publics  cachent  ou  préparent  fi  fouvent  à  la  Cour 
des-  défaftres  particuliers  ^  que  ,  fans  la  Reine-mère , 
le  Surintendant  &  Félijfou  auraient  été  arrêtés  dans 
Vaux  le  jour  de  la  fête.  Ce  qui  augmentait  le  reflentl* 
ment  du  maître  >  c'en  queMademoifêlle  de  la  Valièrei 
pour  qui  le  Roi  commencjait  i  fentir  une  vraie  paiTion, 
avait  été  un  des  objets  des^  goûts  paflagers  du  Sur- 
intendant ,  qui  ne  ménageait  rien  pour  les  fatisfàire. 
Il  avait  offert  à  Mademoifelle  de  la  Valièn  deux  cent 
mille  livres  ;  &  cette  offre  avait  été  reque  avec  indigna- 
tion ,  avant  qu'elle  eût  aucun  deflein  fur  le  cœur  du 
Roi.  Le  Surintendant  s'étant  apperqu  depuis  quel  puif- 
faut  rival  il  avait ,  voulut  être  le  confident  de  celle 
dont  il  n'avait  pu  être  le  po&ffeur  \  6c  cela  même 
irritait  encore. 

Le  Roi ,  qui  dans  un  premier  mouvement  d'indigna- 
tion avait  été  ttnté  de  fidre  arrêter  le  Surintendant 
au  milieu  même  de  la  fête  qu'il  en  recevait ,  ufa  enfuite 
d'une  diflimulation  peu  néceflaire.  On  eût  dit  que  le 
IVIonarque  déjà  tout-puiflant  eût  craint  le  parti  que 
JFouquet  s'était  fait. 

'  Il  était  Procureur-Général  du  Parlement  ;  &  cette 
charge  lui  donnait  le  privilège  d'être  jugé  par  les  Cham- 
bres aifemblées.  Mais  après  que  tant  de  Princes ,  de 
Maréchaux  &  de  Ducs  avaient  été  jugés  par  des  Com- 
miflaires ,  on  eût  pu  traiter  comme  eux  un  Magifirat , 
puifqu'on  voulait  lefervir  de  ces  voies  extraordinaires , 
qui  fans  êtreinjuftes  laiflTent  toujours  un  foupqon  d'in- 
jufticc. 

Co/^fr^ l'engagea  par  un  artifice  peu  honorable, à 
vendre  fa  charge.  On  lui  en  offrit  jufqu'à  dix-huit  cent 
mille  livres  ,  qui  vaudraient  trois  millions  &  demi  de 
nos  jours  ,  &  par  un  mal-entendu  il  ne  la  vendit  que 
quatorze  cent  mille  francs.  Le  prix  exceffif  des  places 
au  Parlement ,  fi  diminué  depuis ,  prouve  quel  refte  de 
confidération  ce  corps  avait  confervé  dansfon  abailTe- 
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ment  même.  Le  Duc  do  Gtdfe ,  Grand-Chambellan  du 
Roi ,  n'avait  vendu  cette  charge  de  la  Couronne  au  Duc 
de  Bouillotte  que  huit  cent  mille  livres. 

C'était  la  Froffde ,  c'était  la  guerre  de  Paris  qui  avait 
mis  ce  prix  aux  charges  de  judicature.  Si  c'était  un  des 
grands  défauts  &  un  des  grand's  malheurâ  d'un  gouver- 
nement longtems  obéré ,  que  la  France  fiit  l'unique 
pays  de  la  terre  où  les  places  de  Juges  fuffent  vénales  ; 
c'éuît  une  fuite  du  levain  de  la  fédition ,  6c  c'était 
une  efpcce  d'infuUe  feite  au  Trône  ,  qu'une  place  de 
Procureur  du  Roi  coûtât  plus  que  les  premières  digni- 
tés  de  la  Couronne. 

Fouquet ,  pour  avoir  diflSpé  les  finances'  de  l'Etat, 
&  pour  en  avoir  ufé  comme  àQ^  fiennes  propres ,  n'en 
avait  pas  moins  de  grandeur  dans  Tame.  Ses  dépréda- 
I  tions  n'avaient  été  que  des  licences  &  des  libéralités.  Il 
«  fit  porter  à  l'épargne  le  prix  de  fa  charge  ;  &  cette  belle 
"  1  aftion  ne  le  fauva  pas.  On  attira  avec  adreffe  à  Nantes 
un  homme ,  qu'un  Exempt  &  deux  gardes  pouvaient 
arrêter  à  Paris.  Le  Roi  lui  fit  des  careiTes  avant  fa 
difgrace.  Je  ne  fais  pourquoi  la  plupart  des  Princes 
afFedtent  d'ordinaire  de  tromper,  par  de.  fai^fTes  bon- 
tés ,  ceux  de  leurs  fujets  qu'ils  veulent  perdre.  La  diffi- 
mulatîon  alors  eft  l'oppofé  de  la  grandeur.  Elle  n'eft 
jamais  une  ve/tu  ,  &  ne  peut  devenir  un  talent  eftima> 
ble ,  que  quand  elle  eft  abfolument  néceffaire.  Louis 
XIV  parut  fortir  de  fon  caractère  ;  mais  on  lui  avait 
fait  entendre ,  que  Fouquet  fàifait  de  grandes  fortifi- 
cations à  BelleJfle  ,  &  qu'il  pouvait  avoir  trop  de 
Itaifons  au  dehors  &  au  dedans  du  Royaume.  Il  parut 
bien  ,  quand  il  fut  arrêté  &.  conduit  à  la  Baftille  Sl  à 
Vincennes ,  que  fon  parti  n'était  autre  chofe  que  l'avi- 
dité de  quelques  courtifans  &  de  quelques  femmes , 
qui  recevaient  de  lui  des  penfions ,  &  qui  l'oublièrent 
dçs  qu'il  ne  fut  plus  en  état  d'en  donner.  Il  lui 
refta  d'autres  amis ,  &  cela  prouve  qu'il  en  méritait. 
•jL  L*illuftrè  Madame  ^  de  Sivigné^  PéliJJoti  ,  Gour ville  ^ 
&  .  '  Mademoiielle 
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Mademdfelle  Scudéri ,  plufieurs  gért^  de  lettres  fe  d4. 
clarèfent  haotemcnt  pour  lui ,  &  le  fervircnc  avec  tant 
de  chaleur  qu^ils  lui  faovèrent  la  vie. 

On  Connaît  ces  vers  de  HaiftauU  le  traducîteur  cïe 
Lucrèce  contre  Colbert  le  perfécutcur  de  Fouquet  : 

Mlnîftrff  aVare  &  Ikche ,  efdave  malheureux , 
Qui  gémis  fous  le  poids  des  affaires  publiques  f 
Viâime  dévouée  adx  cffaagrins  poli tiqu  es  » 
Fantôme  révéré  (bds  un  titre  ohéretix  ) 

Voi  combien  des  grandeurs  le  coml>le  eft  dangeteûx^} 
Contemple  de  Fouquet  les  Aineftes  reliques  ;  '  ' 
Et  tandis  qu*à  fa  perte  en  fecrct  tu  t'appliques , 
;  Crain  qu'on  ne  te  prépare  un  deftin  plu»  affireux«  .       F 

Il  Sa  chdte  quelque  jour  te  peut  être  communeé  If 

.  Crain  ton  poft«  ,.toQ  rang  ^  la.  Cour  &  la  fortnne« 
.  Kul  ite  tombe  UUioccftit  d*où  Ton  te  voit  monté*  ^ 

Cefie  donc  d'aniiAer  tôh  Prilice  à  Ibn  (uppilce  4 
Et  prés  d*aveil'  befoin  de  toute  fa  bonté , 
Ne  le  fai  pas  ufer  de  toute  fa  juflicé« 

Monfietir  Oolbérti  k  qui  l'on  parla  dé  ée  toûntlL^ 
injurieux. ,  demanda  fi  le  JKoi  y  était  offenfé  ?  On 
lui,  dit  que  non  2 1>  Jfi  ne  le  fuis  donc  pas^  répon- 
fy  dit  le  Miniitre^ 

Il  ne  ^aut  jamais  être  lit  dape  dt  ces  téponie^  m^ 
ditpes,  de  ces  di&oors: publics  que  le  coeur  défavoue. 
Colbert  paraiiTalt  ôiodérë  ,  maiâ  il  pourfuivailla  mort 
de  Fouquet  avec  acharnement.  On  peut  être  bon  Mi- 
nière, &  vindicatifs  Il  edtriftequ'U  n'ait  pas  (a  ocre 
tauin  généreux  que  vigilant.  ^ 

Siicli  de  Louis  Xir.  Tom.  IL  F  jj 
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Un  des  plus  implacables  de  fes  perfécuteurs  était 
Frmipis  le  Teliier ,  alors  Secrétaire  d'Etat  &  fon  riv^ 
en  crédit.  C'eft  celui-là  même  qui  fut  depuis  Chan^ 
celier.  Quand  on  lit  Ton  oraifon  funèbre ,  &  qu'on  la 
compare  avec  fa  conduite,  que  peut -on  penfer»  fi- 
non  qu'une  praifon  funèbre  n'eft  qu'une  déclamation  ? 
IMais  Seguier  le  Chancelier  d'alors ,  &  le  premier  de  fes 
juges^fut  celui  qui  pourfuivit  (k  mort  avec  le  plus  d'a- 
charnement ,  &  qui  le  traita  avec  le  plus  de  dureté. 

n  eft  vrai  qye  faire  le  procès  au  Surintendant ,  c'était 
accufer  la  mémoire  du  Cardinal  Mazarin,  Les  plus 
grandes  déprédations  dans  les  finances  étaient  fon  ou- 
vrage, n  s'était  approprié  en  Souverain  plufieurs  bran- 
ches  des  revenq^  de  l'Etat  II  avait  traité  en  fon  nom 
&  à  fon  profit  des  munitions  des  armées.  ,3  II  impofait 
(  dit  Fouquet  dans  fes  défenfes  )  „  par  lettres  dé  ca« 
^  chet^'des  (bmmes  extraordinaires  fur  les  Génërali- 
„  tés  ;  ce^i  ne  s'était  jamais  fait  que  par  lui  &pour 
^  lui ,  &  ce  qui  eft  punifTable  de  mort  par  les  ordonnan- 
yy  ces.  ^  C'eft  ainfi  que  \%  Cardinal  avait  amaffé  des 
biens  imqienfes  »  que  lui^néme  ne  connaiiSut  plus. 

J'ai  entendu  conter  à  feu  Monfieur  de  Caunutrtin 
Intendant  des  finances ,  que  dansfa  jeuneife ,  quelques 
années  après  la  înort  du  Cardinal ,  il  avait  été  au  palais 
Mazarin ,  ou  logeait  le  Duc  fon  héritier  &  la  Duchefle 
Hortmfii  qu'il  y  vit  une  grande  armoire  de  marquet- 
•terie ,  fbrt  profonde ,  qui  tenait  dû  haut  jufqu'en-  bas 
-tout  le  fofid  d'un  caUnet  Les  cleft  en  avaient  été  per* 
xlues  d6|)uis  longtems ,  &  l'on  «vait  négligé  d'ouvrir 
les  tiroirs.  Monfieur  de  Caumartin  ^  étonné  de  cette 
négligence  ,  dit  à  la  Ducheflis  de  Mazarin  ,  qu'on  trou- 
verait peut-être  dès  curiofités  dans  cette  armoire.  On 
l'ouvrit  :  elle  était  toute  remplie  de  quadruples ,  de 
jetons  d'or ,  &  de  médailles  d'or.  Madame  de  JtfÂsun» 

(/)  J*^  rttromrf  iepois  cette  mime  partfcnlarité  ^ans 
St»  Einremontm 
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fn  ietta  ^  peûpte  d^  lp6ign^s  parties  fisnètreii; 
|fendantpltt$iil<httiHours..(/)  J-       j       )    ^ 

'  L'abus  t^iit  le  Cardinal  if^ar^^^  ÎEiit  de  fa  pidl^ 
fafice  derj^otique  vHe,  jiiuifittit  pas  Je  â^i^nucRdanli 
mais  rirrégularîté  ^éi  procédurçs  èïtcs  contre  lui;,  h 
longueur  de  fon  procès  ,  l'acharnement  odieux  du 
Chancelier  Sçgmer  Contre  luî ,  le  temps  qui  éteint 
l'envie  publique  &  <iuî  mrpIreU  cpmpatripn^pour  les 
malheureux  ,  enfin  les  follîcItatiQns  toujours  plus  vives 
en  faveur  d'un  infortuné,  ^ue  les  manœuvres  pour 
le  perdre  ne  font  prcfTamcs  ;  coût  cela  lui  fauva  la 
vîe.  Le  procès  ne  fut  Juge  qu'aw  bout  de  trois  ans  en 
1664.  De  vingc-deux  juges  qcî  opinèrent  ^  il  û'y  en 
eut  que  neuf  qui  Concluïent  à  la  mort  i  &  les  trciïjC 
autres  ^ig)  parmi  Icfquels  11  y  en  avait  à  qui  GourvUk 
avait  fait  accepter  des  prèfens ,  opinèrent  à  un  banirif- 
femctît  perpétuel;  Le  Roi  çomiîiwi  la  peine  en  unp 
plus  dure.  Cette  fé vérité  n'étaiic  conforme  ni  aux  an- 
ciennes lois  duRayaomi,  nia  çdîes  de  rhumaaixé* 
Ce  qui  riîtoka  le  plus  reTpiit  des  qitoyens  ,  c*eft  que 
"le  Chancelier  fit' exiler  run.  i|es  j^g^s  nomme  Kuque* 
fanU  qui  avait  le  plu»  (létcrinmèl^  jQ^;4mbre  de  julUce 
à  l'indulgence/ ("i  )  Fouquet  fut  enfermé  au  château  de 
PîgneroL  Tous  les  hiftorîens  difent  qu'il  y  mourut  en 
j6^  ,^i^  Çoio^^  affuf e  i^f  (f s  inémoires ,  cju'U 
tbrtit  de;j3riu>n '9^^^  av^f^ifeta^Mion.  La  Goav 

teffe  de' .ï^ffar  u  .^lïc;.^^^  m^ovjak  Oi^  confitmécc 
fait  icçpea4^  ôt^apit  \%  ^ntrs^rf  i^kt^t  fa  famtlld  Asnfi 
Qn  ne  (aiit^pâf  f)^u^iÇ^w^tîÇ^i(^9<)^lPfte«.f]aQtle8maiiw 
^re8,a£Bi^i)t^Y¥S^^  ^^  14cIat^qil^d(U  était  jmiTant. 

-  Le  Seerétalre  d*Etaf  Ci«r^iff^««rf  .'/.qui  vendît  û 
ich^ge  à  Ço(befi^fn*tti  fut  pas  mpina  pourfulvi  par  la 

jé  t aurait  lafjft  mourir.  Sll 
prftaoïi^ii  ces.  paroles  ,011  ne 
peut  les  eXcuFer.  Elles  paraif- 
fenttrop  dures  ft  trop  rid!* 
CUles* 


(e)  Voyci  Us  mémoires 
de  Gaurvilie.    . 

(h)  Racine Wure ddâs fes 
fraguneivi^  llîAoHqttes,  ^e  le 
Roi  dit  chez  Mlle  la  Valière: 
s'il  avait  éUimiamni  à  mort  ; 


»^m^ 
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Ph^mbtc  deijaftice«  qui'4ar  ^^ta  ta  ]^Ius!g^â[hde  pàrC^ 
clefa  fortune.  Ce  qu'il  y  eut  drphMT  fiiigùlier  dansiâ 


* 

1 


-  -   ,.-  .  ,  .    ,,  idoni: 

îl  uVait  partagé  Wsf  concuffibns.  (f; 

5"^^  E'vremont\  attache,  au  S^rintc^idiot ,  fot' enve^ 
loppé  dans  fi  difgrace,  Co/È^r^^  qui  cherchait  partout 
des  preuves  cancre  celui  quil  voulkij;  perdre  »  fit  faifir 
des  papiers  confiés  à  Madame,  dn  ^lejjis^^ècilièvre  s  ^ 
dans  ces  papiers  on  croljva  la  lettre  rpanuCcrite  de  &. 
£vri7non£  (ur  h  paix  des  Py'ienées.  On  lut  au  Roi  cette 
plaifancerie  ,  qu*on  fit  pafTer  puur  un  .erînie  d'^Etat 
Colbert  ,  qui  dédaîgnaft  de  fe  venger  de  HaînaiLi  ^ 
homme  obfcar,  perfécuta  dans  5t.  Evnmom  Tanii^^e 
Fouûuet  qu'il  haïffait ,  &  le  bel  efpnt  qu^il  craîg,n3iL 
Le  Roi  eut  l'extrême  févérïté  dé.  punir  une  calUene 
innocente,  fHtellyaVait  longtems contre  le  Cardinal 
Mazarm  qu'il  ne  regrettiiit  pas  ,  &  que  toute  la  Cour 
avùit  outragé,  Cfllvmnîç  &  profcritimpupiîmenE  pen- 
dant pluficurs  anneçsi  De  rhillc  éç^ks  îaîts  contre  ce 
IVliniUre  .  le  moins  mordant  fut  lé  feul  Dum^&  le  fut 
après  fa  mort.^^^.    __^-^.^^    ..^..^ul  ?^1 -u-^r  >i^;;-^« 


^t  en  homVne  lio 

^emont ,  fon  ain*,  ihé^âWài^'y^ttêP^Ss^i  tdn^réîsf ,  ^u'fl 
7  ùrait^ne  autre^dà«itb  Atfà  ^\£^i^è\  &  <)ûè^%£tTf- 
moMt  n'avait $801^ Voulu  ii^éi^  fc'x^I^o^^^  L6k&iue'Lou^ 
XIV  permit  •  à  ■Spi&remant  de  rcVertîï  tiàfis  fà  pàt/fè 
fur  la  fin  de  fes  j^urs  ,  ce  philofophc .  déjdaigna  de  re- 
garder cette  pérmiflion  comme  i^np^grâç^e  ;il  prouva 
que  la  patrie  eit  où  l'on  vit  heurebx\  &  il  l'était  à 
Londres.         ,    .„   .^r,  ^.   .   ;      ^  ,       •  ,   ,  • 

Le   nouveau,  Mijiiftre  des  finance^-^fousle  fimple 
titre  de  Contrdleur-Général ,  juftifia  la  fé vérité  de  fes 

j   ;        (î)  Voyez  Gnf  Pô^iV &  Us  mémoire^  du  tems. 

Digitized  by  V^OOQIC 


^ÊtmmÊÊa 


E  L  0  o  t.dUi  fL  o  .V  f  8  XIV.     8Ç    |  i 


i 


t 


poorfoHeK ,  «n  rétabUIFtnt  Ifûîrdreiqiie  Osq^édécefletirt  ^ 
a^ctfiC  ^9iibU  ,&^n  travtUiaot:  (ans  rdàche  à  la 
grandeur  ^  TEfe^ferr  '       _•-;.. 

La  Càut  "iesâot  le\  cennre  •dtfà  plaifirs  &  !•  modèle* 
des  s^mtes.Çoiiiis.  LeAoi&.piquàileddnB€r-d€9féte<> 
qui  fiffent  oublier  celles  de  Vaux, 

*  Il  Temblait  ^eJasmtore  prlt']l(iaUîr  alors  à  produire^ 
en  France  les{[àè6  grands  ^hommes  dans:tou$  les  arts  ^ 
^aTafTembler  à*  la  Cour  ce  qiPil :ylav«lt 'jamais  eade^ 
p^s^  beau.Â  doi  mieux  «n  komoies  ft  en  femmes/ 
Le  Roi  remportais  (or  tous  fes  Souitifans  ^  par  la  ri-" 
tîfaefle  de  (kiatlle^  par  la  beauté' m^ffoeofe  de  Car 
traita.  Leibfidejik  voix,  noUe^  totidiaht ^ gagnait lei- 
cœurs  iqa*intnBidàit  ik  f^réfenéfe.  uU  wkkunc  démarcfat* 
qiii  ne  pduvait,  oonVenir  qu'à  iot^iàrTon  rang,  ^ qui' 
!eût  icé^diçolotuén  tout  autre.  L'embacras  qu'il  in^^ 
rait  à  ceux  qui  lui  parlaient ,  flattait  en  fecret  lacom^'  m 
plaifance  avec  laquelle  il  Tentait  fa  fupériorité.  Ce 
v4eH  ()f&6iM)iqilîrfe:ti:oiiiaAaifes^^bégày  en  lui 
diemandanc  rune.gm:e  i 6S(  qui  ne.pauwint  acliever'fon 
djfcoors ,  Uii  dit  :  ^  Sire ,  ft  ne  Irtôible  ffas  ainfi  devant 
vos  ennepiç  ,-^'  n'ilut  pus/dia  pii0|»ià  obtenir  ce  qu'il 
demajidaitt'.v  r  *   :  v    •  i  -  ,  .."•  •    '.  •     ■ 

.  :  ■  ■      ;  '  i 

.  Le  go$t.  de  la  iboiété  n'avait  pas.  enoor  reqo  toute 
fa  perfection  à  la  Cour.  La  Reine-mère,  Anne  iAu^ 
tricbi  y,  commençait  à  aimer  la  retraite^  La  Reine  ré- 
gnante favait  à  peine  le  français ,  &  la  bonté  faifait 
(on  feul  mérite.  La  Princeffe  d'Angleterre  belle-fœur 
du  Roi ,  apporta  à  là  Cour  les  agt'émens  d'une  conver- 
fation  douce  &  animée  i  foutenue  bientôt  par  la  lec- 
ture des  bons  ouvrages  &  par  un  goût  fur  &  délicat. 
Elle  fe  perfedionna  dans  la  connaiflance  de  la  langue, 
qu'elle  écrivait  mal  encor  au  tems  de  fon  matiage.  Elle 
infpira  une  émulation  d'efprit  nouvelle ,  &  introdui- 
fit  à  la  Coor  une  politeife  &  des  grâces, dont  à  pei- 
ne le  refte  de  l'Europe  avait  l'idée.  Madame  avait 

F    iii 


Digitized  by  LjOOQIC 


1  ' 


j 


BBSSMMManlllli«nMH«HHMMpMiii 

— — »rtiii  1  II  "I • 

toiiH'efpfttifp?€tfairfrj>  ïf  ïbtt  frlr©^^  p*r  le^ 
oHarmea  de  fus  (èxe  v  par  to  don  &  par  le  défir  ât 
plflire.  La  Cour  de  Louis  XIV  refptraîè  une  galan- 
terie que  U  décadence  rendait  plus  piquante.  Celle 
c^ivé^tit  il  la  &)Qf  de  Charles  H  était  plus  hsrrdié , 
4e  trop.de. gtafllét[dt4.en  déshonorait  les  plaifirs. 

Il  y  eut  d'abord  entre  Madame  &  le  Roi  beaucoup 
de' ces  coquetteries  d'efprit  &  de  cet^  intelligence 
fecrr (te  V  qui  ife  rismaîrquèrent  dans  de  petites  fêtes 
fou^^ent  répétéèiii^  Le  Roi  Im  envoyait  des  vers;  elle 
y  ^répondait  U  arti^  q^e  le  même  hdmme  fut  à  la 
hm  le  cofifident  du  .Rot  &  de  Madame  dans  ce  com- 
merce tngémeisx.  C'était  le  Marquis  dé  Dmgêau.  Le 
Eoi  le.  chargeait  d'écrire  pourlui  ;  &  la  Prlni^e  l'en» 
gait^^t  9  réppfidie  au  RoL  II  les  (brvîe  ainfi  tous 
deux.  ^  fams  biller  (btit^qonner  à  l'un,  qu'il  fôt  em- 
ptqyé  pour  raotrè  ;  &  ce  fut  une  det  oaùfès  de  fa 
fortune. 

:  Cette  intelligence  jetta  des  atlarmé»  dans  la  fanrille 
royale.  Lé  Ror  rédoifitTéclat  de?  de  commuée  à  un 
fùnàs  d'eititne  $  d'àmitlé^»  qid  ne  s'altéra  jamais.  Lorf- 
que  Madame  fit  depulsi  travailler  KacîAe.  St  Corneille 
à  la  tragédie  de  Bérénice ,  elle  avait  en  vue  non-feu- 
lement la  rupture  du  Roi  avec  la  Connétable  Colon^ 
«IIP,  mats  le  freînqfii'ellè-mâme  avait  liiis  à  fon  pro- 
pre penchant ,' de  peur  qu'il  ne  devint  dangereux. 
Louh  XIV  èii  affea  défigné  dans  ces  deux  vers  de 
la  Bérénice  de  Racine  : 

Qix'en  quelque  obfcurlté  que  le  ciel  Teût  fait  naître  , 
Le  monde  en  le  v(»yant  eût  reconau  fon  maitre. 

Ces  amufemens  firent  place  à  la  paflion  plus  férieu- 

fe  &  plus  fuivie  «  qu'il  eut  pour  Mademoifelle  de  la 

Valière^^We  d'honneur  de  Madame.   Il  goûta  avec 

elle  le  bonheur  rare  d'être  aimé  uniquement  pour  lui^ 

^,   mémç.  Elle  fut  deux  ans  l'objet  caché  de  tous  les 
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(k)  Non   dans  la  place  1  re  de  h  Hoàt  ^  foas  le  nom 
rovale  »  comme  le  dit  Thiftoi-   1   deia  Marimsirt, 
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^inufemens  galans,  &  de  toutes  les  fêtes  que  le  Ko} 
donnait.  Un  jeune  valet  de  chambre  du  Roi  nommé 
J3e//or ,  compofa  plufieurs  récits,  qu'on  mêlait  à  des 
danfes ,  tantôt  chez  la  Reine  ,  tantôt  chez  Madame; 
&  ces  récits  exprimaient  avec  myftére  le  fecret  de 
leurs  cœurs ,  qui  cefla  bientôt  d'être  un  fecret 

Tous  les  divertîfibmens  publics ,  que  le  Roi  don- 
nait ,  étaient  autant  d'hommages  à  fa  maitrefle.  On 
fit  en  1662  un  carroufel  »  vis-à-vis  les  Tuile- 
ries ,  (ir)  dans  une  vafte  enceinte,  qui  en  a  retena 
le  nom  de  la  place  du  carroufiL  II  y  eut  cinq  Qua- 
drilles. Le  Roi  était  à  la  tête  dfes  Romains  ;  fon  frère, 
des  Perfans;  le  Prince  de  Condi^  des  Turcs; le  Duc 
A'Engbien  fon  fils ,  des  Indiètis  ;  le  Duc  de  Guife  • 
des  Américains.  Ce  Duc  dé  Guife  était  petit -fils 
du  Balafré.  Il  était  célèbre  dans  le  monde  ,  pair 
l'audace  maiheureufê  avec  laquelle  il  avait  entre-  .  1 
pris  de  fe  rendre  maître  de  Naples.  Sa  prifon ,  fes  B 
duels ,  fes  amours  romanefques ,  fes  profîifions ,  fes 
avantures  ,  le  rendaient  fingulier  en  tout  II  femblait 
être  d'un  autre  fiécle.  On  difait  de  lui ,  en  le  voyant 
courir  avec  le  grand  Condé  :  Voilà  les  héros  de  Hif 
toire  &  de  la  fable. 

La  Reiâe-  ihère  ^  la  Rdne  régnante ,  la  Reine  d'An- 
gleterre veuve  de  Charles  /,  oubliant  alors  fes  mat- 
heurs,  étaient  fous  un  dais  i  ce  fpeâacle.  Le  Comte 
de  Sault ,  fils  du  Duc  de  Lefdiguières ,  remporta  le 
prix,  &  le  requt  des  mains  de  la  Reine -mère.  Ces 
fêtes  ranimèrent  plus  que  jamais  le  goût  des  devifes 
&  des  emblèmes,  que  les  tournois  avaient  mis  autre- 
fois à  la  mode ,  &  qui  avaient  fubfifté  après  eux. 

Un  antiquaire  ,  nommé  i Ouvrier ,  imagina  alors 
pour  Louis  Xî  V  l'emblème  d'un  foleil  dardant  fes 
rayons  fur  un  globe,  avec  ces  mots  :  nec  fluribus  im* 
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par^  L'idée  était  un  peu  imitée  d'une  devîfe  efpagno- 
1e,  faîte  pour  Philippe  II,  Se  plus  convenable  à  ce 
Roi ,  qui  pofTédait  la  plus  belle  partie  du  nouveau 
Monde  &  tant  d'Etats  dans  l'ancien,  qu'à  un  jeune 
Roi  de  France  qui  ne  donnait  encor  que  des  efpé- 
rances  Cette  devife  eut  un  fuccès  prodigieux.  Les 
armoiries  du  Roi,  les  meubles  de  la  couronnée;  les 
t^piflerics,  les  fculptures  en  furent  ornées.  Le  Roi 
ne  la  porta  jamais  dans  fes  carroufels.  On  a  repro- 
che înjuftcment  à  Louis  XI Vit  fafte  cfe  cette  devi- 
fe, comme  s*il  Pavait  choîfie  lui-même;  &  elle  a  été 
peut-être  plus  juftcment  critiquée  pour  le  fond.  La 
corps  ne  repréfente  pas  ce  que  la  légende  fignifie  ;  & 
iètte  Jégende  n'a  pas  un  fens  affez  cbîr  &  affez  déter- 
miné. Ce  qu'on  peut  expliquer  de  plufieurs  manières , 
ne  mérite  d'être  expliqué  d'aucune.  Les  devifes ,  ce 
Ifefte  de  Tancienne  chevalerie  ,  peuvent  convenir  à 
des  fêtes ,  &  ont  de  l'agrément ,  quand  les  allufions 
font  juftej ,  nouvelles  &  piquantes.  Il  vaut  mieux  n'en 
pointavoir  que  d'en  foufFrir  de  mauvaifes  &  debaiïes , 
comme  celle  de  Louis  XII s  c'était  un  porc-épic  avec 
ces  parplês  :  Qui  s'y  frotte  s* y  pique.  Les  devifes  font 
par  rapport  aux  infcriptions ,  ce  que  font  des  ma& 
carades  en  comparaifon  des  cérémonies  auguftes. 

^'  La  Fêté  de  Ver(killes  en  1664  furpafla  celle  du  cïr- 
roufel ,  par  fa  fiiigularité  ,  par  fa  magnificence.,  & 
4es  plaiGrs  de  Pefprit ,  qui  fe;  mêlant  à  la  fplendeuc 
^e  ces  diverdiTemens ,  y"  ajoutaient  un  goût  &  des 
grâces  dont  aucune  fête  n'avait  encor  été  embellie. 
Verfailles  commen^^ait  à  être  un  féjour  délicieux ,  fans 
^prochier  de  la  grandeur  dont  il  fut  depuis. 

Le  %  Mai  le  Roi  y  vint  avec  une  Cour  compofée 
*de  fix  cent  per(bnnes ,  qui  furent  défrayées  avec  leur 
fuite ,  auflî-bien  que  tous  ceux  qui  fervîrent  auxapprêtîs 
de  ces  enchantemens.  Il  ne  manqua  jamais  à  ces  fê- 
tes que  dçs  monumens  conftruits  exprès  pour  les  don- 
lier ,- 'tels  qu'en  élevèrent  lés  Grecs  &  les  Romains. 
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Mais  la  promtitude  avec  laquelle  oo  conftruifit  des 
théâtres ,  des  amphithéâtres  ,  des  portiques  ,  ornés 
ayec  autant  de  magnificence  que  de  goût,  était  une 
merveiile  qui  ajoutait  à  l'illufion,  &  qui  diverfîfiée  de« 
puis  en  mille  manières  ^  augmentait  encor  le  charme 
de  ces  fpedtacles. 

Il  y  eut  d'abord  une  efpèce  de  carroufeL  Ceux  qui 
devaient  courir ,  parurent  le  premier  jour  comme  dans 
tlne  revue  ;  ils  étaient  précédés  de  hérauts  -  d'armes  , 
de  pages,  d^écuyers  ,  qui  portaient  leurs  devifes  & 
leurs  boucliers  ;  &  fur  ces  boucliers  étaient  écrits  en 
lettres  d*or  des  vers  compofés  par  Périgm  &  par  5e»- 
firade.  Ce  dernier  furtout  avait  un  talent  fingulier 
pour  ces  pièces  galantes  ,  dans  lefquelles  il  &ifait 
toujours  des  allufions  délicates  &  piquantes ,  aux 
caractères  des  perfonnes  ,  aux  perfonnages  de  l'an- 
tiquité  ou  de  la  fable  qu'on  repréfentait ,  &  aux 
pafnohs  qui  animaient  la  Cour.  Le  Roi  repréfen- 
tait Roger  :  tous  les  diamaiis  de  la  couronne  brillaient 
fur  fon  habit  ,  &  fur  le  cheval  qu'il  montait.  Les 
Reines  ,  &  trois  cent  Dames  ,  fous  des  arcs  de  triom- 
phe ,  voyaient  cette  entrée. 

Le  Roi ,  parmi  tous  les  regards  attachés  fur  hil  \  ne 
difônguait  que  ceux  de  Mademoifelle  de  la  Valière. 
La  féce  était  pour  elle  feule  ;  elle  en  jouiflait  con- 
fondue dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  fui  vie  d'un  char  doré  de  dix- 
huit  pieds  de  haut ,  de  quinze  de  large ,  de  vingt-qua- 
tre  de  long ,  repréfentant  le  char  du  Soleil.  Les  qua. 
trc  âges ,  d'or ,  d'argent ,  d'airain  &  de  fer ,  les  fignes 
céleftes ,  les  faifons ,  les  heures  fuivaient  à  pied  ce 
char.  Tout  était  caraôérifé.  Des  bergers  portaient  les 
pièces  de  la  barrière,  qu'on  ajuftait  au  fon  des  trom- 
pettes ,  auxquelles  fuccédaient  par  intervalle  les  mu- 
fettes  &  les  violons.  Quelques  perfonnages  qui  fui- 
raient le  char  à'AfoUon ,  vinrent  d'abord  réciter  aux 
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Rcînés ,  des  vers  convenable!^  au  Héu ,  au  tems ,  au 
Roi  &  aux  Dames.  Les  courfes  finies ,  êc  la  nuit  ve- 
nue ,  quatre  mille  gros  iiambeaux  éclairèrent  Tefpace 
où  fe  donnaient  les  fêtes.  Des  tables  y  furent  fer- 
vies  par  deux  cent  perfonnages,  qui  repréfentaient  les 
faifons ,  les  Faunes ,  les  Syhains ,  les  Dryades ,  avec 
des  pafteurs  ,  des  vendangeurs  »  des  moiflbnneurs. 
Pan  &  Diane  avançaient  fur  une  montagne  mouvan. 
te ,  &  en  defcendirent  pour  faire  pofer  fur  les  tables , 
ce  que  les  campagnes  &  les  forêts  produifent  de  plus 
délicieux.  Derrière  les  tables  en  demi.cercle ,  s'éleva 
tout- d'un -coup  un  théâtre  chargé  de  concertans.  Les 
arcades  qui  entouraient  la  table  &  le  théâtre ,  étaient 
ornées  de  cinq  cent  girandoles  vertes  &  argent, qui 
portaient  des  bougies  ;  &  une  baluftrade  dorée  fermait 
cette  vafte  enceinte. 

Ces  fêtes  fi  fupérieures  à  celles  qu'on  Invente  dans 
les  romans  ,  durèrent  fept  jours.  Le  Roi  remporta 
quatre  fois  le  prix  des  jeux  y  &  laifla  difputer  enfuite 
aux  autres  chevaliers ,  les  prix  qu'il  avait  gagnés ,  & 
qu'il  leur  abandonnait. 

La  comédie  de  la  Princeffe  tCElide^  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  une  des  meilleures  de  Molière ,  fut  un  des  plus 
agréables  ornemens  de  ces  jeu^ ,  par  une  infinité  d'al- 
légories fines  fur  les  mœurs  du  tems  ,^  &  par  des  à- 
propos  qui  font  l'agrément  de  ces  fêtes  »  mais  qui  font 

Îerdus  pour  la  poftérité.  On  était  encor  très  entêté 
la  Cour  de  i'aftronomie  judiciaire  :  plufîeurs  Princes 
penfaient ,  par  une  fuperftition  orgueilléufe  ,  que  la 
nature  les  diftinguait  jufqu'à  écrire  leur  deftinée  dans 
les  aftres.  Le  Duc  de  Savoie  ViSor  •  Amédie  ,  père 
de  la  DuchefTe  de  Bourgogne ,  eut  un  aftrologue  au- 
près de  lui ,  même  après  fon  abdication.  Molière  ofa 
attaquer  cette  illufion  dans  les  Amans  magnifiquet. 

On  y  voit  auflS  un  fou  de  Cour.  Ces  mlférablès 
étaient  encor  fort  à  la  mode.  C'était  un  refie  de  baf- 
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barie ,  qui  a  dnré  pfus  longtems  en  Allemagne  qv'aiU 
leurs.  Le  befoiti  des  amurement ,  Timpoiflance  de 
s'en  procurer  d'agréables  &  d*honnétes  dans  les  tems 
d'ignorance  &  de  mauvais  goût ,  avaient  fait  imaginer 
ce  trifte  plaifir  ,  qui  dégrade  refprit  humain.  Le  fou , 
qui  éuit  alors  auprès  de  Louis  XI f^^  avait  appartenu 
au  Prince  de  Condé  :  il  s'appellait  fÂngeli.  Le  Comte 
de  Grammout  difait,  que  de  tous  les  fous  qui  avaiene 
fuivi  Moniteur  le  Prince ,  il  n'y  avait  que  PAngèH  qui 
eât  fait  fortune.  Ce  bouffon  ne  manquait  pas  d'efpnt. 
C'eft  lui  qui  dit ,  quV/  ff  allait  Pas  au  fermoH ,  parce 
qteH  n* aimait  pas  U  brailler  »  ^  quHl  i^entendêdtpas 
k  raifonner. 

La  farce  du  Mariage  forci  fut  atrffi  jouée  à  cette 
fête.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  véritablement  admirable  » 
ce  fut  la  première  repréfentation  des  trois  premiers 
ai^es  do  Tartuffe.  Xe  Roi  voulut  voir  ce  chef-d'œu- 
5n'e ,  avant  même  (^u'il  ftt  achevé.  Il  le  protégea  depuis 
contre  les  faux  dévots  ,  qui  voulurent  intérefTer  la 
terre  &  le  ciel  potir  le  fupprimer  ;  &  il  fubfiftera , 
comme  on  l'a  déjà  dit  aiUenrs ,  tant  qu'il  y  aura  en 
France  du  goût  &  des  hypocrites. 

La  plupart  de  ces  (btemnités  brillantes  ne  font  fon« 
vent  que  poiir  les  yeux  &  les  oreilles.  Ce  qui  n'eft  q.ue 
pompe  &  magrnlLcencepaCre  en  on  jour;  mais  quand 
der chefs-d'œuvre  de  l'art ,  comme  le  Tartujfe^  font 
f^rnement  de  ces  {êtes  1  elles  laillent  après  elles  une 
éternelle  mémoire^ 

On  fe  fouvient  encor  de  ploCeurs  traits  de  ces  allé* 
{ories  de  Benferade  ^  qui  ornaient  les  ballets  de  ce 
tems -là.  Je  ne  citerai  que  ces  vers  pour  le  Roi  repré- 
fientant  le  Soleil 

Je  donte  qu'oa  le  prenneavcc  voas  for  If  toa 

De  DupMni  de  FMfêH* 
Loi  trop  nab^etti:  »  elle  trop  lofaumanie  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


Ofa 


If    9^ 


O  K  l  Q  U 


f 


.   .  I^i^^ft  point  U.*de  piège ,  où  vous  pniffîez  donner  j 
'  *i  .:  Le  ino5(en  de  s^imagihe'r, 

QjDÇaiie  femme  vous  fiiie ,  &  qu'un  homme  vous  mène  ? 

,  L»  ptincipale  gloire  de  ces  amufemens  ^  qui  per« 
^<fUonnaie9{  eir  France  le  goût ,  la  politelTe  &  les 
calens^  venait  de  ce  qu'ils  ne  dérobaient  rien  aux  tra- 
vaux, aflidus  du  Monarque.  Sanç  ces  travaux,  il  n'au- 
lait  fu  que  tenir  une  Cour,  il  n'aurait  pas  fu  régner; 
^  fi  les  plaifirs  magnifiques  de  cette  Cour  avaient 
infulté,  à  \i  mifére  du  peuple^  ils  n'euflent  été  qu'o- 
dieux, M  ^is  le  même  homme  qui  avait  donné  ces 
fêtes ,  avait  donné  du  pain  au  peuple  daas  la  difette, 
dt  1662.  Il  avait  fait  Venir  des  grains ,  que  les  riches 
achetèrent  à  vil  prix-,  &  49^t  il  fit  des  dons  aux  pau- 
vres familles  à  1 1  porte  du  Louvre  :  il  avait  remis  au 
peuple  trois  miUions.de  tailles  :  nulle  partie  de  l'ad- 
Uiiniftration  .intérieure  n'était  négligée  ;  fon  gouver- 
pement  était  refpeâé  au -dehors.  Le  Roi  d'Efpagne 
obligé  de  lui  céder  la  préféance ,  le  Pape  forcé  de  lui 
faire  fatisfai^ion  y  Duokerque  ajouté  à  la  France  par 
\^H  niarçhjé  glorieux  à  Tacquéreur  &  hontieux  pour  le 
vendeur;  eoitit.  toutes  fes  déiiiarches  depuis  qu'il  te- 
nait les  rênes,  avaient  été  ou  nobles  ou  utiles  :  il  était 
beau  après  cela  de  donner  des  fêtes* 

;  Le  Légat  à  la  latin ,  Chigi^  neveu  du  Pape  AUxmu 
dveVII^  venant  au  milieu  de  toutes^  les  réJQuiffances 
de  Verfiilles  faire  fatisfajftipn  au  Roi  de  Pattencat  des 
Gardes  du  Pape  ,  étala  à  la  Cour  un  fpedacle  nou- 
veau. Ces  grandes  cérémonies  font  des  fêtes  pour  le 
public.  Les  honneurs  qu'on  lui  fit ,  rendaient  la  fa- 
tisfaâion  plus  éclatante.  Il  reçut  fous  un  dais  les 
refpeéts  des  Cours  fupcrieures,  du  Corps  de  ville, 
du  Clergé.  Il  entra  dans  Paris  au  bruit  du  canon, 
ayant  le  grand  Condé  à  fa  droite  &  lé  fils  de  ce  Prince 
à  fa  gauciie,  &  vint  dans  cet  appareil  s'humilier, 
lui ,  Rome  ,  &  le  Pape ,  devarit  uni  Roi  qui  n'pvaitpas 
encor  tiré  l'éj^ée.   Il  din^,  avec  le  Çxti  aprè$  l'audiepce  ; 
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&  on  ne  fut  occupé  qae  de  le  traiter  avec' magnu 
ficfencè,  &  de  lui  procuper  des  plaMirs'.  On  traita  de- 
puis lé  Doge  de  Gènes  avec  moins  d'honnéUrs ,  mais 
tvec  ce  même  empreffement  de  plaife  ,  (que  lé  Roi 
concilia  toujours  avec  fes  démarches  ahièrés. 

Tout  cela  donnait  à  la  Cour  de  Louis  XIFûnm 
de  grandeur  qui  effaqait  toutes  tés  autres  Cours  de 
l'Europe.  Il  voulait  que  cet  éclat ,  attaché  à  fa  per- 
fonne ,  rejaillit  fur  tout  ce  qui  l'environnait  ;  que  tous 
les  Grands  fuflent  honoréi,  &  iju'aucun  ne  ftit  puif- 
rant,à  commencer  par Ton  frère  &  par  IV^onfieur  le 
Frince.  C'eft  dans  cette  vue ,  qu'il  jugea  en  faveur 
des  Pairs  leur  ancienne  querelle  avec  les  Piréfidenà 
du  Parlement.  Ceux -ci  prétendaient  devoir  opiner 
avant  les  Pairs ,  Se  s'étaient  mis  en  pofleffion  de  ce 
droit.  Uréglk^dans  un  confeil  extraordinaire  ;  que 
les  Pairs  opineraient  aux  tits  de  juftice  ,  en  préfeocc  J 
du  ?.oî  i' avant  les^réfidens  ,  conihie  s^ils  ne  devaient  ■ 
cette  prétogative  qu'à  fa  préfcnce  ;  êc  il  laiffa  fubfif-  " 
ter  l'ancien  ufage  dans  les  alTemblées  qui  ne  font  pas 
des  Lits  de  juftice. 


Pour  dîftîr^guer  fes  principaux  courtîfans  ,  V  avait 
invente  des  cafaques  bleues,  brodées  d'or  &  d'argend 
La  permiiBon  de  les  porter  ébit  -une  grande  grâce 
pour  des  hommes  que  la  vanité  mène.  On  les  de- 
matldait;  prefque  comme  le  collier  de  l'ordre.  On  peijt 
remarquer  ,  puifqu'il  eft  ici  queftion  de  petits  détails , 
qu'on  portait  alors  des  cafaques  par-deflus  un  pour- 
point orné  de  rubans ,  &  fur  cette  cafaquè  pâffait  un 
baudrier,  auquel  pendait  l'épée.  On  avait  une  efpece 
de  rabat  à  dentelle^ ,  &  un  chapeau  orné  de  deux 
rangs  de  plumes.  Cette  mode  ,  qui  dura  jufqfo'à  l'an- 
née 1684  9  devint  celle  de  toute  l'Europe  ,  excepté 
de  l'Efpàgne  &-  de  la  Pologne.  On  fe  piquait  déjà 
d'imiter' prefque  partout  la  Cèùr'de  Louis  XI F.  ^ 

j  .      ..Il établit jdans fa  maifon un  of dl:e>^vî ndiif^.ctooore ; 
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régla  les  rangs  &  les  fondions  ;  créa  des  <:barges  nout 
velles  auprès  de  fa  perfonne ,  comme  celle  de  Grand» 
Maître  de  fa  garderobe.  Il  rétablit  les  cables  infti* 
tuées  par  frangois  /,  &  les  augmenta.  U  y  en  eut 
douze  pour  les  Offiders  commenfaux  ,  fervies  aveg 
autant  de  propreté  &  de  profufion  que  celles  de  beau-* 
coup  de  Souverains  :  il  voulait  que  les  étrangers  y  Rif- 
fent  tous  invités  :  cette  attention,  dura  pendant  tout 
fon  règne.   Il  en  eut  une  autre  plus  recherchée  & 

f)Ius  polie  encore.  Lorfqu'il  eut  fait  bâtir,  les  paviU 
ons  de  Marli  en  1679 ,  toutes  les  Dames  trouvaient 
dans  leur  appartement  une  toilette  complecte  ;  rien 
de  ce  qui  appartient  à  un  luxe  commode  n'était  ou- 
blié :  quiconque  était  du  voyage ,  pouvait  donner  deç 
repas  dans  Ton  appartement  :  on  y  était  fervi  avec  la 
même  délicatefTe  que  le  maître.  Ces  petites  chof^B 
niacquièrent  du  prix  ,  que  quand  elles  fonfr  foutenu^ 
par  les  grandes.  Dans  tout  ce  qu'il  faifait,on  voyait 
de  la  fplendeur  &  de  la  générofité.  Il  faifait  préfent 
de  deux  cent  mille  francs  aux  filles  de  (es  JVUniitres 
à  leur  mariage. 

Ce  qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  d'éclat,  ce 
fut  une  libéralité  qui  n'avait  point  d'exemple.  L'idée 
lui  en  vint  d'un  difcours  du  Duc  de  Scditt-AiguaH  ^ 
qui  lui  conta  que  le  Cardinal  de  Rkbelieu  avait  en- 
voyé des  préfens  à  quelques  fayans  étrangers ,  qui 
avaient  fait  fon  éloge,  te  Koi  n'attendit  pas  qu'il 
fût  loué  ;  mais  fur  de  mériter  de  l'être,,  il  recommanda 
^  fes  Miniftres  ,  Lionne  &  Colbert ,  de  choiGr  un 
nombre  de  Français  &  d'étrangers  diftingués  dans  la 
littérature  »  auxquels  il  donnerait  des  marques  de  fit 
généroàté.  Ifionne  ayant  écrit  dans  les  pays  étran- 
gers ,  &  s'étant  &it  inilruire  autant  qu'on  le  peut 
dans  cette  matière  fi  délicate  ,  où  il  s'agit  de  donner 
des  préférences  aux  ççQtemporains  ,  on  fit  d'abord 
une  lifte  de  foixaote  perfonnes  :  les  uns  eurent  dçs 
préfens  ,  les  autres  des  penfions,  félon  leur  riing, 
îeufs 'beîbins^,  &  leuf  ïnérite.   Le  bibfioihécaire  du 
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Vatican ,  AUati ,  le  Comte  Gr^zzani  Secrétaire  d'Etat 
du  Duc  de  Modéne  ,  le  célèbre  Viviani  maûiémati- 
cien  du  Grand-Duc  de  Florence  ,  VoJJius  Tbiftoriogra* 
phe  des  Provinces-Unies ,  TilluHre  mathématicien  Huy* 
^bens ,  un  Réfident  Hollandais  en  Suède ,  enfin  jufqu'à 
des  profcffcurs  d'âltorf  &  de  Helmftadt ,  villes  pref- 
que  inconnues  des  Français  ,  furent  étonnés  de  rece* 
voir  des  lettres  de  MonGeur  Colbert  ^  par  lefquelles 
it  leur  mandait ,  que  fi  le  Roi^  n'était  pas  leur  Sou* 
verain ,  il  les  priait  d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfai(fteur. 
Les  expreflions  de  ces  lettres  étaient  mefurées  fur  la 
dignité  des  perfonnes  ;  &  toutes  étaient  accompagnées, 
ou  de  gratifications  confidérables ,  ou  de  penuons. 

Parmi  les  Français  ,  on  fut  difiinguer  Racha ,  fhd^ 
naultt  Flicbier  depuis  Evêquc  de  Nimes  ,'encor  tort 
jeunes  ;  ils  eurent  des  préfens.  Il  eft  vrai  que  Cba^ 
pelain  &  Cbtin  eurent  des  penfioos  ;  mais  c'était  prin« 
cipalement  Cbapehdn  que  le  Miniftre  Colbtri  avait  con- 
sulté. Ces  deux  hommes  ,  d'ailleurç  fi  décriés  podr 
la  poëfie  ,  n'étaient  pas  fant  mérite.  Cbapeiain  avait 
une  littérature  immenfe  ;  &  ce  qui  peut  furprendr e, 
c'eft  qu'il  avait  du  goAt,  &-qu'il  était  un  des  criti- 
ques les  plus  éclairés.  Il  y.t  une  grandei.  diftance  de 
tout  ceh  au  génie.  La  .fcience  &  l'efpric  conduifent 
un  artifte ,  mais  ne  le  ferment  en  aucun  gehre^  Per- 
fonne  en  France  n'eut  plus  de  réputation  de  fou  tems , 
que  Ronfard  &  Cbapeiain.  C'eft  qu'on  était  barbare 
dans  le  teois  de  Rmfyi^d ,  &  qu'à  peioe  on  (brtajt  de 
la  barbarie  dans  celui  de  Cbapeiain,  Cojlar  ,  le  com- 
pagnon d'étude  de  Balzac  &  de  Voiture^  appelle  C6a- 
felain  le  premier  des  pôëtes  héroïques. 

BfiUeau  n'eut  point  d^e  part  à  oes  libéralités  ;  il  n'a- 
vait encor  fait:  que  des  Êtyres  ;  &  l'on  fait  que^  fes 
(atyr^s.  attaquaient  les  aiéms  favans  que.leMiniftre 
avait  confijltés^  Le>Roi  le.  diftingi»  quelques;  années 
après ,  fkn$  cobfultet  perfonne. 
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Les  préfens ,  fiîts  àii\s  les  pays  étrangers  ,  fbrcrtt  • 
fi  confidérables ,  que  Vitfiani  fit  bâtir  à  Florence  urte 
maîron  ,  des  libéralités  de  LvuU  XIV,  Il  mi^t  en  let- 
tres d*or  fur  le  firontîfpice  ,  ^des  à  Deo  data  :  allii- 
Cort  au  furnom  de  Dieu-donné ,  dont  la  voix  publi- 
que avait  nommé  ce  Prince  à  {a  naiflânce. 

On  fe  figure  aifémcnt  l'effet  qu'eut  dans  TEuropc 
cette,  magnificence  extraordinaire.,  &  fi  l'on  confia 
dère  tout  ce  que  le  Roi  fit  bietitôt  après  de  mémo- 
rable ,  les  efprits  .les  plus  févères  ,  &  les  plus  difficf-  . 
les  doivent  foufFrir  les  éloges  immodérés  qu'on  lui 
prodigua.  Les  Français  ne  furent  pas  les  feul«  qui  fe 
louèrent.  On  prononça  douze  panégyriques  de  Louis' 
XJVxn  diverfes  villes  d'Italie  ;  hommage  qui  n'était 
rendu  ni  par  la  crainte  ni  par  l'efpérance ,  &  qoe  k 
Marquis  Zampieri  envoya  au  Roi. 

Il  continua  tbôjours  à  répandre  fcs  bienfaits  fur 
les  lettres  &  fur-tles  arts«  Des  gratifications  particu- 
lières d'environ  quatre  mille  louis  d'or  à  Racine ,  la  for- 
tune de  Defpriaux  ^  ceWt  de  Quinan/t  ^  (làTtout  celle 
de  Luiii^  Se  de  tous  les  ardftes  qui  lui  cohfàcrèrent 
leurs  travaux  ,  eit*  font  dcM  preuves.  Il  donna,  même 
mille  louis  i  Benferade  ;  povit  fkire  graver  les  tailles- 
douces  de  fes  métamorphofcs  é^ Ovide  en  rondeaux: 
libéralité^  mal  appliquée  ,  qui  prouve  feulement  la  gé* 
nérofité  du  Souverain.  Il  récom|fcnfait  ^  dans  Beuft' 
rade  ,  le  petit  mérite  qu'il  avait  eu  dans  fes  ballets. 

PluOéurs*^ écrivains  ont  altrîbué  uniquement  à  Col- 
bert  cette  prdteâSon  donnée  aujt  arts ,  &  cette  raar- 
gnificence  de  Louis  XIV.  Mais  il  n'eut  d'autre  mé- 
^fte  en  cela  que  de  féconder  la  magnanimité  &  le 
goût  dc'fon  maître.  Ce  Miniftre  qui  avait  un  très 
grand  génie  pour  les  finances  ^  le  commerce  ,  la  na- 
vigation^Jg  pojîce  générait ,  n'avait  pas  dansl'efprit 
ce  goût  &  cette  élévation  du.  Roi  ;  il  s'y  prétait  avec     1 
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zèle  ,  &  était  loin  de  lui  infpirer  ce  que  }a  naturç 
donne. 

On  ne  voit  pas  après  cela  ,  fur  quel  fondement 
quelques  écrivains  ont  reproché  l'avarice  à  ce  Mo* 
narque.  Un  Prince ,  qui  a  des  domaines  abfolument 
réparés  des  revenus  de  l'Etat ,  peut  être  avare  commç 
un  particulier  ;  mais  un  Roi  de  France  ,  qui  n*eft  réel- 
lement que  le  difpçnfateur  de  l'argent  de  fes  fujets, 
ne  peut  guère  ^cre  atteint  de  ce  vice.  L'attentioii 
Se  là  volonté  de  récompenfer  peuvent  lui  manquer) 
m^is  c'eft  ce  qu'on  ne  pçut  reprochçr  à  Louis  KÏV, 

•  Bans  le  tems  même  qu'il  oommenqait  à  encouraget 
les.  tflens  pgr  tant  i^e  bienfaits  ,  l'ufage  que  le  Comt9 
àt\BuJJi^  fi^  des  fiisi^,  fut  rigoureubment  puni.  On 
le  mit  à  1^  Baftille  en  1^6^.  t,^  Amours  dfs  Gaules 
futile  prétextent  f^  prifon..  La  véritable  caufe 
était  cette  ohanfonv  où  le  Roi  était  trop  compromis, 
&  dont  on  renouvella  alors  le  fQuvenir ,  ppur  perdre 
Rnûf,  à  %m  on  ï'impwtait  ; 

Qjue  Déodatas  «ft  hcUreux  , 

De  baifer  ce  bçc  amoureux  « 

^ui  4'une  orçiilç  à  T^utre  va  !  S^, 

Ses  ouvrages  n'étaient  pas  alTez  bons  ,  pour  eom-^ 

f^enfer  le  mal  qu'ils  lui  firent.  Il  parlait  purement  fk 
angue  :  il  avait  du  mérite  «  mais  plus  d'amour.propi>e 
^ncore^;  &  il  ne  fe  fervit  guères  de  ce  mérite,  que  pour 
fe  faire  de$  ennemis.  Louis  XîV.^MX^\l  agi  généreufe^ 
ment ,  s'il  lui  avait  pardonné  :  il  vengea  fon  injure 
perfonnelle ,  en  paraifTant  céder  au  cri  public.  Cepen-» 
dant  le  Comte,  de  BuJJîï\X  relâché  au  bout  de  dix-huil 
ipois  3  mais  ilfut  dans  la  difgr^ce  tout  le  reile4e  (a  vie« 
proteftant  en  vâîn  à  Louis  XIV  une  tendr^iffip  »  quç  ni 
le  Roi ,  ni  perfonne  ne  croyait  finc^re. 

Siécie  de  Louis  XIK  Tom.  IL  G 
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CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME. 

Suite  des  farticulantis  ^  anecdotes. 

A  La  gloire ,  aux  plaifirs ,  à  la  grandeur ,  à  la  galante- 
rie ,  qui  occupaient  les  premières  années  de  ce 
gouvernement ,  Louis  XI F  voulut  joindre  les  dou- 
ceurs de  famitié  ;  mais  il  eft  difficile  a  un  Roi  de  faite 
des  choix  heureiix.  De  deux  hommes  auxquels  il  mar- 
qua le  plus  de  confiance  9  l'un  le  trahit  indignement , 
l'autre  abufa  de  fa  faveur.  Le  premier  était  le  Marquis 
de  Vardes ,  confident  du  goût  du  Roi  pour  Madame  de 
k  Valorem  On  (ait  que  des  intrigues  de  Cour  le  firent 
chercher  à  perdre  Madame  de  la  VaHère ,  qui  par  fli 
place  devait  avoir  des  jaloufes ,  &  qui  par  ion  carac- 
tère ne  devait  point  avoir  d'ennemis.  On  fait  qu'il  ofk , 
de  concert  avec  le  Comte  de  Guiçbe  &  la  ComtefTe  de 
Soiffhns ,  écrire  à  la  Reine  régnante  une  lettre  contre- 
faite ,  au  nom  du  Roi  d'Efpagne  fon  père.  Cette  lettre 
apprenait  à  la  Reine  ce  qu'elle  devait  ignorer ,  &  ce 
qui  ne  pouvait  Que  troubler  la  paix  de  la  maifon 
royale.  Il  ajouta  a  cette  perfidie  la  méchanceté  de 
faille  tomber  les  foupqons  fur  les  plus  honnêtes 
gens  de  la  Cour  ,  le  Duc  &  la  DuchefTe  de  Na- 
vailles.  Ces  deux  perfonnes  innocentes  furent  facri- 
fiées  au  relTentiment  du  Monarqjie  trompé.  L'atrocité 
de  la  conduite  de  Vardes  fut  trop  tard  connue,  ft 
Vardes ,  tout  criminel  qu'il  était ,  ne  fat  guères  plus 
puni  que  les  innocens  qu'il  avait  accufés  «  &  qui  furent 
obligés  de  fe  défaire  de  leurs  charges ,  &  de  quitter  la 
Cour. 


L'autre  favori  était  le  Comte  depuis  Duc  de  Laufun^ 
tantôt  rival  du  Roi  dans  fes  amours  pafTagers ,  tantôt 
fon  col^dent ,  &  fi  connu  depuis  par  ce  mariage  qu'il 
voulut  Gontraâêr  trop  publiquement  avec  Mademol 
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felle ,  &  qu'il  fit  enfuite  feçrcttement  m^igfi  i|  parolç 
donnée  à  ion  maitre» 

Le  Roi ,  trompé  dans  fes  choix ,  dit  qu'il  avait  chéri, 
ché  des  amis ,  &  qu'il  n'avait  trouvé  que  des  intrigàns, 
Cette  connaiflance  malheurenfe  des  hommes  ,  qu'on 
acquiert  trop  tard  ,  lui  faifait  dire  aulfi  :  TotiM  Us  foif 

ue  ji  dùtme  tm^  fiacc  vacante ,  je  fais  çem  niiçon$çm 

'"^  pm  ingrat. 

Ni  les  plaiGrs  »  ni  les  embelIiiTemehs  des  maifons 
royales  &  de  Paris ,  ni  les  foins  de  la  policç  du  Royau« 
me  t  n^  difçontiniièrent  pendant  la  guerre  ^e  iMi^ 

Le  Ro!  danfii  dans  les  ballets  jufiin'en  x67o.  H  avait 
alors  trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui  à  St  Ger< 
main  la  tragédie  de  fr/^oi^fur;  il  fut  frappé  de  çef 
vers. 

font  mérite  premier ,  pour  Tfrtn  fiiq;ullére  » 
n  excelle  |  traîner  un  char  dans  la  carrière  ^ 
A  dîfputer  des  prix  indignes  de  fes  maint  « 
A  le  donner  Inl-mtme  en  fpeâacle  aux  Romains» 

Dès-lors  il  ne  danfa  plusen  public  x  ft  le  poète  réforma 
le  Monarque.  Son  union  avec  Madame  la  Duoheffe  de 
la  Volière  fubfiftait  toujours ,  malgré  les  infidélités 
fréquentes  qu'il  lui  faifiût.  Ces  infidélités  lui  coûtaient 
peu  de  foins.  Il  ne  trouvait  guères  de  feounes  qui  lui 
réfiftaflent ,  à.  revenait  toujours  à  celle  qui  par  la  dour 
ceur  &  par  la  bonté  de  fon  caraAère  «  par  un  amour 
▼rai,  &  même  par  les  chaînes  de  Thabitude  ,  l'a. 
vait  fubjugué  fans  art.  ^Vlais  dés  l'an  16^9  elle  s'ap* 
perqut  que  Madame  de  Montefpan  prenait  de  l'afeen* 
dant  ;  elle  combattit  avec  fa  douceur  ordinaire  ;  elle 
fbpporta  le  chagrin  d'être  témoin  longtems  du  triomphe 
4f  ia  rurale:  ^  fans  pref<)ue  fe  plaindre,  elle  fe  cryt 
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encor  heufeufé  dans  fa  douleur  ,  d^étre  confidiérée.dtt 
Roi  qu'elle  aimak  toujours  ,  &  de  le  voir  fans  en  écte 
aimée. 

Enfia  I  en  1675  9  elle  embrafTa  la  reflburce  des  âmes 
tendres  ^  auxquelles  il  faut  des  fentimens  profonds  qui 
les  fubiuguent,  Elle  crut  que  Dieu  feul  pouvait  fuc- 
>céder  daxis  fpn  cœuràfpn  ^ma^nt.  Sa  converGon  fiit 
aufli  célèbre  que  fa  tendrelTe.  Elle  fe  fit  carmélite  à 
Paris  ,  &  perfévéra.  Se  couvrir  d'un  cilice ,  marcher 
,piftds  nuds ,  jeûner  rigoureufement ,  chanter  la  nuit  au 
çiiœur  dans  une  langue  inconnue  ;  tout  cela  ne  rebuta 
point  la  délf  cateffe  d'une  femme  accoutuftiée'à  tant  de 
gloire ,  demoUefre  &  de  plaifirs.  Elle  vécut  dans  ces 
auftérités  depuis  167c   jufqu'en   I7io,fous  le  nom 
,feul  deSœur  de  la  Mijtricorde.  Un  R^oi,qui  (>u]:)irait 
atnfî  une  ^femme  coupable ,  ferait  un  tyran  ;  &  c'eft 
ainfi  que  tant  de  femmes  fe  fopt  punies  d'avoir  aimé. 
Il  n'y  a  prefque  point  d'exemples  de  politiques  qui 
ayent  pris  ce  parti  rigoureux.  Les  ^crimes  de  la  poli- 
tique femfajerâient  cependant  exiger  plus  d'expiations 
que  les  fàibleiTes  de  l'amour  ;  mais  ceux  qui  gouver- 
nent  les   âmes ,  n'ont  guères  d'empirç  que  fur  les 
faibles. 

On  fait  que  quand  on  annonça  à  Sœur  Louife  de  la 
Mifiricorde  la  mort  du  Duc  dq  Ver^andois  qu'elle 
avait  eu  du  Roi ,  elle  dit  :  Je  dois  fleurer  fa  uaijfançç 
encùr  flur  que  fa  mort..  Il  luirefta  «ne  fille ,  qui  fut  de 
tous  les  enfiins  du  Roi  la  plus.reiremblante  à  fpn  père , 
&  qui  époufa  le  Prince  Armand  de  Honti  coufin  du 
gtzndCondi, 

Cependant  la  Marquife  de  Montefpam  jouiflait  de  (a 
faveur,  avec  autant  d'éclat  &  d'empire  que  Madame  de 
la  Valière  avait  eu  de  modeftie.    '  -  . 

Tandis  que  Madame  de  la  VàHire  &  Madame  de 
Manteffcm  fe  difputaient  encor  la  première  pliace  dafif 
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le  cœurtio  Roi ,  toute  hiiHiur  était  occupéed'iiHngiies 
d'amoiiî:.  Louvois  même  était feofible.  Parmi  plufieucs 
maîtrefles  qu'eat  !ceMliHftfe  y.dont  le  çar^tçtèie  dur 
femblaitJi  peu  fait  pour  ï'dmmr,  il  y  eut  une  Madame. 
du  Frénôi ,  femme  d'ua  jd&  fes  cpmmîs ,  pouf  lagueUe^ 
il  eut  depiis  le  crédit  de  faire  .ériger  une  charge  chez; 
la  Ileinevon  la  ii  Dame  jdu  lit  :  elle  eut  k$  gra^d^r 
entrées.  Le  Roi ,  en  faYQii&a.t  aipf}  jufqit^aiii^^joàcs  de^ 
fes  Miniiitœ ,  voulait  jnflâfier  le$  fiens4 

C'eft'un>grand  exemple  du-çouvoir. des  préjugés  &; 
de  la  ooptmne  ^  qa^l:fik:peaui3  à  toutes  les^lteoieff 
iiMirté»i4^avoir  des  amans,  &  qu'il  ne  le  fût.  pas  à  W 
petite-filWde  iïnfr2.i#rd*2ivoir  un  mari.  MadempifeUef: 
après  avc^reiufé  tant. tfie  Souverains.,  après  ^yf^in  çul 
l^péraiice  d'épdufer  LùSil  JST/F,  voulut feîtc!à:q«^ 
ismte^tioli  ans  la  fortune  d'un  Gentilhbqtine*    Èlle^ 
obdak.la  permiffion  d'éf^ufer  Piguiliu^  du  n(m  de, 
Caumont ,  X^omte  de  Lca^id  M  dernier  qdrjfut  «Capin 
taine  .d'une  compagnie  des  cent  Gentilshommes  au 
bcc-'dc-âitbîh  qui  né-fÉrbfifteht  plus  ,  &  té'  premier 
pour  ^ùBe'Roi  avàtît  cfréé  la  charge  de  Colonel-Générat 
itàWi^6\isA\  Y  avait  cent  exemples  de  Fr^tfOïrs  /^ui 
avaient'époufé  d^sGentlhhortimes  :  les  Ëmjx^éurs  Ro- 
malnis/'clQtinaient  leurs  filles  a  des  Sénateurs  :  lé$  filles; 
des  Sôbverâins  de  TAfie ,  plus  puifTans  &  plus  defpoti- 
ques  qu'un  Roi  de  Fraùcé  ,  n'époufent  jamats^ue  des 
âcBi^s  de  leurs  pères. 

MddféïhoireHe  donnaittous  fes  biens  ,  efttmés  vingt 
millions',  au  Comté  dp  Laufun  $  quatre  Duchés  «  la 
Souveraineté  de  Dombçs  /le  Comté  d'Éii ,  le  pahîs 
tfOjfléans  qii'pn  nôrfim^  Je  Luxembourg.  Elle  iie-fe- 
réfefvàit'riéiT'^'abahdémiée  toute  entière  à  Tidée^ilàt- 
teufe  de  faire  à  ce  qu'elle  aimait  une  plus  grande  for- 
tune^qû'aucun  Roih'^en  a  fa)t  i-  aucun  fujet  Le  Contrat 
étairdi-efle.  Jjatifun^f&ï  lin  jour  Duc  AtMontpetifier,^ 
ll,ne  màjaqûfiit4>fus  que  la  âgnatùre.  Tout  était  prêt , 
lor^tiê  )«^'&oi  aflailU.par  1^  repréfentationi»  desi  ^nn^ 
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ces  i  des  Mlalftres  ^  des  ennemis  d^iitl  homme  trop 
heufetH  i  retira  fa  pafole  ,  &  défendit  cette  aiUance» 
Il  atrafc  écrit  aux  Cours  étrangires  j^otir  annoncer  le 
mariage  i  il  écrivit  la  ruptùfé.  On  le  blâma  de  Ta  voir 
permis  ;  on  le  blâma  de  l'avoir  défendu.  11  pleura  de 
tendre  Mademoifdle  malheureofe.  Mais  ce  même 
Prince  qui  s'était  attendri  en  lui  manquant  de  parole^ 
fit  enfermer  Làufun  tn  Novembre  1670^  au  châteair 
de  Kgtierol ,  pour  avdr  éponfé  en  fecret  laPcTncefTe , 
qu'il  Iid  avait  jpermis  quelques  mois  auparavant  d'é* 
Mufer  en  public.  Il  fut  enfermé  dix  années  entières. 
B  y  a  pfass  d^un  Royaume  ^  ou  iln  Mpnarqueii^a  pas  cette 
puilTance  i  ceut  qui  Tont  «  font  plus  chéris  quand  tb 
ii*en  font  pas  d^ufage.  Le  citôyenyquin'offenfe  point 
les  loiir  de  Téquité^  dpiuil  itre  puni  fi  févérement 
par  celui  qui  repréfente  l'Etat  i  N'y  a-t-il  pas  une 
très  grande  différence  entre  déplaire  à  fon  Souvemn, 
&  trahir  fon  Souverain  ?  Un  Roi  doit*il  traiter  un  h6m« 
me  plus  durement  que  la.  ki^  ne  te  traiterait  ? 

Cetix  qui  ont  écrit  (a)  que  Madame  Sit  Montep- 
poH  ^  après  avoir  empêché  le  mariage',  irritée  ççnixe 
le  Comt^.de  Laufim  ,  oui  éclatait  en  rçprocHés  ;vio«> 
létis  s  exigea  de  ÏK>uis  xtV  cette  vengeance ,  ont  fait 
bien  plus  de  tort  à  ce  Monarque.  Il  y  aurait  eu  à  la 
fois  de  la  tyrannie  &  de  la  pufiilanimité ,  i  facrifier  à 
la  l^cdèce  d'une  femme,  un  brav« homme ,  un  favori, 
qui  privé  par  tui  delà  plus  grande  fortune ,  n'auiiait, 
fait  d'autre  faute  que  de  s'être  tro^  plaint  de  Mada<» 
fhe  de M^^ffan,  Ou'onpai^donne ces réâexions ;  les 
droits  de  l'humanité  les  artacheilt.  M^Is  'en  même 
tons  l'équité  veut  que  ÎJoUis  XlV  n[$y2int  fait  d^ms 
tout  fon  règne  aucune  aâion  de  cçtte  nafiure ,  on  ne 
l^acAufe  pas  d'une  injuftice  £  cruelle.  G'eftbieii  afle2 


'  (»)  thnpàt  dé  ùeHé  itti^ 
ptiUtien  4  qu'on  troave  dans 
tant  d^hiftoriens ,  vient  du 
S^affianà.  Cttk  un  recueil 
tjiâMét  ût  quelques  cen^ 


ve^fetîonl  4e  ift^-wV  „  l^ref- 
que  toutes   6lfîfiées.  II  eft 

Sein  de  contradiéUons  t^ 
m  dut  qu*auimn  de  tes  «r^ 
nefflérkedtofénM»  ^ 
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qu'il  ait  puni  avec  tant  de  févcrité  un  mariage  chm. 
deftln  ,  une  ^aifon  innocente ,  qu'il  eût  mieux  &k 
d'Ignorer.  Retirer  fa  fiiveur  était  très  juile  ;  la  prilbn 
était  trop  durée 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  fecret ,  n'ont 
qu'à  lire  attentivement  les  mémoires  de  MademoifeUe. 
Ces  mémoires  apprennent  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  On 
Yoit  que  cette  même  Princeffe ,  qui  s'était  plainte  fi 
amèrement  au  Roi  de  la  rupture  de  fon  mariage, 
n'ofa  fe  plaindre  de  la  prifon  de  fon  mari.  Elle  avoue 
qu'on  la  croyait  mariée  ;  elle  ne  dit  point  qu'elle  ne 
l'était  pas  :  &  quand  il  n'y  aurait  que  ces  pûoles:  Je 
ne  feux  ni  ne  dois  changer  pour  lui  :  elles  feraient 
décifives. 


I 


Laufun  &  Fouquet  furent  étonnés  de  fe  rencon- 
trer dans  la  même  prifon  ;  mais  Fouquet  furtout, 
qui  dans  fa  gloire  &  dans  f^  puifTance  avait  vu  de 
loin  Piguilin  dans  la  foule  comme  un  Gentilhomme 
de  province  fans  fortune  ,  le  crut  fon  ,  quand  '  ce* 
lui -ci  lui  conta  qu'il  avait  été  le  Bivori  du  Roi^â: 
qu'il  avait  eu  la  permiflion  d'époufer  la  petite-fille  de 
Henri  IV  avec  tous  les  biens  &  les  titres  de  la  mai* 
fon  de  Montpenjter. 

Après  avoir  langui  dix  ans  en  prifon,  il  en  fortJt 
enfin  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que  Madame  de 
Mmteffan  eut  engagé  Mademoîfelle  à  donner  la  Sou- 
veraineté de  Dombes  &  le  Comté  d'Eu ,  au  Duc  4u 
Maine  encor  enfant ,  qui  les  poiTéda  après  la  mort 
de  cette  Frinceffe.  Elle  ne  fit  cette  donarion  ,  que 
dans  l'efpérance  que  Monfieur  de  Laufun  ferait  re- 
connu pour  fon  époux;  elle  fe  trompa  :1e  Roi  lui  per- 
mit  feulement  de  donner  à  ce  mari  fecret  &  infor- 
tuné lès  terreç  de  St  Fargeau  &  de  Thiers  ,  avec 
d'autres  revenus  confidérabies  que  Laufun  ne  trouva 
pas  fuffifans.  Elle  fiit  réduite  à  être  fecreUement  fa 
femme ,  &4  n'en  être  pas  bien  traitée  en  public  Mal- 
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heûreufe  à  la  Cour ,  malheureufe  cbe%  elle  ^  ordinaire 
effet  des  paillons^  elle  mourut  eii  169;.  {b) 

1?ouf  ie  Comte  de  Laufun  ,  il  paiTa  enfuite  en  Air- 
gleterre  en  id88-  Toujours  deftiné  aux  ayantures  ex- 
Iraordinaireâ ,  it  conduifit  en  Ffanëe  la  Reine  époufe 
ile  Jacquit  II  Se  foniilsau  befceau-.  Il  fut  ftit  Dud. 
It /commanda  en  Irlande  avec  peu  de  fdcçès ,  &  re- 
vint avec  plus  de  réputation  attachée  à  fes  atantures^^, 
.que  de  conildération'  perfonnelle.  NcMk  l'avons  vu 
mourir  fokt.  âgé',  &  oublié,  comme  il  arrive^  tous 
ce'u^qui  n'ont  e a  que ^e  grands  événemens  fans  avoit 
fait  de  grandes  db^fesi  * ^ 
'*■  •  ■       "  '  '    ^     j 

Cependant  Madame  de  Monte/pan  était  toute  -pulf- 
{ance  dès  le  commencement  des  intrigues  dont  on 
vient- d«'parier> -r. •-  ^  ' . 

'      ' ' ' .  i  -'    .  ...       • 

:  àthMàas  dèMortehtar^  femme  du  Marquis  de \^o;i- 
^rfpan  ,  fa  fiteift^*  aînée  la  Marquifc  de  Tbiange ,  &  fa 
tBadette  pour  qui  elle  obtînt  Tabbâylf  de  Tonte*vrault, 
:étaieiàt  les  plus  beltes  femmes  de  kur  tems  ;  &  toutes 
troib  joignaient  à  cet  avantage  des  âgrémehs  finguliers 
llans  l'efprit:  Le  Diic  de-  Vivonne  leur  frère,  Maré- 
chal de  France,  était  aulfi  un  des  hommes  de  la  Cour, 
qui  avait  le  plus  de  goût  &  de  ledture.  C'était  lui  à 
:  quf  le  Rdî  difait  iun'^jaiir:  ::Mah  à^^Û  ft^t  de  lire  ? 


t  i  ) .  i^n  à  iih  pri^é  à  îâ  Sn 

•  Ût  fes  m émoires  une  fiiffoîre; 

:'âtil*aliiours  de  Madembifelle 

;  &  île  MonfîeiîT   Ac^Lva^n: 

C'eft  r ouvrage   de   quelque 

valet  de  chambre.  ,  On  ,y  a 

Joint  des  vers  dignes  de  Thit 

toiire  &  de  toutes  les'  irteptîcs 

'  qa'on  était  enpolTeffioh  d*im- 

^nmer  en  Holïamfb.     "   ' 

On  doit  mettre  an  «ême 

'\^M  .1*  plupart  d^  «ontcs 


qui  (e  trouvent  dans  les ,  mé- 
moires dé  Mad.de  Maintenant 
faits  par  le  nomitl^  La  BenU- 
melle:  il  y  dit  ditqà^en  i^Sr 
nn  des  Miniftres  du  Duo  de 
Lorraine  vint  dégaifé  en  meo- 
diant  fe'ptéfejifter  dans  une 
églife  â  Mà(fe^ôire)re  V,  lui 
montra  une  'j^aire  d^heures , 
fur  lerqùèlles  il 'était  écrit; 
D^lapart  du  Duc  it  Lorrténè : 
&  ftt^enAûtf  il!iiégoda  crée 
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Le  Dac  d^  Vi^ùnne  ^  qui  avait  de  Peiilbonpoint'>&  tiê 
belles  couleurs,  répondit  :,,  Lit  leâur«  fa(it  il^el^tit> 
35  ce  que  yps  perdrix  font  à  mes  joues.  ''      , 

Ces  quatre  pèrfonnes  plaîfaîcnt  univerfellemcfit , 
pir  un  toyr  fingiilicr  de  converfation  nitilé  de  plai- 
fantenc  ,  de  naïveté  &  de  fineffe,  qu'on  appelait  l'ef- 
prit  de?  Mortmiar,  Elles  écnvalent  toutes  a^ec  une 
légèreté  &  une  grâce  particaliére.  On  volt  par* là 
combien  efl:  ridicule  ce  coii te  que  fai  entendu  encor 
renouveller,  que  Madame  de  Maniefpati  était  obligée 
de  faire  écrire  fes  le  Etires  au  Roi  par  Madame  5mr- 
ron  i  &  que  c*eft  là  ce  qui  en  tic  fa  rivale  ,  ^  ù  rivale 
heureufe*  ^ 

t^.^dêtàt  Scqrron  ^  depuis  Madame  de  Afahi^encn^ 
avait  à  ta  Y.çdiç  plus  de  lumières  acguîfes  par  ta  kc- 
turejfa  converlation  était  plus  douce,  plus  infinuante- 
liyadeç  lettres  "d'elle,  où  Tart  embellit  le  naturel, 
&  dont  leftîle  eft  très  élégant.  Mais  Madame  de  Mou. 
tefpan  n'ayait  .befojri  d'emprunter  refprit  de  perfon- 
nç;  &  elïe  fut  iQngtems  favorite  ,  arant  que  Madame 
de  Jif^>rf^q»  |ui' fût  préfentée. 
*        ,    ,    '\  .   .'    '  .       '1 

le  triomphe,  àe  Madame  de  Moniefpan  éclata  au 
voyage  qùè  ïc'^oî  fit  en  Flandre"'. <çn  1^70.  La  ruine 
des  Hollandais  fijt  préparéo  dans,  te  voyage ,  au  mi- 


ellé pour  rengager  à  déclarer 
le  Duc  fon^HérjUer^  Tom.  II. 

jDag.  «04.'  Cctic  Éible  eft  prife 
de  J*àvantqre  vraie  ou  faufle 
de,  la  Rçitte  Cfâpf/cii:  Macfe* 
noifelieii'èf^^ie'point  dans 
fes  mémoires ,  où  elle  n*omet 
pas  les  petits  laits.  Le  Duc  de 

.Lorraine  «/ava^  ^«n  droit 
à,  la  fi)ççei&on  de  Mademoi» 

^^•iIe  :  de  plias  elle  avait  fait, 
en  167^  1er  Ûttràxt  Maine  & 


le  Comte  de  Touloufe  fes  hé- 
ritiers. -  ;  '     .      '   ^  r 

L-aûtçiircJe  ces  mifcrâblçs 
mémoires  dit  pag.  207*.  duc 
,  le  tiuc  de  Lauftm  à  fon  rieioifr 
kie  vit  <ians-  Madèmotfelle 
f{M^uw fille  Mdmte-t  un  stmowr 
impur  :  elle  était  fa  femme,  & 
•  il -inavoué.  Jl  eft  difficile  d'é- 
cnVe^pTus  (Timpoftures  daj^s 
un  fttfe  ^Ittt  inaécéiit.  /  ^  | 
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lieu  desplaiiift.  Ceiiit  une  fête  coBtifiuelle ,  dans 
Tappareil  le  plus  pompeux. 

Le  Roi  qui  fit  tous  (es  voyages  de  guerre  à  dieval  i 
fit  celui-ci  |>our  la  première  fois  dans  un  carrofle  à 
glaces.  Les  chaifes  de  pofte  n'étaient  pûiiit  encorin* 
Tentées.  La  Ktine^  Madame  fa  belle -fœur, la  Mar- 
quife  de  J!fo;i^aif,étaieilt  dans  cet  équipage  fuper- 
pe  ^  fuivi  de  beaucoup  ci'aukres  ;  &  quand  Madame  de 
Jdonttfpan  allait  feule ,  elle  avait  quatre  Gardes-du- 
cprps  aux  portières  de  fon  carroiTe.  Le  Dauphin  arriva 
eofuite  avec  fa  Cour ,  Mademoifelle  avec  la  fienne  ; 
c'était  avant  la  fatale  avanture  de  fon  mariage  :  elle 
partageait  en  paix  tous  ces  triomphes  ,  &  voyait  avec 
complaifance  fon  amant  favori  du  Roi ,  à  la  tête  de 
fa  qoinpaffnie  des  Gardes.  On  faifait  porter  dans  les 
villes  où  ron  couchait ,  les  plus  beaux  meubles  de  la 
Couronne.  On  trouvait  dans  chaque  V^He  un  bal  maf- 

Juéou  paré,  ou  des  feux  d'artifice.  Toute  ta  maifon 
e  guerre  accompagnait  le  Roi  ^  &  toute  1^  maifon 
4e  fervice  précédait  ou  fuivait.  Lé$  tamès  étaient 
ténues  comme  à  St.  Germain.  La  Cour  y ifita  dans 
cette  pompe  toutes  îes  villes  conqiiifes.  Les  prmci- 
pales  Dames  de  Bruxelles  ,  de  'Gahd  ,'  venaient  voir 
cette  magnificence.  Le  Roi  {es  invitait  à  fa  table;  il 
leur  faifdt  des  prèfens|)leins  de  galanterie.  Tous  les 
0$ciers  des  troupes  Vngarnifon  recevaient  des  gra* 
tifications.  U  eiTcoûta  plufieurs  fois  quinze  cent  louis 
d'or  pai;  jour  en  libéralités. 
.'.'-*.  ,»i 
Tous  les  honneurs  ,  tous  les  hommages  ,  étaient 
pour  Madame  de  Montefpan ,  excepté  ce  que  le  de- 
voir donnait  à  la  Ëeine.  Cependant  ceite  Dame  n'é- 
tait pas  do  (ecret.  Le.  Roi  Ëivait  dlfiiogj^er  les  affai- 
res d'Etat  des  plaifirs. 

Madame  ,  chargée  feule  de  l'union  des  deux  Rois 
&  de  la^  deilru(^ion  de  la  Hollande  ,  s'embarqua  à 
Dunkerque  fur  la  flotte  du  Roi  d'Angleteri:^  CbarUs  '  "" 
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fim  itère  I  arec  ttne  parde  de  la  Cout  de  France.  Elle 
menait  avec  elle  Mademoifelle  de  Kèrtmali  depuit 
Duche/Te  de  Portfmouth,  dont  la  beauté  égalait  celle 
de  Madame  de  Mimêiffan.  Elle  f^t  depuis  en  Angle« 
terre ,  ce  que  Madame  de  Mautejpan  était  en  France  5 
mais  avec  plus  de  orédit.  Le  Roi  Chartes  fut  gouver- 
né  par  die ,  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ;  * 
quoique  fonvent  infidelle ,  il  fut  toAjoun  mdtrifé.  Ju 
mais^  femme  n'a  oonfervé  plus  longtems  fa  beauté  ; 
nous  lui  avons  vu  à  Vtgt  de  près  de  foixante  ft  dix 
ans ,  une  figure  encor  noble  &  agréable,  que  les  an« 

nées  n^avaient  point  fiéerie» 

•  ,      «.        .  .  . 

Madame  alla  voir  fon  frère  k  Cantorbéri ,  &  revint 
avec  la  gloire  du  fuccès.  Elle  en  jouiflait ,  lorfqu'une 
âidrt  fimite  ft  dôHlôûreufe  Tenleva  i  f  âge  de  vingt* 
ûtktïiyle  }o  Juin  id^o.  La  Cour  fut  dans  une  doo« 
kuf  &  dans  Une  oonfternation  que  le  genre  de  mort 
augmentait;  Cette  Frititeire  al*était  tmt  empoifontiée.: 
L'Ambaffadeur  d'Angleterre,  Moutaigit^  en  était  per-^ 
feadé  i  la  Cour  n'eii  doutait  pas;  8t  toute  l'Europe  le 
dffîut  Ua.dé^  ancienr  domeftiques  de  la  malfon  de 
fon  mari  ,  m'a  homme  celut  qui  (  félon  loi  )  donna 
le  poifon.  ,5  Cet  homme ,  me  difiiit  «  il ,  qui  n'était 
9)  pas  riche ,  fb  Mirtt  immédiatement  aprèt  en  Nor- 
)>  ifiandlê  ^  oà  it  acbtta  une  terre ,  dans  laquelle  il 
99  vécut  longtetÂs  avetiopulence.  Ce  poifon  (  ajou^ 
^t-il  )  ,s  était  de  la  poildre  de  diamant  mife  au-lieu 
^  de  fticre  dans  des  fraHet.  ^  La  Cour  ft  la  ville  pen« 
fôrent  que  Madame  àVait  été  empoi(bnnée  dans  un 
verre  d'eau  de  chicorée ,  (^)  après  lequel  elle  éoroU'- 
va  d'horribles  douleurs,  &  bientôt ies  convulfidns  de 
ta  mort.  Mais  la  malignité  humaine  ft  l'amour  de  l'ex. 
tfaordinaire  furent  les  feules  raifons  de  cette  perfua-» 
Son  générale.  Le  verre  d'eau  ne  poutsut  être  empois 
- , .'  ',   •  "  f 

(c)  VoVéa  rkiftoîre  làe  l   ât  la  ftyetti ^p^f.  171% M^ 
Mâtfsitne  Senriettf  itS^k"  I  ti<mdei74a. 
Ifrrr  par  Mad.  la  'CbmttiSér  f        -• 
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fenÂé  t  puHque  MaA^mt-  àeJmvF^Me  âc  une  aintPe 
per foûne  Ixiirentieiicfte  (kns  tefletïtirla  phts  légère^in^ 
commodités  La. «poudre de  d^amant^n'cà  pas  piu^  uni 
venin  id)  qv^k: poudre  de  oocaiL.U'y  avait Idng- 
tems  que  JVIadame .  était  oiehileîd'iin  abcès. qui:  le 
fermait  daàs  le  foie.;  Me  était.très  mal.faine,^&jné.> 
me.avait.'accoucht.d'un  enfaiX^aUbiumcnt  poufri.  Son: 
mari ,  trop  foupqpuiné  d«tw  J'Europe  ,:ne  fut  ni  avant 
ci  après  cet  éyépement  aceufé  d'auctine  aâion  qui 
eât  de  la  noirceur  ;  &  on  trouye  rarement  des.crimin 
nels  qui  n'ayent  fût  qu'dnogrand  crime.  Le  gçnre 
humain  ferait  trop  malhepr^x^  fi'M  it^it  au0i..Gflmr 
mun  de  commettre  des  chofes  atroces ,  que  de  les 
froire.-  '    /.  .:...:.,      t      :,;  .:,;;  .-, ,      •  j/; 

Oapretçnditiqtt^ie^ÇhevAJiwjic  LorraiHe  fs^mi: 
de  MonfieuK  ;.po^r  fc  vpiigç* ttfiii>  jîîfiU*  d'une jjçiri 
fyn  .^ue  ^iiPj^i^i^cqi^dibifritïkpïès^  de  Mfidapie,)ui{ 
^fait  a^tinèjtf'él^ç  flQrt4i.ÇÇ$tfi.*io§ribi^  ytngeancfW: 
Qnr  ne  feit  ps^^.^ittciitioQ  ^^qu|a|«ie  Chçv.alicr  de  JCqr,^ 
ràifte  éfcaf t!  ^lors  .a  Rome  ^ ^  q^ill  e(|  -j^j^r^  dif[icil&,i) 
m  Chey^^fdç]Vljafehe^4«ny«gM^î»  W 
d'acHetcT  à;Earj8;>la  pîQrt  dU^n^rgrandci  PcinceflÇir»  .^J; 

D.  n'eft  ^w  trc^.vraî',  qn'rtinçiSjJtkflfe-  &^^M'}^ft 
4iifçxétipaidû  \ticp!n<ç;d<  yiqf:^>f#fRatîii€fli;  été  I^i.pre-^ 
mière  csh^  de  ti^utes.  ces  r^rn^s  (i^ufes,  qu'c^fç^ 
plpiten^rr.^iéy^^er*  Il  était  ^àfoiXfiqtf^  an$  l'aman^ 
d<e  Miridhwn^  ÂciiCï^;;^  S^^  fe.^M©!*  anÇ^wnmc  il  Ta-. 
V^ti^té^  dfij/i^ffm^dfi -Longueviik.  1}  réyélii  ^xejitef 


s  (  4^5b  Pf^rfr^gmeos  d*  dit- 
ny^t^  &  de  verre  £ouraient^, 
Pjir  leurs  pointe;  PWçe  ùhe^ 
funique  des  VntfliUrâ  &  la' 
déchirer  :  maisaiIfffifonBe^ou- 
lait  les  avaler,  &  on  ferait 
ivertî  tout*d*un-cpup'4u  daru 
gei  pÀr  rexcôriatioo^  jii  pa*^ 
lais  &  du  goiîerl  là' poudre 


rrF. 


impalpable  ne  peut  nm^ft,  J^ 
SfT^ip  bien  piîutôt  un  remède.  ^ 
comnKe  h  limaille  de  fer/tes 
ûiédedins  qi|i  ont  rangé  lé'ma- 
mimtÎLt  nombre  despoiTo^^^ 
auraient  dû dtftinguer ledia- 
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Diame  le  fecret  de  TEtat  qu'on  cachait  au  frère  du 
Roi.  Madame  de  Coatquen^^m  aimait  le  Chevalier 
de  Lorraine ,  le  dit  à  ion  amant  :  celui-ci  en  avertit 
M^nfieur.  L'iocérietir.de  la  maifon  de  ce  Priace  fut 
en  proie  à  tout  ce  qu'ont  de  plus  amer  les  reproches 
ft  les  jaloufies.  Ces  troubles  éclatèrent  avant  k  voya- 
ge ^e.Madame.  L'amertume  redoubla  à  fpn  retour.  Lès 
/Qmgortemens  de^Monfteur  ^  lei  querelles  de  Tes  favo- 
ri^ avec  les  amis  de  Madame ,  remplirent  la  maifon 
.de  «confufion  &  de  .douleur.  Madame  ,  quelque  tems 
avjint  fa  mort,  reprochait  avec  des  plaintes  douces  & 
attendriflantes ,  à  la  Marquife  de  Coatquen^  les  mal- 
heurs dont  elle  était,  caufe.  Cette  Dame ,  à  genoux 
auprès  de  fon  lit,  &  arrofant  fes  mains  d^-larmés', 
ne  lui  répondit  que  par  ces  vers  de  Venaslax  ; 

J'allais . . .  j'étais  * . .  Tamour  a  fur  moi  tant  d'empire. 
Je  m'égare  «  Madame ,  &  ne  puis  que  vous  dire. . . 

Le  Chevalier  de  Lorrains ^  auteur  de  ces  diflentions, 
fut 'ti'abord  envoyé  par  le  Roi  à  Pierre  -  en- Cife;  le 
Comte  de  Marfan  de  la  Maifon  de  Lorraine  ^  &  le 
Marquis  depuis  Maréchal  de  Villeroi ,  furent  exilés. 
Enfin  on  regarda  comme  la  fuite  coupable  de  ces 
démêlés  ,  la  mort  naturelle  de  cette  malheoreufe 
Princeffe. 

Ce  qui  confirma  le  public  dans  le  foupqon  de  poifon , 
c'e^  que  vers  ce  tems  on  commen<;a  à  qooaaitre  ce 
crinie.  en  France.  On  n'avait  point  employé  cette 
vengeance  des  lâches  dans  les  horreurs  de  )a  guerre 
civile..  Ce  crime  ,  par  une  fatalité  iinguliere ,  infedta 
la  France  dans  le  tems  delà  gloire  &  des  plaifirs  qui 
adouciflaient  les  mœurs ,  ainfi  qu'il  fe  glifla  dans  l'aiv 
cienne  Rome  aux  plus  beaux  jours  de  la  République. 

Deux  Italiens ,  dont  1*ub  s'appellait  ExiH  ,  travail- 
lèrent longtems  avec  un  appticaire  Allemand  nommé 
Glajer ,  à  chercher  ce  qu'on  appelle  /^  pierrfi/fbiiofo' 
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fbaii.  Leg  deux  Italien!  y  perdirent  le  peu  qu'ils 
avaient,  &  voulurent  par  le  crime  réparer  le  tort  de 
leur  folie.  Us  vendirent  fecrettement  des  poifons*  La 
eonfeifion ,  le  phis  grand  frein  de  la  méchanceté  hu- 
matne ,  mais  dont  on  abufe  en  croyant  pouvoir  ftire 
des  crimes  qu'on  croit  expier  ;  la  çonfdQon  ^  dls^je, 
ftt  connaître  au  Grand-pénitencier  de  Paris  ^  que  quel- 
ques perfonnes  étaient  mortes  empoifoonées.  Il  «^ 
donna  avis  au  Gouvernement.  Les  deux  Italiens  foup..^ 
qonn^  forent  mis  k  la  Baitille  ;  l'un  des  deux  y  mou* 
rut  JBxili  y  refta  fans  être  convaincu  ;  ^  du  fond  de 
fitprifon ,  il  répandit  dans  Paris  ces  funeftes  ftcrets, 
qui  coûtèrent  la  vie  au  Lieutenant^Civil  éPjtubnd  ft 
a  fa  fiimille ,  &  qui  firent  enfin  ériger  la  Chambre  des 
potfons ,  qu'on  nomme  ia  Çbamlnre  ardenU, 

L'amour  fot  la  première  foûrce  de  ces  horribles 
avantures.  Le  Marquis  de  BrhmIUers  ,  gendre  du 
Lieutenant  •Civil  cCAubrai  »  logea  chez  lui  Sainte^ 
Croix  (f)^  Capitaine  de  (on  régiment,  d'une  trop 
belle  figure.  Sa  femme  lui  en  fit  craindre  les  oonfô- 
quences.  Le  mari  s'obftina  à  faire  demeurer  ce  jeune 
homme  avec  fa  femme ,  jeune ,  belle  &  fenfibie.  Ce 
qui  devait  arriver ,  arriva  :  ils  s'aimèrent  Le  Lieu» 
tenant-Civil ,  père  de  U  Marquife,  fut  affez  févère 
&  aflez  imprudent ,  pour  foliiciter  une  lettre  de  ca* 
chet ,  &  pour  faire  envoyer  à  la  Baitille  le  Capitaine , 
qu'il  ne  falait  envoyer  qu'à  fon  régiment  Sainte',' 
'  Croix  fot  mis  malheureufement  dans  la  chambre  où 
était  Exili.  Cet  Italien  lui  apprit  à  fe  venger  ;  on  en 
fait  les  fuites  qui  font  frémir,  La  Bilarquife  n'attenta 
point  à  la  vie  de  fon  mari ,  qui  avait  eu  de  l'InduU 
gence  pour  un  amour  dont  lui-même  était  la  caufe  ; 
mais  la  foreur  de  la  vengeance  la  porta  &  empoifonner 


(0  It'hîftoîre  de  louis  Xir 
fous  le  nom  de  h  Martinil» 
fi  ,  le  nomme  PAbhé  de  ia 
Orn».  Cette  hiftoire ,  fkutive 


eu  tout ,  confond  les  noois  » 
les  dates  6^  les  év^ncmens. 

(/)  L'hiftoire  âc  Âebouiei 
dit  que  la  Odcfaefle  deBouil 
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fon  père ,ite  deux  frètet  & -ra  fcsir;  Au  milieu  de 
tant  de  crimes ,  elle  arait  de  la  reli^on  :  die  alkdt 
Ibuvent  k  confefle  ;  &  même,  lorfqn'oii  Farréta  dana 
Liège,  on  trouva  une  confeffion  générale  écrite  de 
fa  maifi  ,  Qui  fervit  non  pas  de  preuve,  contr'elle  • 
mais  de  prefomption.  Il  eft  faux ,  qu'elle  eût  eflaye 
(es  poifons  dans  les  hôpitaux  »  comme  le  difidt  le 
peuple ,  6c  comme  il  eft  écrit  dans  les  Caufes  célébrer^ 
ouvrage  d'un  avocat  fans  oiufe ,  &  fait  pour  le  peu- 
ple. Mais  il  eft  vrai  qu'elle  eut  «  ainfi  que  Scdntt^ 
Croi» ,  des  liaifons  fecrettes  avec  des  perronnes  ac*. 
cufées  deouis  des  mêmes  crimes.  Elle  fut  brftlée  en 
1679  après  avoir  eu  la  tète  tranchée.  Mais  depuis 
1670  qvL^Exili  avait  commencé  à  &ire  ^des  poifons, 
jufqu'en  1680,  ce  crime  infeda  Paris.  On  ne  peut 
dimmuler  ,.que  Pcnautier  le  receveur-général  du  Cler« 
gé  ,  ami  de  cette  femme ,  fut  accufe  quelque  tems 
après  d'avoir  mis  ces  fecrets  en  ufage ,  &  qu'il  lui 
en  coûta  la  moitié  de  fon  bien  pour  fupprimer  les 
accufations;^ 

La  Voi/ln ,  la  Vigoureux ,  un  prêtre  nommé  le  Sage^, 
&  d'autres ,  trafiquèrent  des  fecrets  d'Emli ,  (bus  pré- 
texte d'amufer  les  âmes  curieufes  &  faibles  par  des 
apparitions  d'efprits.   On  crut  le  crime  plus  répandp 

Îu'il  n'était  en  effet.  La  Chàlnbre  ardente  fut  établie 
l'arfenal ,  près  de  la  Baftille.  en  i6go.  Les  plus 
grands  Seigneurs  y  furent  cites  :  entr'autres ,  deux 
nièces  du  Cardinal  Mazarin  ,  la  (/)  Duchefle  de 
Bouillon ,  &  la  Comtefle  de  Soijfons  mère  du  Prince 
Eugène^ 

La  Duchefle  de  Bouillon  ne  fut  décrétée  que  dV 
joiimement  perfonnel ,  &  n'était  accufée  que  d'une 


Ion  fié  iécréféè  di  fnfi  4e 
corps  y  isfqtitUi  farut  dtvmtt 
Us  jugH  wtç  tant  éPamis , 
qu*elle  tf  cuvait  rien  à  craindre 
qutmi  Mtime  elle  eât  été  caupo' 


hk.  Tout  cela  eft  tth  txax% 
il  n'y  eut  point  de  déeret  de 
prife  de  corps  coatr'eUe ,  ft 
alors  nuls  amis  n'auraient  fu 
la  fouftraire  à  la  juftice. 
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cériofité  ridicule  trop  ordinaire  alors  ^  mais,  gvi  p'eft. 
pas  du  reflbrt  de  là  juftice:  L'ancienne  habitude  de;  con-' 
fuker  des  devins ,  dé  faire  tirer  Ton  borofcope  yde  cheri- 
cher  des  fecrets  pour  fe  faire  aimer,  fubgftait  encpr 
parmîle  peuple,  &  même  chez  les  premiers  du  Roiraiime. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  }a  n^îltancc  de 
Loîds  Xiy  on  ^vaît  fait  entrer  l'aflrologMc  Mwin 
dans  la  chambre  même ,dç  la  Reîne-mcrèy four  tirer 
Thorofcope  de  rhérUîe?-  .de  la  couronné.  VNqus  avons 
vu  même  le  Duc  d'Orléans,  régent  du  Roy^c^ne.,  eu-* 
rieux  de  cette  chàrfatanerie  qui  féduifîc  toute  Fanti^ 

Suite  ;  &  toute  la  philofpphic  du  célèbre  Comte  de 
hulainvilliers  ne  put  jamais  le  guérir  de  cette  chi- 
mère. Elle  était  bien  pardonnable^  à  là  Ducheffe  de 
Bouillon  ^  &  à  toutes  les  Pâmes  qui  eurent  les  mêmes 
faibfefles.^  ,Le  prêtre  le  Sage ,  la  Vôijth  ^  la  Vigou- 
reux ^'étaient  fait  un  revenu  de  la  curîofité  des  i^no- 
rans  qui  étaient  eatrès  grand  nombre.  Ils  prédifaiént 
l'avenir ,  ils  faifaient  voir  le  diable.  S'ils  s^n  étaient 
tenus  là,  il  n'y  aurait  eu  que  du  ridicule  daiU  eux 
jSi^  dans  la  Çl^ambre  ardente. 

La  Rej^^niê ,  Tun  des  Préfidens  de  cette  Chambre , 
fut  affez  mal  avifé  pour  demander  à  la,  DqcHefTe  de 
Bouiihu  fi  elle  avait  vu  Je  diable  ;  elle  répondit  qu'elle 
le  voyait  dans  ce  moment  ,q'u11  était  fort  laid  &  fort  vi- 
laln,  &  qu'il  écaî t  déguîfé  çn  Confefller  î'Çtat.  Vii^ter- 
rogatoirc  ue  fut  guères  poqffé  plus  loin,     , 

L'affaire  de  la  Comteffe  de  Soîjfons  &  du  Mar^ 
chai  de  Luxembourg  fut  plus  férieufe.  Le  Sage ,  la 
Voifin^  la  Vigoureux  ,  &  d'autres  comph'ccîl  «ncor 
étaient  en  prifoii ,  açcufés  d'avoir  vendu  des  p^i&nS 
qu'on  appellait  la  poudre  de  fucceffion  ;  ils  chargé- 
rcnttpiiy  ceux  qui  les  é|aiept  venus  confulter.  La 
Comteffe  de  SoiJ/ons  fut  du  nombre.  Le  R6l  eut  la 
condefcendance  dé  dîr©  àj cette  Princeffe,  que  freile 

efc  fentdt  coujpable  il  lui  cqnfeillait  ^e  fe  retire^  ;  Elle     ,  ; 
répondit    % 
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répondit  qu'elle  était  très  innocente ,  mais  qu'elle  n'ai- 
mait pas  à  être  interrogée  par  la  juftice.  Enfuite  elle 
Te  retira  à  Bruxelles ,  où  elle  eft  morte  fur  la  fin  de 
i7o8,Iorfque  le  Prince  Eugène  fon  fils  la  vengeait 
pi(r  tant  de  victoires ,  &  triomphait  de  Louis  XIV. 

^  Frangois^Henri  de  Boutteville ,  Duc  &  Pair  &  Ma- 
réchal de  France ,  qui  unifiait  le  grand  nom  de  Moftt^ 
morenci  à  celui  de  la  Maifon  Impériale  de  Luxem» 
bourg  ,  déjà  célèbre  en  Europe  par  des  adions  de 
grand  capitaine ,  fut  dénoncé  à  la  Chambre  ardente. 
Un  de  fes  gens  d'aflaires  nommé  Bonard  voulant  re- 
couvrer des  papiers  importons  qui  étaient  perdus, 
s'adreiTa  au  prêtre  le  Sage  pour  les  lui  faire  retrouver. 
Le  Sage  commença  par  exiger  de  lui  qu'il  fe  cbnfef- 
{at ,  &  qu'il  allât  enfuite  pendant  neuf  jours  en  trois 
différentes  églifes ,  où  il  réciterait  trois  pfeaumes. 

^  Malgré  la  confeiTion  &  les  pfeaumes  les  papiers  ne     '| 

fe  retrouvèrent  point  ;  ils  étaient  entre  les  main?  d'une 
fille  nommée  Lupin.  Bonard  fous  les  yeux  de  le  Sage 
fit  au  nom  du  Maréchal  de  Luxembourg  une  efpèce 
de  conjuration  ,  par  laquelle  la  Dupin  devait  devenir 
impuiifante  en  cas  qu'elle  ne  lui  rendît  pas  les  papiers. 
On  ne  fait  pas  trop  ce  que  c'efl  qu'une  fille  impuif- 
fante.  La  Dupin  ne  rendit  rien ,  &  n'en  eut  pas  moins 
d'amans. 

Bonard  défefpéré  fe  fit  donner  un  nouveau  plein- 

f)ouvoir  par  le  Maréchal ,  &  entre  ce  plein-pouvoir  & 
a  fignature ,  il  fe  trouva  deux  lipes  d'une  écriture 
différente ,  pat  lefquelles  le  Maréchal  fe  donnait  au 
diable. 


Le  Sage ,  Bonard ,  la  Voijîn^^  la  Vigoureux ,  &  plus 
de  quarante  accufés  ayant  été  enfermés  à  la  Baftille , 
ie  Sage  dépofa  que  le  Maréchal  s'était  adrelfé  au  dia- 
ble &  à  lui  pour  faire  mourir  cette  Dupin  qui  n'avait 

Siècle  de  Louis  XIV.  TomAl.  H 
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jp3^  tôulo  retidre  Its  papiers  ;  lètirs  complices  ajou« 
izictït  du'ils  anietic  aflaffiné  la  Dupin  par  Ton  ordre, 
qu'ils  1  avaient  coupée  en  quartiers  ,  &  jettée  dans 
la  ri^iète. 

Ces  accufations  étaient  aufli  improbables  qu'atroces. 
Li(  Maréchal  devait  compafaitre  devant  la  Cour  des 
Pait^  ;  le  Parlement  &  les  Pairs  devaient  revendiquer 
le  droit  de  le  juger  ;  ils  ne  le  firent  pas.  L'accufé  fe 
^ndit  lui-même  à  la  Baftille  ^  démarche  qui  prouvait 
fim  Inooceiice  fur  cet  alTafllnat  prétendu» 

La  Secrétiaire  d'Etat  Louv&is  qui  ne  l'aimait  pas  ,  le 
■  fit  enfermer  darts  une  efpéce  de  cachot  de  fix  pas& 
demi  de  long ,  6u  il  tomba  très  malade.  On  l'interrogea 
le  fécond  jour ,  &  on  le  laiiïa  enfuite  cinq  femaines 
entières  {ahs  continuer  fon  procès  ;  injuftice  cruelle 
envers  tout  particulier  ,  &  plus  condamnable  encor 
envers  un  Pair  du  Royaume.  Il  voulut  écrire  au  Mar- 
quis de  Louvois  pour  s'en  plaindre ,  on  ne  le  lui  permit 
pat.  tl  Ifut  enfin  interrogé.  On  lui  demanda  s'il  n'avait 
pas  donné  des  bouteilles  de  vin  empoifonnées  pour 
&ire  mourir  le  frère  de  la  Dupin ,  &  une  fille  qu'il  en- 
tretenait.   ' 

Il  paraîflait  bien  abfurde  qu'un  Maréchal  de  France 
qui  avait  commandé  ^es  armées  ,  eût  voulu  empoi- 
fonner  un  malheureux  bourgeois  &  fa  maitrefle  /ans 
pouvoir  tirer  aucun  avantage  d'un  fi  grand  crime. 

Enfin  ,  on  lui  confronta  le  Sage  &  un  autre  prêtre 
nommé  éCA^aux ,  avec  lefquels  on  l'accufait  d'avoir 
fait  des  fortîlègcs  pour  faire  périr  plus  d'une  perfonne. 

>     Tout  fon  malheur  venait  d'avoir  vu  une  fois /e^^jfe, 
&,de  lui  avoir  demandé  des  horofcopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  faifkient  tabàfe 
du  procès ,  le  Sage  dit  que  le  Maréchal  Duc  de  Lu- 
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xembourg  avait  fait  un  pa<fte  avec  le  diable  ,  afin  dq 
pouvoir  marier  fon  fils  à  la  fille  du  Marquis  de  Louvoif, 
L'accufé  répondit ,  quand  Matthieu  de  Mon$morenci 
ipoufa  une  Reine  de  France ,  il  ne  s^adrejfa  point  au 
diable  ,  mais  aux  Epats  généraux  ,  qui  déclarèrent  qu0 
fQur  acquérir  au  Roi  mineur  Papfui  des  Montmorençis , 
il  falait  faire  ce  mariage^ 

Cette  réponfe  était  fière ,  &  n'était  pas  d'un  ooti; 
pable.  Le  procès  dura  quatorze  mois.  Il  n'y  eut  do 
jugement  ni  pour ,  ni  contre  lui.  La  Voifin ,  la  Vigou^ 
reux  &  fon  frère  le  prêtre ,  qui  s'appellait  auffi  Vigow^ 
reux ,  furent  brûlés  avec  le  Sage  à  la  Grève.  Le  Mare* 
çhal  de  Luxembourg  alla  quelques  jours  à  la  cam* 
pagne ,  &  revint  enfuite  a  la  Cour  faire  les  fondions 
de  Capitaine  des  Gardes ,  fans  voir  Louvois ,  &  fan^ 
que  le  Roi  lui  parlât  de  tout  ce  qui  s'était  pafle, 

.Nous  avoni  vu  comment  il  eut  depuis  le  oommati» 
dément  des  armées  qu'iLne  demanda  pas  ,  &  par  com-» 
bien  de  vidtoires  il  impofa  filence  à  fes  çnnemis. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  affreufes  toutes  c^s 
accufations  excitaient  dans  Paris.  Le  fupplice  du  feu  , 
dont  la  Voijin  &  fes  complices  furent  punis  ,  mit  fin 
aux  recherches  &  aux  crimes.  Cette  abomination  ne 
fut  que  le  partage  de  quelques  particuliers  ,  &  ne 
corrompit  point  les  mœurs  douces  de  la  nation  :  mais 
eJle  lùflâ  dans  les  efprits  un  penchant  funefte  è 
fbupçonnçr  des  morts  naturelles  i  d'avoir  é^é  viO'» 
icntcs,  .  ,^,y 

Ce  qu'on  ftvait  cru  de  la  deftinée  malheur eufe  do 
TAiAàv^.Httiriette  d* Angleterre  ,  on  le  crut  enfui(e  do 
fa  fille  Marie ^Louife^.qu on  maru  en  1679  au  Roi 
d'Efpagn^  Charles  IL  Cette  jeune  Princeflc  partit  à 
regret  po«»r^  Madrid.  Mademoifelle  avait  fouvçnt  dit 
à  Monfietir  ;  ftèje  du  j^oî  :  iV^  menez  pas  Ji  fouvfit$ 
voprefilif  -à>  I0  Cour ,  elle  fer  a  frop  malheur  eufç  AillewrSf 
_  H  ij ^ 
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Cette  jeune  Princcflc  voulait  cpoufer  Monfeîgneur. 
Je  vous  fais  Reine  d'Efpagne ,  lui  dit  le  Roi ,  que  pou-' 
raiS'je  de  plus  pour  ma  fille  ?  „  Ah  !  rcpondit-clle ,  vous 
^  pouriez  plus  pour  votre  nièce.  ^*  Elle  fut  enlevée 
au  monde  en  1689  9  au  même  âge  que  fa  mère.  Il  pafTa' 
pour  confiant ,  que  leConfeil  Autrichien  de  Charles  II 
voulait  fe  défaire  d'elle ,  parce  qu'elle  aittaitfon  pays»' 
&  qu'elle  pouvait  empêcher  le  Roi  fon  mari  de  fe  dé- 
clarer pour  les  alliés  contre  la  France.  On  lui  envoya 
même  de  Verfailles  de  ce  qu'on  croit  du  contrepoifon  ; 
précaution  très  incertaine ,  puifque  ce  qui  peut  guérir 
une  etpèce  de  mal ,  peut  envenimer  l'autre ,  &  qu'il 
i>'y  a  point  d'antidote  général.  Le  contrepoifon  pré- 
tendu arriva  après  fa  mort  Ceux  qui  ont  lu  les  mé- 
moires compilés  par  le  Marquis  deDangeau^  trouve- 
ront  que  le  Roi  àk  en  foupant  :  ^  La  Reine  d'Efpagne 
33  eft  Inorte  empoifonnée  dans  une  tourte  d'anguille: 
^  la  Comteffe  de  Pemits  ,  les  Camériftes  Zapaia  & 
^  Vina  y  qui  en  ont  mangé  après  elle ,  font  mortes  du 
yy  même  poifon.  " 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces  mé- 
moires manufcrits  ,  qu'on  dit  faits  avec  foin  par  un 
courtifan ,  qui  n'avait  prefque  point  quitté  Louis  XIV 
pendant  quarante  ans  ^  je  ne  laiffai  pas  d'être  encor 
^  en  doute  :  je  m'informai  à  d'anciens  domefti<^ues  du 
Roi, Vil  était  vrai  que  ce  Monarque ,  toujours  retenu 
dans  fes  difcours ,  eût  jamais  prononc&des  paroles  fi  inf- 
'  prudentes.  Us  m'afTurèrent  tous  ,  que  rien  n'était  plus 
faux.  Je  demandai  ï  Madame  la  Duchefle  de  St.  Pierre 
qui  arrivait  d'Efpagne ,  s'il  était  vrai  que  ces  trois  per- 
fonnes  hiffent  mortes  avec  la  Reine  ;  elle  me  donna  des 
;  atteflations ,  que  toutes  trois  avaient  furvécu  longtems 
à  leur  maitrede.  Enfin  je  fus  que  ces  mémoires  du 
'  Marquis  de  Dangean^  qu'on  regarde  comme  un  mo- 
nument précieux ,  n'étaient  que  des  notnfelles  à  la 
main ,  écrites  quelquefois  par  un  de  fes  domeftiques  ; 
&  ie  puis  répondre  qu'on  s'en  apperqoit  fouvent  au 
ftile  ,  aux  inutilités  &  aux  âuffetés  dontœ  recueil  eft 
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.rempli.  Après  toutes  ces  idées  funeftes ,  ou  la  mort  de 
HemrieUe  d'Angleterre  nous  a  conduits ,  il  faut  revenir 
aux  événemens  delà  Cour  qui  fui  rirent  fa  perte. 

La  PrinceiTe  Palatine  lui  fuccéda  un  an  après , 
.  &  fut  mère  du  Duc  d'Orléans ,  Régent  du  Royaume. 
Il  falut  qu'elle  renonçât  au  calvinifme  pour  époufer 
Monfieur  ;  mais  elle  conferva  toujours  pour  fon  an- 
cienne religion  ,  un  refpeét  fecret  qu'il  eft  difficile  de 
fecooer ,  quand  l'enfance  l'a  imprimé  dans  le  cœur. 

L'avanture  infortunée  d'une  fille  d'honneur  de  la 
Reine ,  en  167^ ,  donna  lieu  à  un  nouvel  établiflement. 
Ce  malheur  eft  connu  par  le  fonnet  de  Y  Avorton  ^ 
dont  les  vers  ont  été  tant  cités. 

Toi  qne  Tamour  fit  par  un  crime , 
Et  que  rhonneur  défait  par  un  csime  \  fon  tour  « 
Fun^fte  ouvrage  de  Tamour  « 
De  rhonneur  funefte  viâime.  .  .  &c.        • 

Les  dangers  attadiés  ï  l'état  de  fille  dans  une  Cour 
galante  &  voluptueufe ,  déterminèrent  à  fobftituer  aux 
douze'fiUes  d'honneur  qui  embellifliaient  la  Cour  de  la 
Reine ,  douze  Dames  du  palais  ;  &  depuis ,  la  maifon 
des  Reines  fut  ainfi  compofée.  Cet  établiffemént  ren- 
dait la  Cour  plus  nombreufe  &  plus  magnifique,  en 
7  fixant  les  maris  &  les  parens  de  ces  Dames ,  ce 
qui  augmentait  la  fociété  &  répandait  plus  d'opulence. 

La  Princefle  de  Bavière,  époufede  Monfeigneur, 
ajouta  dans  les  commencèmenç ,  de  l'éclat  &  de  la  viva- 
cité à  cette  Cour.  La  Marquife  de  M(m$eJfanztût9Xt  tou- 
jours l'attention  principale  :  mais  ennn  elle  ceffait  de 
plaire  ;  &  les  emporte^nens  altiers  de  fa  douleur  ne 
ramenaient  pas  un  cœur  qui  s'éloignait*  Cependant 
elle  tenait  toujours  à  la  Cour  par  une  grande  charge, 
étant  Surintenduaie  de  la  maifon  de  la  Reine  ;  &  au 
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Kbi ,  par  tes  enfans ,  pdx  l'habitude  &  pat  fon  ofoen* 
Bant. 

On  Imconfcrraît  toutrextérîcnrde  la  cotifidératîon 
ft  de  ratnitié ,  qui  ne  la  confolait  pas  ;  &  le  Roi ,  affligé 
de  lui  caufer  des  chagrins  violens ,  &  entraîné  par  d'au^^ 
très  goûts  ,  trouvait  déjà  dans  la  converfation  de  Ma- 
dame de  Maintenon ,  Une  douceur  qu'il  ne  goûtait  plus 
auprès  de  fon  ancienne  maitrefle.  Il  fe  Tentait  à  la  fois 
partagé  entre  Madame  dt  Jîontefpan  qu'il  pe  pouvait 
quitter ,  Mademoifelle  de  Fontange  qu'il  aimait  ^  & 
Madame  de  Maintenon  de  qui  l'entretien  devenait 
néceffaire  à  fon  ame  tourmentée.  Ces  trois  rivales  de 
feveut  tenaient  toute  la  Cour  en  fufpens.  Il  parait 
affe^  honorable  pour  Louis  XI  V  qu'aucune  de  ces 
Intrigues  n'influât  fur  les  affaires  générales  ,  &  que 
l'amour ,  qui  troublait  la  Cour  ^  n'ait  jamais  mis  le 

8  moindre  trouble  dans  le  gouvernement  Rien  ne  prouve  A 
mieux ,  ce  me  femble* ,  que  Louis  XIV  avait  une  ame  B 
Huffi  gtande  que  fenfible.  f  ' 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de  Cour ,  étran« 
gerM  à  l'Etat ,  ne  devraient  point  entrer  dans  l'hif. 
toire  ^  fi  le  grand  fiécle  de  Louis  XIV  nt  rendait 
tout  intérefTant  ^  &  fi  le  voile  de  ces  myftères  n'avait 
été  levé  par  tant  d'hiftoriens^  qui  pour  la  plupart  les 
ont  défigurés. 


CHAPITRE    VINGT^SEPTIEMB* 

SuHe  des  fartrcuhnrités  &  anecdotes^. 

LÀ  jeurfeife ,  la  beauté  de  Mademoifelle  de  fon* 
^4«g^^  un  fils  qu'elle  donna  au  Roi  en  id8o,  le 
litre  de  DuchcflTe  dont  elle  fut  décorée,  écartaî^t 
,J|    4ttadtfRit  dtMàimemm  de  la  çtcmière  place  qu'elle 

\ 
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n'ofait  erpérer ,  &  qu'elle  eut  depuis  :  mais  la  Duchefle 
de  Foutange  &  fon  fils  moururent  en  i68i- 

La  Marquife  de  Montefpan  n'ayant  plus  de  rivak 
déclarée  ,  n'en  pofleda  pas  plus  un  cœur  fatigué  d'elle 
&  de  fes  murmures.  Quand  les  hommes  ne  font  plus 
dans  leur  jeuneiTe ,  ils  ont  prefque  tous  befoin  de  I9 
fociété  d'une  femme  complaifante  ;  le  poids  des  affaire» 
rend  furtoutxette  confolation  nécelTaire.  La  nouvelle 
favorite  ,  Madame  de  Mcdntenon ,  qui  (entait  le  pout 
voir  fecret  qu'elle  acquérait  tous  les  jours ,  fe  condui* 
fait  avec  cet  art ,  qui  efi  fi  naturel  aux  femmes ,  &  qui  n^ 
déplaît  pas  aux  hommes.  Elle  écrivait  un  jour  à  Mada* 
me  de  Frontenac  fa  coufine ,  en  qui  die  avait  une  enf> 
tière  confiance  :  ,^  Je  le  renvoyé  toujours  affligé ,  & 
,,  jamais  défefpére.  ^'  Dans  ce  tems ,  où  fa  faveur  croif- 
fait,  où  Madame  de  Montefpan  touchait  à  fa  chute, 
ces  deux  rivales  fe  voyaient  tous  les  jours ,  tantôt  avec 
une  aigreur  fecrette ,  tantôt  avec  une  confiance  pafTa- 
gère ,  que  la  néceffité  de  fe  parler  &  la  laflitude  de  U 
contrainte  mettaient  quelquefois  dans  leurs  entretiens. 
(  a  )  Elles  convinrent  de  faire  chacune  de  leur  côté , 
des  mémoires  de  tout  ce  qui  fe  paflait  à  la  Cour.  I^'ou- 
vrage  ne  fut  pas  poufle  fort  loin.  Madame  de  Montef" 
pan  fe  plaifait  à  lire  quelque  chofe  de  ces  mémoires  à 
fes  amis  ,  dans  les  dernières  années  de  tk  vie.  La  dé* 


(a)  Les  mémoires  clonnét 
fous  le  nom  de  Madame  de 
Jîaintenon  rapportent  qu'elle 
dit  i  Madame  de  Monttjymt , 
en  parlant  de  fes  rêves  :  Tm 
rivé  que  nous  étions  fur  ligrmtd 
tfcaHer  de  Fer/ailles  :  je  mon^ 
tais  :  vous  defcendiez  :Je  m^éU' 
vai  jufqu*aux  nues  :  vesu  alla^ 
tes  à  FontevraulU  Ce  conte  eft 
renouvelle  d'après  le  &meux 
bac  d'Epemom ,  qui  rencontra 
le  Cardinal  de  RicheUeu  for 
l'efcaiier  4u  Louvre  Tajuiée 


I 


1^34.  Le  Cardhial  lu!  dcnaa* 
da  s'il  n'y  avait  rien  de  non* 
veau  ?  Nw  y  loi  dit  It  Doc  * 
fiwnque  veus  mmtem^  &  je 
defcends.  Ce  contf  et  llt<  en 
ajoutant  que  d'un  e^Balier  «n 
s'éleva  jufqu'aux  nqes.  il  ftnt 
remarquer  que  dans  prefque 
tous  les  livres  d'anecdotes» 
dans  les  #ui ,  on  attribue  |iref« 
que  toujours  i  œux  qu'im  fait 
parler  des  chofes  dites  un  fié- 
cie  &  même  plufieun  tMe* 
auparavant. . 
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Vôtfon  qui  fe  mêlait  à  toutes  ces  intrigues  fecrettes , 
afFermiiTait  encor  ia  faveur  de  Madame  de  Maîntenon , 
&  éloignait  Madame  de  Montefpan.  Le  Roi  Te  repro» 
chait  fon  attachement  pour  une  femme  mariée,  &  Ten- 
tait furtout  ce  fcrupule  depuis  qu'il  ne  fenttit  plus  d'a- 
inour.  Cette  fituation  embarraflante  fubfifta  jufqu'en 
i68^  9  année  mémorable  par  la  révocation  de  TEdit  de 
Nantes.  On  voyait  alors  des  fcénes  bien  différentes  : 
d'un  côté  ,  le  défefpoir  &  la  fuite  d'une  partie  de  la 
nation  ;  de  l'autre ,  de  nouvelles  fêtes  à  Verfailles  ; 
Trianon  &  Marli  bâtis  ,  la  nature  forcée  dans  tous  ces 
lieux  de  délices  ,  &  des  jardins  où  l'art  était  épuifé.  Le 
mariage  eu  petit-fils  du  grand  Condé ,  avec  Mademoi* 
feUe  de  Tuantes  fiWt  du  Roi  &  de  Madame  de  Montef-- 
pan  ,  fiit  le  dernier  triomphe  de  cette  maitrefle ,  qui 
commençait  à  fe  retirer  de  la  Cour. 

Le  Roi  maria  depuis  deux  enfans  qu'il  avait  eus 
d'elle  ;  Mademoifelle  de  Biois  avec  le  Duc  de  Chartres 
que  nous  avons  vu  depuis  Régent  du  Royaume ,  & 
le  Duc  du  ][VIaine  à  Louife  -  BénédiSe  de  Bourbon  s 
petite- fille  du  grand  Co;2^e,  &fœur  de  Monfieurle 
JDuc ,  Princefle  célèbre  par  fon  efprit  &.  par  le  goût  des 
arts.  Ceux  qui  ont  feulement  approché  du  palais  royal 
&  de  Sceaux ,  favent  combien  font  faux  tous  les  bruits 

'populaires ,  recueillis  dans  tant  d'hiAoires  concernant 

^ces  mariages  (^).-        . 

Avant  la  célébration  du  mariage  de  Monfieur  le  Duc 

-avec  Mademoifelle  de  Usantes ,  le  Marquis  de  Seigne^ 

lai ,  à  cette  occafion  ,  donna  au  Roi  une  fête  digne  de 

ce  Monarque ,  dans  les  jardins  de  Sceaux  plantés  par 

ie  Nôtre  avec  autant  de  goût  que  ceux  de  Verfailles. 


(*)  H  y  a  plus  de  vingt 

*  volDotes ,  dans  lefquels  vous 

verrez  que  ia  maifon  d*Or- 

Hofts  &  ia  niaifon  de  Condé 

s'indignèrent  de  ces  propofi- 


âriiSffïQlss^ 


tîons  ;  vous  lirez  que  la  Prin- 
cefle mère  du  Duc  de  Chartres 
menaqa  fon  fils*  vous  lirez 
même  qu'elle  le  frappa.  Les 
aœcdotes  de  la  conftîtution 
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On  y  exécuta  Tidylle  de  la  Paix ,  compofée  par  Ra- 
cine. Il  y  eut  dans  Verfailles  un  nouveau  carroufel  ;  & 
après  le  mariage  ,  le  Roi  étala  une  magnificence  finga- 
lière ,  dont  le  Cardinal  Mazarin  avait  donné  la  pre« 
mière  idée  en  1696.  On  établit  dans  le  fallon  de  Marli 
quatre  boutiques ,  remplies  de  ce  que  Tinduftrie  des 
ouvriers  de  Paris  avait  produit  de  plus  riche  &  de 
plus  recherché.  Ces  quatre  boutiques  étaient  autant  de 
décorations  fuperbes  ,  qui  repréfentaient  les  quatre 
faifons  de  Tannée.  Madame  de  Monteffon  en  tenait 
une  avec  Monfeigneur.  Sa  rivale  Madame  de  MainU- 
ifo»  en  tenait  une  autre  avec  le  Duc  du  Maine.  Les  deux 
nouveaux  mariés  avaient  chacun  la  leur  ;  Monfieur  le 
Duc  avec  Madame  de  Tbiangei&  Madame  la  Dii« 
chefle ,  à  qui  la  bienféance  ne  permettait  pas  d'en 
tenir  une  avec  un  homme  à  caufe  de  fa  grande  jeu-* 
,  nefTe ,  était  avec  la  DuchefTe  de  Cbevreufe,  Les  Da- 
mes &  les  hommes  nommés  du  voyage  tiraient  au  fort 
les  bijoux  dont  ces  boutiques  étaient  garnies.  Ainfi  le 
Roi  kt  des  prefens  à  toute  la  Cour  ,  d'une  manière  digne 
d'un  Roi.  La  loterie  du  Cardinal  Mazarin  fut  moins 
ingénieufe  &  moins  brillante.  Ces  loteries  avaient  été 
mifes  en  ufage  autrefois  par  les  Empereurs  Romains  ; 
mais  aucun  d'eux  n'en  releva  la  magnificence  par  tant 
de  galanterie. 

Après  le  mariage  de  fa  fille ,  Madame  de  Montef- 
pan  ne  reparut  plus  à  la  Cour.  Elle  vécut  à  Paris  avec 
beaucoup  de  dignité.  Elle  avait  un  grand  revenu , 
mais  viager  ;  &  le  Roi  lui  fit  payer  toujours  une  pen« 
fion  de  mille  louis  d'or  par  mois.  Elle  allait  prendre 
tous  les  ans  les  eaux  à  Bourbon  ,  &  y  mariait  des 


rapportent  férieufement ,  que 
le  Roi  l'étant  fervi  de  l'Abbé 
au  Bois ,  fous  -  précepteur  du 
pue  de  Chartres ,  pour  faire 
réuffîr  la  négociation  ,  cet 
Abbé  n*en  vint  à  bout  qu'avec 


peine ,  d:  ou*il  demania  pour 
r^ompenie  le  chapeau  de 
Cardinal.  Tout  ce  qui  regarde 
la  Cour  eft  écrit  ainfi  dans 
beaucoup  d'hiftoires. 
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filles  du  voifinage  qu'elle  dotait.  Elle  n'était  plus  dans 
Pige  ou  rimagination  frappée  par  de  vives  impref- 
fions  envoyé  aux  carmélites.  Elle  mourut  à  Bourbon 
en  1707.  • 


Un  an  après  le  mariage  de  Mademoifelle  de  Vanter 
avec  Moniteur  le  Due,  mourut  à  Fontainebleau  le 
Prince  de  Condi  ji  l'âge  de  foixante  -  fix  ans ,  d'une 
maladie  qui  empira  par  l'effort  qu'il  fit  d'aller  voir 
Madame  la  DucheiTe  qui  avait  la  petite  vérole.  On 
peut  juger  par  cet  emprefTement  qui  lui  coûta  la^vie  » 
a'il  avait  eu  de  fa  répugnance  au  mariage  de  fon  pe« 
tît-fils  avec  cette  fille  du  Roi  &  de  Madame  de  Mott'» 
tefpan ,  comme  l'ont  écrit  tous  ces  gazetiers  de  men. 
fonges  ,  dont  la  Hollande  était  alors  infeétée.  On 
trouve  encor  dans  une  hiftoire  du  Prince  de  Condi ^^ 
fortie  de  ces  mêmes  bureaux  d'ignorance  &  d'impof- 
ture ,  que  le  Roi  fe  plaifait  en  toute  occafion  à  mot* 
tifier  ce  Prince ,  &  qu'au  mariage  de  la  PrincefTe  de 
Conti ,  fiHe  de  Madame  de  la  VaHite ,  le  Secrétaire 
d'Etat  lui  refiifa  le  titre  de  haut  ^  puijjant  Seigneur , 
comme  fi  ce  titre  était  celui  qu'on  donne  aux  Princes 
du  Sang.  L'écrivain ,  qui  a  compofé  l'hiftoire  de  Louis 
XI V  dans  Avignon  ,  en  partie  fur  ces  malheureux 
mémoires  ,  pouvait  -  il  aflez  ignorer  le  monde  &  les 
ufages  de  notre  Cour  ,  pour  rapporter  des  faufletés 
pareilles?        * 


Cependant  après  le  mariage  de  Madame  la  Du- 
dieiTe  ,  après  i'éclipfe  totale  de  la  mère ,  Madame 
de  MaintenoH  vidorieufe  prit  un  tel  afcendant ,  & 
infpif  a  à  Lottis  XI V  tant  de  tendrefie  &  de  fcru^ 


(r)  EtiiMipai^leClievaa 
Kcr  4e  Fotnéin,  comme  le  dî- 
fent  les  némoires  de  Cboi/L 
On  ne  prend  pour  coofidens 
d*an  tel  feeret  que  des  d«me& 
tiques  affidés ,  &  des  attachés 


par  leur  fervice  à  la  perfemie 
du  maître.  Il  n*y  eut  point 
d'afte  de  célébiation  :  on 
n'en  bit  que  ponr  conftater 
un  eut  3  &  il  ne  s*agiflSutici 
40e  de  ce  tn'oa  appeUe  on 


il 
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puits ,  qoe  le  Roi ,  par  le  confeil  do  père  ia  Cbai» 
fe^VépouÙL  fecrectement  au  mois  de  Janvier  i68^, 
dans  one  petite  chapelle  qui  était  au  bout  de  l'appai- 
tement  occupé  depuis  par  le  Duc  de  Bourgogne.  Il  n'y 
eut  aucun  contrat ,  aucune  ftipulation.  L'Archevêque 
de  Paris ,  Hartai  de  Cbétnvaion ,  leur  donna  la  béné- 
didion  ;  le  confefGsur  y  affifta  ;  Montcbevretàl  (c)  ft 
Bontems  premier  valet  de  chambre  y  furent  comme 
témoins.  Il  n'eft  plus  permis  de  fupprimer  ce  fait , 
rapporté  dans  tous  les  auteurs ,  qui  d'ailleurs  fe  font 
trompés  fur  les  noms  ,  fur  le  Heu  &  fur  les  dates* 
Lotàs  XIV  était  alors  dans  fa  quarante -huitième  an- 
née ,  &  la  perfonne  qu'il  époufait ,  dans  fa  cinquante* 
deuliéme.  Ce  Prince ,  comblé  de  gloire ,  voulait  mi* 
1er  aux  fatigues  do  gouvernement  les  douceurs  inno» 
centes  d'une  vie  privée  :  ce  mariage  ne  l'engageait  à 
rien  d'indigne  de  fon  rang  :  il  fut  toujours  probléma- 
tique à  la  Cour ,  fi  Madame  de  Maintenon  était  ma- 
riée.  On  refpeétait  en  elle  le  choix  du  Roi ,  &n8  la 
traiter  en  Reine. 

La  deftînée  de  cette  Dame  parait  parmi  nous  fort 
étrange,  quoique  l'hiftoire  fournîffe  beaucoup  d'exem- 
pies  de  fortunes  plus  grandes  &  plus  marquées,  qui 
ont  eu  des  commencemens  plus  petits.  La  Marquife 
de  Saint'^SebaJlien ,  (jue  le  Roi  de  Sardaîgne  Fifffar. 
Amidée  époufa ,  n'était  pas  au  -  deflus  de  Madame  de 
Maintenon  :  Tlmpératrice  de  Ruffie  Catberine  était 
fort  au-defTous;  &  la  .première  femme  de  Jacques 
II  Roi  d^Angieterre'iuî  était  bien  inférieure,  félon 
les  préjugés  de  l'Europe ,  inconnus  dans  le  refte  do 
monde. 


I 


.mariage  d«  coti(biencc.  Com- 
ment peut'on  rapporter  qu'a- 
près la  mort  de  T  Archevêque 
'de  iParis ,  Hwrki  ^  en  169%  ^ 
-  près  de-  dix  ans  après  Le  ms^ 


nage  *  fi^  kqums  trouvirpU      i$en9n, 


dans  fes  vieiUgs  adottes  tuBe 
de  ciUkration  î  Ce  conte ,  qui 
n*eft  pas  même  fait  pour  des 
laquais  ^  ne  fe  trouve  que 
dans  les  mémoirts  de  Jfm- 
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Elle  était  d'une  ancienne  maifon ,  petite  -  fille  de 
Tbiodore-Agrippa,  (VAubigné^  Gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  de  Henri  IV.  Son  père.  Confiant  £A$u 
higni ,  ayant  voulu  faire  un  établiflement  à  la  Caro- 
line ,  &  s'étant  adrefTé  aux  Anglais ,  fut  mis  en  pri*' 
fon  au  château  Trompette ,  6t  en  fut  délivré  par  là  ' 
fiUe.du  Gouverneur  nommé  de  Cardillac  ,  GentUhom- 
me  Bordelois.  Confiant  d^Attbigni  époufa&bienfidc- 
trice  en  1627 ,  &  la  mena  à  la  Caroline.  De  retour 
en  France  avec  elle  au  bout  de  quelques  années ,  tous 
deux  furent  enfermés  à  Niort  en  Poitou  par  ordre  de 
la  Cour.  Ce  fut  dans  cette  prifon  de  Niort ,  que  na- 
quit en  1^1  s  Frangoife  eCAubigni  ^  dt&inéc  à  éprou- 
ver toutes  les  rigueurs  &  toutes  les  faveurs  de  la  for- 
tune. Menée  à  Page  de  trois  ans  en  Amérique ,  laiflfée 
far  la  négligence  d'un  domeftique  fur  le  rivage ,  prête 
y  être  dévorée  d'un  ferpent ,  ramenée  orpheline  à 
.Page  de  douze  ans ,  élevée  avec  la  plus  grande  du- 
reté chez  Madame  de  Neuillanf ,  mère  de  la  DuchefTe 
de  Navailies  fa  parente  ,  elle  fut  trop  heureufe  d'é- 
poufer  en  1651  Paul  Scarron  ^  qui  logeait  auprès 
d'elle  datts  la  rue  d'Enfer.  Scarron  était  d'une  an- 
denne  fiunille  du  Parlement ,  illuilrée  par  de  grandes 
alliances;  mats  le  burlefque,  dont  il  faifait  profeiOon , 
l'avilifTait  en  le  faifant  aimer.  Ce  fut  pourtant  une 
fortune  pour  Mademoifelle  d'Aubigné ,  d'époufer  cet 
homme  difgracié  de  la  nature ,  impotent ,  &  qui,  n'a- 
vait qu'un  bien  très  médiocre.  Elle  fit  avant  ce  mariage 
abjuration  de  la  religion  calvinifte ,  qui  était  la  fien- 
ne  comme  celle  de  fes  ancêtres.  Sa  beauté  &  fon 
efprit  la  firent  bientôt  diftinguer.  Elle  fut  recherchée 


' 


(d)  Il  eft  dit  dans  les  pré- 
tendat  mémoires  de  Mainte^ 
non ,  Tom.  I.  pag.  sid.quV/^ 
n^tut  Umgtems  qu'un  nièmelH 
avte  la  célèbre  Ninon  Lenclos , 
fur  les  ota-  dire  de  F  Abbé  de 
Cbàteauneuf  &  de  Fauteur  du 
SUcUde  LmsXIV.Him'û 


ne  fe  trouve  pas  un  mot  de 
cette  anecdotechez  rajuteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  ^  ni  dans 
tout  ce  qui  nous  refte  de  Mr. 
PAbbé  4e  (Muauneuf.  L'au- 
teur des  mémoires  de  ^om- 
tenon  ne  cite  jamais  qu'au  ha- 
zard.  Ce  fait  n'eft  rapporté 


au  na- 
pporté     ^ 
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avec  empreffeteient  de  la  meilleure  compagnie  de  Pa- 
ris :  &  ce  tems  de  fa  jeunefTe  fut  fans  doute  le  plus 
heureux  de  fa  vie.  id)  Après  la  mort  de  fon  mari 
arrivée  en  1660,  eue  fit  longtems  folliciter  auprès 
lu  Roi  une  petite  penfion  de  quinze  cent  livres  ,  dont 
^carron  avait  joui.  Enfin,  au  bout  de  quelques  années  le 
Roi  lui  en  donna  une  de  deux  mille  ,  en  lui  difant  ; 
,,  Madame ,  je  vous  ai  fait  attendre  longtems  ;  mais 
,)  vous  avez  tant  d^amis ,  que  j'ai  voulu  avoir  feul  ce 
5>  mérite  auprès  de  vous.  ^' 

Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  Cardinal  de  Fleuri^ 
qui  fe  plaifait  à  le  rapporter  fouvent ,  parce  qu'il  di^ 
fait  que  Louis  XIV  lui  avait  fait  le  même  compli* 
ment ,  en  lui  donnant  TEvéché  de  Fréjus. 


Cependant  il  efl  prouvé ,  par  \t%^  lettres  mêmes  de 
Madame  de  Maintenon  ,  qu'elle  dut  à- Madame  de 
MqnttJ^tm  ce  léger  fecours  qui  la  tira  de  la  mifère. 
On  fe  reffoiivint  d'elle  quelques  années  après ,  lorf- 
qu'il  &lut  élever  en  fecrct  le  Duc  du  Maine  ,  que 
le  Roi  avait  eu  en  1670  de  la  Marquife  de  Monte/" 
fan.  Oe  ne  fut  certainonent  qu'en  1672  qu'eHe  fut 
choifie  poui^  préfider  à  cette  éducation  fecretee  :  elle 
dit  dans  une  de  fes  lettres  :  Si  les  enf ans  font  at$ 
Roi ,  je  le  veux  bien  ,•  car  je  ne  me  chargerais  pas  fans 
'firufsde  de  ceux  de  Madame  deMonieJfan  :  ai^  il  faut 
que  le  hoi  me  PordoTtue ^voilàmon  dernier  mot.  Madame 
de  Montefpan  n'avait  deux  enfans  qu'en  1672  ,  le 
Duc  du  Maine  &  le  Comte  de  Vexin.  Les  dates  des 
lettres  de  Madame  AeMaintenon  de  1670,  dans  leÇ> 


qnedàns  les  mémoires  du  Mar- 
quis de  la  Fore ,  pag.  I^o.édit. 
de  Roterdam.  Cétait  encor 
la  niode  de  partager  fon  lit 
avec  fes  atnîs  :  &  cette  mode , 
•  ^ni  ne  fubfifte  plus ,  ^tait  très 
ancienne ,  tti^me  â  la  Cwxr, 
On  voit   dans  Thiftoire  de 


France,  que  Charles  IX  ^  pouf 
fauver  le  Comte  de  Brijfac  des 
maflacres  de  la  St.  Barthele* 
mi ,  lui  propofa  de  coucher  au 
Louvre  dafis  fon  lit  ;  ft  que  le 
Duc  de  Guife  &  le  Prince  de 
Coudé  avaient  longtems  cou- 
ché enfemme» 
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quelles  elle  parle  de  ces  deux  enfans ,  dont  l'un  n'é« 
tait  pas  encor  né  /font  donc  évidemment  FaufTes. 
Prefque  toutes  les  4ates  de  ces  lettres  imprimées  font 
erronées.  Cette  infidélité  pourait  donner  de  violens 
foupqons  fur  Tautenticité  de  ces  lettrçs ,  fi  d'ailleurs 
on  n'y  reconnaiiTait  pas  un  caradtére  de  naturel  &  de 
vérité  qu'il  eft  prefque  impofllble  de  contrefaire, 

-H  n'eft  pas  fort  îinportantde  favoir  en  quelle  an^ 
née  cette  Dame  fut  chargée  du  (bin  des  enfans  natu* 
rfl$  de  Lotds  XIV  s  mais  l'attention  à  ces  petites 
vérités  fait  iFoir  avec  quel  fcrupule  on  a  écrit  les  &itS 
principaux:  de  cette  hiftoire. 

Le  Duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme. 
Le  premier  médecin  d'Aquin^  qui  était  dans  la  con*. 
fidence ,  jugea  qu'il  falait  envoyer  Tenfant  aux  eaux 
de  Barège.  On  chercha  une  perfonn^  de  confiance, 
qui  p0t  fe  charger  de  ce^dép6t  (  e)  Le  Roi  fe  fou* 
vint  de  Madame  Scarron.  Monfieur  de  Louvois  alla 
fccrettcm.ent  à  Paris  lui  propofer  ç^  voyage.  Elle  cuf 
foin  depuis  ce  tems-là  de  T^cation  du  Duc  du  MaU 
né  y  nommée  à  cet  emploi  "r  le  Roi^  &  non  point 
par  Madame  de  Mont^pan^  comme  on  l'a  dit.  Ellç 
écrivait  au  Roi  dîreâement  ;  fes  lettres  plurent  bçajDi- 
coup.  Voilà  l'oig^tnede  (à  fortune  ;  fon  mérite  fit  toitf 
le  reftc. 

Le  Roi  qui  ne  pouvait  d'abord  s'acooutumer  à  elle, 
palTi  (ie  Tayerfion  à  la  confiance  ,  &  de  la  confiancb 
à  l'amour.  Les  illettrés  que  nous  avons  d'elle  font  un 
monument  bien  plus  précieux  qu'on  ne  penfe  relies 
découvrent  ce  mélange  de  religion  &  de  galanterie  » 

CO  L'tBteur  du  roman  des    |  Foilà  âk  fat  été  élevée  ,  &c.      ] 

mémoires    de    Madame   de    |  Cela  eft  évidemment  feux  J 

Maintenon  Jui  fait  aire  ^i  la    1  elle  avait  W  ékvéç  à  ïBort^ 
vue  du  château  Trompette:  1 
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^e  dignité  &  de  faibiefTe ,  qui  fe  trouve  fi  fouvent 
dans  le  cœur  humain ,  &  qui  était  dans  celui  de  Louis 
XIV.  Celui  de  Madame  de  Maiutmon  parait  à  la  fois 
plein  d'une  ambition  &  d'une  dévotion  qui  ne  fe 
combattent  jamais.  Son  confeHeur  Gobelin  approuve 
également  l'une  &  l'autre  ;  il  eft  dire<fteur  &  courti- 
fan  *,ra  pénitente  devenue  ingrate  envers  Madame  de 
MonteJ^an ,  fe  diflimule  toujours  fon  tort.  Le  confet 
feur  nourrit  cette  iliufion  ;  elle  fait  venir  de  bonne 
foi  la  religion  au  fecours  de  fes  charmes  ufés ,  pour 
fupplanter  fa  bîenfaictrice  devenue  fa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendrefle  &  de  fcrupute 
de  la  part  du  Roi  ,  d'ambition  &  de  dévotion  de 
la  part  de  la  nouvelle  maitreife  ,  parait  durer  de- 
puis 1681  jufqu'à  1686  qui  fut  l'époque  de  leur 
mariage.  x 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite.  Ren- 
fermée dans  fon  appartement  qui  était  deplain-pied 
à  celui  du  Roi ,  elle  fe  bornait  à  une  fociété  de  deux 
ou  trois  Dames  retirées  comme  elle  ;  encor  les  voyait- 
elle  rarement.  Le  Roi  venait  tous  les  jours  chez  elle 
après  fon  dîner ,  avant  &  après  le  fouper ,  &  y  de- 
meurait jufqu'à  minuit.  Il  y  travaillait  avec  fes  Mi- 
nifbres ,  pendant  que  Madame  de  Maintenon  s'occu- 
pait  à  la  ledture ,  ou  à  quelque  ouvrage  des  mains  ; 
ne  s'empreffant  jamais  de  parler  d'affaires  d'Etat ,  pa- 
raiflant  fouvent  les  ignorer ,  rejettant  bien  loin  tout 
ce  qui  avait  la  plus  légère  apparence  d'într^ue  Bc  et 
cabale ,  beaucoup  plus  occupée  de  complaire  à  celtli 
qui  gouvernait  que  de  gouverner ,  &  ménageant  fon 
crédit  en  ne  l'employant  qu'avec  une  circonfpeâion 
extrême.  Elle  ne  profita  point  de  fa  place,  pour  faire 
tomber  toutes  les  dignités  &  tous  les  grands  emplms 
dans  fa  famille.  Son  frère ,  le  Comte  d^Atéigné ,  an- 
cien Lieutenant-  Général ,  ne  fut  pas  même  Maréchal 
de  France.  Un  cordon  bleu ,  &  quelques  parts  fecret- 
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tes  (/)  (hns  les  fermes  générales  ,  furent  fa  feule  for- 
tune ;  auffi  di&ie-il  au  Maréchal  de  Vivomte^  frère 
de  Madame  de  Montefpait ,  qu'il  avait  eufon  bâfOH 
de  Maréchal  en  argent  comptant. 

Le  Marquis  de  Villette  fon  neveu ,  ou  fon  coufin ,  ne 
fut  que  Chef'^'efcadre.  Madame  de  Ccùlus ,  fille  de 
ce  Marquis  de  Villette  ^n'eut  en  mariage  qu'une  pen^ 
fion  modique  donnée  par  Louit  XI V.  Madame  de 
Mamtenon  en  mariant  fa  nièce  iAuhigni  au  fils  du 
premier  Maréchal  de  Voailles  ,  (g)  ne  lui  donna 
que  deux  cent  mille  francs  :  le  Roi  fit  le  relie.  Elle  n'a- 
vait elle-même  que  la  terre  de  Maintenon  qu'elle  avait 
achetée  des  bienfiiits  du  Roi*  Elle  voulut  que  le  public 
lui  pardonnât  fon  élévation  en  faveur  de  fon  définté- 
reflement.  La  féconde  femme  du  Marquis  de  Villette  ^ 
depuis  Madame  de  Bolingbroke ,  ne  put  jamais  rien 
obtenir  d'elle.  Je  lui  ai  fouvent  entendu  dire  qu'elle  ^ 
avait  reproché  i  fa  coufine  le  peu  qu'elle  fiiifait  pour  ' 
(a  fiimille  ;  &  qu'elle  lui  avait  dit'en  colère  :  „  Vous 
3,  voulez  jouir  de  votre  modération  ,  &  que  votre  fa- 
,,  mille  en  foit  la  viâtme.  ^  Madame  de  Maintenon 
oubliait  tout,  quand  elle  craignait  de  choquer  les  fen- 
dmens  de  Louis  XIV.  Elle  n'ofà  pas  même  foutenir 
le  Cardinal  de  Noailles  contre  le  père  lé  Tellier.  Elle 

avait 


(/)  Voyez  les  lettres  i  (on 
£r^re.  )>  Je  vous  «onjare  de 
ti  vivre  commodément ,  &  de 
fi  manger  les  dix  -  huit  mille 
yy  francs  de  i*affkire  que  nous 
y  avons  faite  :  nous  en  ferons 
M  d*autres.  ** 

(^)  Le  compilateur  des 
mémoires  de  Madame  de 
MaitttewH ,  dit  Tom.  IV.  pag. 
SOO.  Roujfeau  ,  vifhre  achar- 
née contrefis  bienfaiêieurs  ,  fit 
dis  couplets  fatyriques   contre 


le  Mttréchal  de  NoaiUes.  Cela 
n*tft  pas  vrai  :  il  ne  làut  ca- 
lomnier perfonne.  Roujfeau  ^ 
très  jeune  alors ,  ne  connaif- 
fàit  pas  le  premier  Maréchal 
de  NoaiUes.  Les  chanfons  fa- 
tyriques dont  il  parle  étaient 
d*un  Gentilhomme  nommé  de 
Càbanae ,  qui  les  avouait  hau- 
tement. 

(b)  Ce  hit  a  été  rapporté 
par  le  fils  de  rilhiftre  Racine , 
dans  la  vie  de  foti  père. 

(0  duî 
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tVaiibéaticou^d'amic{épouf./{^(Y'«^i  ms(i$  cetfô  atfitr 
tié  ne  fot  pàâ  afTéz  oou^{||eufe.,  pour  le  protéger  contct 
tin  léger  réffentîment  du  Koi.  Un  jour ,  touchée  dcl'éloî. 
quôrice  atee  laquelle  il  lui  a^aie  p^rlé  ^e  la  riiifère  dti 
ptviph  en  169^  { miràre  toûJ9j^r$  exagérée^  mais  qui  fut 
^rtéeréellemetit  dfcp^is  juf^u'à  unee^^ferémité  déplotaf 
bte  »  die  engagea  fw  ami  à  ftir$  un  mémoire  j  qui  mofl^ 
tritienialÂ  iQtr^^ède^le  Roi^Ielut  ;  &eaay^ntcémoi{- 
^né  du  chagrin  ^  relief  eut  k  f^IblelTe  d^jen  nomm^ fV^u^ 
leut  i  &  celle  de  ne  le  pas  défendre.  Racine ,  plus  faif^ 
i)le  encor ,  fut  pénéué  d'Une  deHleirf  qiH^  le  mit  depuis 
iiu  tombi^au,  (t  i&  ) 

.,  î)ii  même  fonds  dé  caraârêre,  donf  èlléétaîÉ  ioca-- 
paWc  de  rendre  fervice  ^  elle  rétji^  auffî  de  nuire. 
t'Àbbé  de  Woz/î  rapporte  ,  que  {c  Minîfl;^ e  Louuoù  s*ê- 
fedt  jetfé  aux  pled^î  de  Lguis  XIV  pour  Pempêeher 
id  époùfçf  la  Veuve  Scarron.  Si  TAbbé  de  thùip  favait 
ce  taîl  ^  Madame  .de  Mabdeimn  en  çtârt  inftruite;^ 
'hoaTÎeùlèment  elle  pardonna  à  ce  Wmiftre,  mais  elle 
àppàita  iékoi  dans  les  mduvèniéns  de  colère  que  l'hu- 
iheùr  brufque  du  Marquis  de  Hoiipoir  infpîrait  quelque- 
fois à  fon  Maître,  (i) 

iÀads  XIV iën , époiîfaàé -Madame  de  MmnttHptii 
-iiéfd  donna  donc  qtî'iine  ccMpagtiie  «gréablé  £fbcrs 


(  ï  )  Qiîî  croirai^  ^^^^  ^^H' 
le^  mEm^irçi  ite  Madade  de 
MlamUrîûn  »  Tom.  Il  T.  pàg. 
37^ ,  lï  éfï  tUt  que  ce  MiriïÛre 
Èf  signait  <jii€  le  Roî  né  Tem- 
tnironnât  iï  cîî  bien  |îe range 
^u'eit  (létîîte  â  Pads  tle^  ho^- 
rsurs  fi  infen'fécs ,  à  h  fiiîte 
de  taiit  de  contes  rMîcuïcs. 

CctÉe  Tottife  atroce  efl  fod* 
4éè  f  u  r  u  n  h'r  11  ît  p  op  al  ai  i  r  t;  qu  i 
Cûur«t  à  \i  dort  tlu  Marqtfis 
à^Louvms.  Ce  M inilt repre- 
nait. .iTes  eaux  que  ^fn-n  fûn 


^itV/^  ^f  Umî  JiîV.  tom.  IL 


méilecÎQ  Itii  avait  ordonnées  ^ 
&  qtk  h  Lî^^rie  Ion  chirtir- 
glcn  tui  faîràit  boire,  t'elt  ce 
mênïe  /fi  Lig€He  qui  â  donne 
au  publie  U  fïltïiêde  qi^ori 
liomme  aiïjoutft'fnu  h  po:ttîrê 
â^s  clîarîrciix.  Ce  k  ti^crh 
jiï'a  rotixrent  dit  qtfîf  avait 
averti  Mfiillïeiir  île  toùvou 
qvrH  tirtiuait  fa  vie  sVi  tri- 
VailIaîÉ  krt  prenant  des  eaui< 
Le  Mfmliie  eontitiuà  (m  tra- 
vail :  ïl  mui^ritt  rréfqne  Tubi 
Umtût  le  îS  Jaillit  169 
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ihife.  La  feule  diftinAion  publique  qui  fairait  féndr 
fan  élévation  fecrette ,  c'eft  qu'à  la  Mefle  elle  occupait 
vue  de  ces  petites  tribuhels  ou  lanternes  dorées  ^  qui 
ne  femblaie^ït  fàîtCÉrquc  pour  le  Rt)!  6c  la  Reine.  D'ail- 
leurs^ nul  ettéïiftuF  de  gl-andfeur.  La  dérotion  qu'elle 
avait  înrpirée  au  Roi ,  &'quî  availfervi  à  fon  manager^ 
devint  peiï-à^peu  un  feiitimént  vrai  &  profond ,  que 
Tage  &  Tennui  fortifièrerit.  Elle  s'était  jdéja  donnée  à 
^a  Cour  &  afuprcfrdûRojlà  confidéraiiori  d'une  fonda» 
trîce  1  en  raffenitilant  à  fîbîfi  pluCeUf s  filles  de  qualité; 
&  le  Roî  avait  afïWté  déjà  le»  revenus  de  Tàbbaye  de 
Sl  Denis  à  cette  communauté  naiffahte.  Saint- Cyr 
fut  bâ£ï  au  bout  dy  parc  dcVerCailles  en  i686.  Elle 
donna  aJors  à  cet  établifTemerrt  toute  fa  forme,  tri  fit 
les  rc^lemens  avec  Godet  Defmarêh  TSlvèqne  de  Char- 
tres ,  &  fut  elle-même  Supérieure  dé  ce  couvent.  Elfe 
y  ulhk  foovent  paffer  quelques  heures  ;  &  quand  je  dis 
que  Fennui  là  dctcrmînstt  à  ces  occupations ,  je  ne 
parle  que  d'après  elle.  Q_u'orilîfc<îe  qu'elle  écrivait  i 
ÎVÎadame  de  la  Maifonfort ,  dont  il  éft  parlé  dans  le 
chapitre  du  buiéufmc: 


î 


non  pas  en  1^93  ,  comme  le 
dit  rtuteor/de» hxïx mimoU 
xes.  Ia  Zi/rw.r«iivrit ,  ft-nç^ 
trouva  d'autre  caufc  dé  fa 
mort  que  relie  qii'îl  ^vaît  prç- 
îdi te.  On  s'av i fa  d s?  fn u  pqo ri ncr  \ 
le  métiecin  S.h*onW*i\ï^h  em- 
poifonné  une  bouteille  de  ces 
eaux.  Nous  avons  vti  cottj- 
bicn  ces  fupeftes  ftjupqons 
.étaient  alori  conriDiuns,  Oh 
prétenilit  qu'un  Prince  voifiii , 
que  Lûuvoh  avait  exeréme- 
ment  irrité  Es,  miiltraît^, 
avait  gîi^é  le  métleçfn  Séron. 
On  trouve  une  partie  de  ces 
anecdotes  dam  les  mémoirçs 
du  Mar^^ots  éf  h  Ftfrt ,  pag. 
045^  Latamille  même  de  X^u- 


K.     .'  ..  .       ,  1.  i 

vois  fit  mettre  en  priTon  un 
Savoy ari^q^iî  frottait  doVis  la 
maifon  \  mats  CjC  piiuyre.'hoQ)- 
me  très  innocent  fiit  bientôt 
jel>c)ié^  .0/  fi.0n  foupçQRiia, 
.  qiipique  très  mal  •à  -  propos^ , 
un  grince  ennemi  de  la  Fran- 
ce d'avoir  voulu  attenter  à  la 
vîe  d*yB  Mmiflre  dt  Louis 
XJV,^  ce  n*éé?ïit  pas  certaine- 
jpent  une  raifon  pour  en  foup- 
çonner  ZoKfxJW/!^  lui-même 

te  même  auteur  qui  dans 
les  niifmoirç?  it  JUaintenon  a 
raffcmhU'bnt  de  feufTetés, 
prétend,  au  même  endroit ,. 
que  le  Roî  dit,  ^vi"  il  avait  (tî 
iéfâit  la  mime  annéf  ie  trois 
hommes"  ^11  ne  fouvaiijoufi 
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39  Que  ne  pais -je  yous  donner  mon  expérience) 
„  que  ne  puis-je  vous  faire  voit  l'ennui  qui  dévore  les 
,)  Grands,  &  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  i 
„  Ne  voyez- vous  pas  que  je  meurs  de  trifteiTe ,  dans  une 
,>  fortune  qu'on  aurait  peine  à  imaginer  ?  J'ai  été  jeune 
,9  &  jolie  ;  j'ai  goûté  les  plaiGrs  ;  j'ai  été  aimée  partout* 
,9  Dans  un  âge  plus  avancé ,  j'ai  pafle  des  années  dans 
„  le  commerce  de  l'eCprit  ;  je  fuis  venue  à  la  faveur; 
„  &  je  Vbus  protefte ,  ma  chère  fille  ,  que  tous  les  états 
„  laiifent  un  vuide  affreux.  (  ^  ) 

Si  quelque  chofe  pouvait  détromper  de  l'ambition , 
ce  ferait  aflurément  cette  lettre.  Madame  de  Mainte^ 
non^  qui  pourtant  n'avait  d'autre  chagrin  que  l'unifer^ 
mité  de  fa  vie  auprès  d'un  grand  Roi ,  difait  un  jouf 
au  Comte  â!Aubigni  fon  frère  :  „  je  n'y  puis  plus  tenir, 
„  je  voudrais  être  morte.  "  On  fait  quelle  réponfe 
h  lui  fit:  Vous  avez  donc  far  oie  dHfoufer  Dieu  h 
Pire. 

A  la  mort  du  Roi ,  elle  fe  retira  entièrement  &  Saint* 
Cyr.  Ce  qui  peut  furprendre ,  c'eft  que  le  Roi  ne  lui 


>Wr,  li  Maréchal ie la FemU 
fie ,  le  Marquis  de  Seignelai , 
Èf  le  Marquis  de  louvok.  Pre- 
mièrement ,  Monfieur  dç  <SW- 
gneUd  ne  mournt  point  la  mê- 
me année  1^919  mais  en  1^90. 
En  fécond  lieu  .  à  qui  Louis  > 
XIV  %  qui  6*expriniait  tou- 
jours avecctrconipedion&en 
honnête  homme ,  a-t-il  dit  des 
paroles  fi  imprudentes  &  fi 
odieufes  ?  à  qui  a  •  t  -  il  déve- 
loppé une  ame  fi  ingrate  &  fi 
dure?  à  qui  a-t-il  pu  dire 
onUl  était  bien  aire  d*ltre  dé- 
ait  de  trois  hommes  qui  l'a- 
vaient fervi  avec  le  plus  grand 
wk\t  ?  Sft^il  permis  de  calom- 


î 


1: 


nier  ainfi ,  fans  la  plus  légère 
preuve ,  fans  la  moindre  vrai^ 
iembhinoe  ,  la  mémoire  d*un 
Roi ,  connu  pour  avoir  toû* 
jours  parié  fagement  ?  Tout 
leâeur  fenfé  ne  voit  qu*avee 
indignation  ces  recueils  d*imv 
poftures  ^  dont  le  public  eft 
lurchargé  i  &  Tauteur  des 
mémoires  de  Maintenonm^ 
riterait  d*étre  chfttié  ,  fi  le 
mépris  dont  il  abufe  ne  If 
fauvait  de  la  punition,  - 

{h)  Cette  lettre eft  auteuT 
tique ,  &  Tauteur  Pavait  déjà 
vue  en  manufcrit  avant  que 
le  fils  du  grand  Raçhie  Te^ 
imprimée*- 
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avait  prefque  rien  afluré.  Il  la  recommanda  feulement 
au  Duc  d'Orléans.  Elle  ne  voulut  qu'une  penfion  dç. 
quatre-vingt  mille  livres  ,  qui  lui  fut  exactement  payée, 
îlifqu'à  fa  mort,  arrivée  en  171 9  le  iç  d'Avril.  On  si, 
trop  aiFeété  d'oublier  dans  fon  épitaphe  le  nom  de 
$carron:  ce  nom  n'ed  point  aviliffant ,  &  romii&oii 
ne  fert  qu'à  faire  penfer  qu'il  peut  l'être» 

.  La  Cour  fut  moins  vive  &  plus  férîeufe  v  depuis  que 
le  Roi  commenta  à  mener  avec  Madame  de  Mmntenon 
une  vîe  plus  retirée;  &  la  maladie  confidérable  qu'il 
eut  en  iâg6  contribua  encor  i  lui  6terlegoût  de  ces 
fêtes  galantes,  qui  avaient  jufques-là  fignalé prefque 
toutes  fes  années.  Il  fut  attaqué  d'une  fiftuie  dans  le 
dernier  des  inteftins.  L'art  de  la  chirurgie  ,  qui  fit 
fous  ce  régne  plus  de  progrés  que  dans  tout  le  refte  de 
l'Europe ,  n'était  pas  encor  familiarifé  avec  cette  mala- 
dîe<  Le  Cardinal  de  Richelieu  en  était  mort ,  faute  d'avoir  || 
été  bien  traité.  Le  danger  du  Roi  émut  toute  la  France*.  B 
Les  églifes  furent  remplies  d'un  peuple  innombrable ,  ' 
qui  demandait  la  guérifon  de  fon  Roi ,  les  larmes  aux 
yeux.  Ce  mouvement  d'un  attendriffement  général 
fut  prefque  femblable  à  ce  que  nous  avons  vu ,  lorfque 
fon  fuccelTeur  fut  en  danger  de  mort  à  Metz  en  1744. 
Ces  deux  .époques  apprendront  à  jamais  aux  Rois , 
ce  qu'ils  doivent  à  une  nation  qui  fait  aimer  aînfi. 

Dès  que  Ijouis  XIV  reffcntît  les  premières  atteintes 
de  ce  mal ,  fon  premier  chirurgien  Félix  alfa  dans  les 
hôpitaux  chercher  des  malades  qui  fuffentdans  lemé* 
n^e  péril  >  il  confulta  les  meilleurs  chirurgiens  ;  il  in« 
venta  avec  eux  des  inftrumens  qui  abrégeaient  l'opéra» 
tion  y&  qui  la  rendaient  moins  douloureufe.  Le  Ror 
h  fouffrît  fans  fe  plaindre.  Il  fit  travailler  fes  Mîniftres 
auprès  de  fon  lit  le  jonr  même  ;  &  afin  que  la  nou* 
Telle  de  fon  danger  ne  fît  aucun  changement  dans  les 
Cours  de  l'Europe  ,11  donna  audience  le  lendemain, 
aux  Ambailadeurs.  A  ce  courage  d'efprit  fe  joignait 
la  magnanimité  avec  lac^dle  il  récompenfa  Filix  }*û 
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Itii  donna  une  terre  ^  qui  val^t  alors  plus  de  cinquante 
mille  écus. 

Depuis  ce  tems ,  le  Roi  n'alla  plus  aux  fpcAaclef. 
La  Dauphine  de  Bavière  ,  devenue  mélancolique  & 
attaquée  d'une  maladie  de  langueur  qui  la  fit  enfin  mou* 
rir  en  1 690 ,  fe  refafa  à  tou«  les  plaifirs ,  &  refta  obfti- 
nément  dans  fon  appartement.  Elle  aimât  les  let« 
très  ;  elle  avait  même  fait  des  vers  ;  mais  dans  ùl  mé« 
kncolie  y  elle  n'aimait  plus  que  la  folitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-Cyr ,  qui  ranima  le  goA( 
des  chofes  d'efprit.  M^iame  de  Maintenon  pria  Racine , 
qui  av^t  renoncé  au  théâtre  pour  le  Janfénifme  & 
pour  la  Cour ,  de  faire  une  tragédie  qui  pût  être  repré* 
fentée  par  fes  élèves.  Elle  voulut  unfujet  tiré  de  la 
Bible.  Racine  compofa  E/iher.  Cette  pièce  ,  ayant  d'a- 
bord été  jouée  dans  la  maifon  de  Saint-Cyr,le  fut 
enfuite  plufîeurs  fois  à  Verfailles  devant  le  Roi  dans 
Phyver  de  1689*  Des  prélats  ,  de$  jéfuites ,  s'empref-; 
{aient  d'obtenir  la  permlGTion  de  voir  ce  fingutier  fpedta- 
cle.  II  parait  remarquable,  que  cette  pièce  eut  alors  un 
{uccès  «niverfei  ;  &  que  deux  ans  après ,  Atbalie  jouée 
)ar  les  mêmes  perfonnes  ,  n'en  eut  aucun.  Ce  fut  tout 
e  contraire ,  quand  on  joua  ces  pièces  à  Paris ,  long* 
tems  après  la  mort  de  l'auteur  ,  &  après  le  tems  des 
partialités.    Athalie  ropréfentée  en  1717  ,  fiit  requc 
comme  elle  devait  l'être  ,  avec  tranfport  ;  &  EJiber  en 
1721  n'infpira  que  de  la  froideur  ,&  ne  reparut  plus. 
Mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  courtifans ,  qui  recon* 
nuiïenc  avec  flatterie  Eflher  dans  Madame  de  McdnU* 
non  9  &  avec  malignité  Vajlbi  dans  Madame  de  Mon» 
tefpan ,  Amcai  dans  Monfièur  de  Louvoif ,  &  furtont- 
les  Huguenots  perfécutéspar  ceMiniftre  ,dans  la  prof- 
criptiondes  Hébreux.  Le  public  impartial  ne  vit  qu'une 
avanture  fans  intérêt  &  fans  vraifemblance  ;  un  Roi 
infenfé ,  qui  a  palTé  fix  mois  avec  fa  femme  fans  fa  voir , 
fans  s'informer  même  qui  elle  eft  ;  un  Miniftre  aflez  ridi* 
culement  barbare  pour  demander  auRoi  qu'il  extmnine 
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toute  une  nation ,  vîeilbrds ,  femmes  ^  enfâns ,  parce 
qu'on  ne  lai  a  pas  JFaic  la  révérence  :  ce  même  Miniftre 
aflez  béte  pour  fignifier  Tordre  de  tuer  tous  les  Juifs 
dans  onze  mois ,  afin  de  leur  donner  apparemment  le 
tems  de  s'échapper  ou  de  fe  défendre  :  un  Roi  imbé* 
cille  qui  fans  prétexte  figne  cet  ordre  ridicule,  &  qui 
fiins  prétexte  fait  pendre  fubicement  fon  fiivori  ;  tout 
cela  ,  (ans  intrigue ,  fans  a«ftion ,  fans  intérêt ,  déplut 
beaucoup  à  quiconque  avait  du  fens  &  du  goût.  (/) 
Mais  malgré  le  vice  du  fujet  y  trente  vers  à'EJlber  va- 
lent mieux  que  beaucoup  de  tragédies  qui  ont  eu  de 
grands  fuccés. 

Ces  amufemens  ingénieux  recommencèrent ,  pour 
^éducation  d'Adilàide  de  Savoie  Duchefle  de  Bour« 
gogne  ,  amenée  en  France  àTàge  de  onze  ans* 

C'eft  une  des  contradiâions  de  nos  mœurs  y  que  d'un 
cèté  on  ait  laifîé  un  refte  d'infamie  attaché  aux  fpe^a- 
eles  publics  )  &  quq  de  Pautre  on  ait  regardé  ces  repré- 


(  /)  Il  eft  dit  dans  les  mé- 
moires de  Maifttencn  ,  que 
itacine  voyant  le  mauvais  uic- 
cès  à*£fther  dans  le  public  , 
t*écria  ,  pourquoi  nCy  fuis-je 
tHpofi  ?  fourquêi  m* a ^t-on 
détourné  ie  me  faire  chartreux  ? 
jîilie  huis  le  conJhUrent, 

l<^.  Il  eft  faux  qu'Eftbet 
fut  alors  mal  reçue. 

a^.  Il  eft  faux  4:  Impoffî- 
ble  queRachti  ait  dit  qu*on 
l*avait  empêché  alors  de  fe 
faire  chartreux  «  puifque  fa 
femme  vivait.  L*auteur  qui  a 
tout  écrit  au  hazard  &  tout 
confond^  ,  devait  confulter 
les  mémoites  fur  la  vie  de 
JîtiM  Racine  par  Louis  Racine 
fen  fil8«  Il  y  aurait  vu  q^e 


Jean  Racine  voulait  fe  (aire 
chartreux  avant  fon  mariage. 
;<>.  Ueft  fnuxqne  le  Roi 
lui  eût  donné  alors  mille 
lopis  d*or.  Cette  fiuffeté  eft 
encor  prouvée  par  les  mêmes 
mémoires.  Le  Roi  lui  fit  pré- 
fent  d*une  charge  de  Gentil- 
homme ordinaire  de  fa  cham- 
bre en  1^90,  après  la  repré- 
fentation  à'AJthaUe  à  VerraiU 
les.  Ces  mibuties  acquièrent 
quelque  importance  quand  il 
s*agit  d'un  auffi  grand-homme 
que  Racine,  Les  fanflfes  anec^ 
dotes  fur  ceux  qui  tlluftrèrent 
le  beau  fiécle  de  Los^s  XIP", 
font  répétées  dans  tant  de  li- 
vres ridicules ,  &  ces  livret 
font  ea  fi  ^rand  nombre  si 
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fentadoiu  comme  L'exercice  le  plus  nctdc  &  le  plt|s 
digne  des  perfonnes  royales.,  On  éleva  un  petit  théâtre 
dans  l'appartement  de  Madame  de  MairUenon.  La 
Ducheflfe  de  Bourgogne,  le  Dua  d'Orléans  y  jouaient 
avec  les  perfonnes  de  la  Cour  qui  avaient  le  plus  de 
taleos.  Le  fameux  aéteur  Baron  leur  donnait  des  Je* 
cons  ,&  jouait  avec  eux,  La  plupart  des« tragédies  de; 
2)i^fi&e ,  valet  de  chambre  du  Roi  ,  furent  compoféef 
pour  ce  théâtre  ;  &  l'Abbé  Genit ,  aumônier  de  1^ 
Puchefle  d'Orléans ,  en  faifait  pour  la  DucheiTe  du 
Maine  >  que  cette  PrincefTe  &  fk  Cour  repréfentaient 

'  ■  > 

Ces  occupations  formaient  Terprit  &  miiiiaieiit  la 
fodété.(iii) 

Aucun  de  ceux  qui  ont  trcç  eenfuré  Lotds  XIV  nt 
peut  difconvenir ,  qifil  rte  fût  ,  jufi^tt'à  la  joanié« 
d'Hochltet ,  le  feul  pui^nt*,  lefeul  magnifique  ^  le  (btil 
grand  prefque  en  tout  genre.  Car  quJoiqu-^il  yeAt  det 
héros ,  comme  Jean  Sobitxki  &  des  Rois  de  Suède  i 
qui  effaçaffent  en  lui  le  guerrier ,  perfonne  n'effaqa  le 


tant  de  leéleurs  oîfiEs  &  mal 
inflmits  -prennent  cest;ontes 
pour  des  vérités  ,  qn*-on  ne 
peut  trop  les  prémunir  contre 
tous  ces  menfonges.  Et  fi  on 
dément  fou  vent  l'auteur  des 
mémoires  de  Maintenon ,  c'eft 
que  jamais  auteur  n*a  plus 
menti  que  Hii. 

(m)  Commeiit  le  Marquis 
de  la  Pfire  peut-  il  dire  dans 
(es  mémoires ,  que  iefuis  la 
mort  de  Madame  ,  ,ce  ue/ia 
que  jeu  ^  çonfitfion  &  itufolû 
tejjè  r  On  jouait  beaucoup 
dans  les  voyages  de  Marli  ft 
de  Fontainebleau  ,  mais  ja- 
mais chez  Madame  de  Mam^ 
ttmms^L  H  Couff  facto teuS 


fH^iasm^ 


tems  le  modêU  de  la  plus  par- 
faite politefie.  La  Ducheflfe 
d'Orléans  alèrs  Duchefle  d^ 
Chartres  ,  la  Dochefle  Àm 
Malae^  la  Prtnceflede  Contît 
Madame  la  Duchefle,  dément* 
talent  bien  ce  que  le  Marqpls 
de  la  Fore  avance.  Cet  hom- 
me, qui  dans  le  commerce 
était  de  la  plus -grande  indul- 
gence ,  n*a  prefque  écrit  qu*«f «• 
neiàtyre.  Il  était  néconteitt 
du  gouvernement  t*  il  palBut 
fa  vie  dans  une  (bdété  qui  fe 
fallait  un  mérite  de  condam* 
ner  la  Cour  ;  &  cette  fociété 
fit  d*un  homme  très  aimable  9 
un  hiftocica  quelquefois  in* 
juftc. 
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Aïonarqiie.  II  &ot  avouer  eneore ,  qti^l  foutint  fes  mal* 
hèurs  &  qu'il  les  répara,  Il  a  eu  des  débuts  ;  il  a  fiiit 
de  grandes  fau|;e8  :  tnais  ceux  qui  le  condamnent  | 
raufai^htri^S' égalé ,  s'ils  avaient  été  à  fa  placp? 

"'  Xa  Ducheffe  de  Bourgogne  çroiflait  en  gracc$  Sç 
en  mérite.  Les  éloges  ^u*on  donnait  à  fti  fœur  en: 
Efpagne  y  Ipî  infpirèrent  une  émulation  qui  redoubla 
kh  elle  le  talçnt  de  plaire.  Ce  n'était  pas  une  beauté 
parfaite  \  mais  elle  avait  le  regard  tçl  que  fon  fils  ;  w 
grand  air  ,  une  taille  noble.  Ces  avantagés  étaient 
embellis  par  fon  efprit ,  &  plus  encor  par  i*envie  ex» 
tè&tnfid^  làériter  les  ûifFrages  de  tout  le  monde.  Elle 
était ,  comme  Henriette  d'Angleterre ,  l'idole  &.  le  mor 
idèle  de  la  Cour ,  avec  un  plus  haut  rang:  elle  tou' 
(shait  au:  ît6n^:  la  France  attendait  du  Duo  de  Bour- 
gogne  pn  gouvernement ,  tel  que  les  fages  de  l'anti-t 
quJ^é  en  iiiiaginérent ,  nuis  dont  Tauftérité  ferait  tem-» 
pérée  par. Ua. grâces  de  cette  PrincefTe ,  plus  faites 
^ncor  pour  èttt  fetities  que  la  phiioCophie  de  fon 
ipoifX.  Ire  mwifi  fait  •  comme  toutes  œs  efpérances 
furent  trompées.  Ce  fut  le  fort  de  Louis  XIV  de 
ypir,  périr  en. France  to\ite  (k  famille  par  des  morts 
î)jrétQajturées  ^  fa  femme  à  quarante-cinq  ans,  fou  fils 
unique  à  <d4q^ante;  (m)  &  un  an  ^près  que  nous 
«urnes  perdu. fon  fils  ,  nous  vimes  fon  petit-fils  le 
Dauphin  Duc  de^  Bourgogne  ^  la  Ihiuphine  fa  femme  ^ 
iiur^ls  aîné  le  Duc  de  Bretagne ,  portés  à  StDeniiii 
|iti  mêipe  totobeau  au  mois  d'Avril  1712  }  tandi§  quç 


^  (^)  I/flutftut  des  mémoires 
-dé  Madame  da  Maintefion , 
^ora.JVj  ^ans  iin  chapitre 
inthaié'  Mademoifeile' Cbfiift , 
^t'ique  Monfeigneur  fut 
«Mti^urou]^  d'dne  de  fcs  pror 
JMres  foeurs ,  &  qtt^il  ëpoufa 
ei)fd)«e  Mad^moifcHe  Cboin. 
Cosï^contQs  pçp»taUtes  font 
reconi|it|ç  pour  hin^  chez.tou9 


les  honnêtes  gens.  Il  faudrait 
être  non  ^feulement  conteiw- 
por^in  ,  tnais  être  muni  de 
preuves  ,  pour  avancer  de 
telles  anecdotes.il  n'y-a  jamais 
eu  le  moindre  indice  qtieMon^ 
feigjneuT  ^ût ,  époufé  Mlle 
Choini  Renouveller  aînfi ,  an 
bontdeibi^anteahs ,  desbrnits 
4e«IUe^ÛJvagQt$,fi  ^u  vnii^ 
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le  dernier  de  leurs  enfans  ,  monté  depuis  fur  le  trône, 
était  dans  fon  berceau  aux  portes  de  la  mort.  Le 
Duc  de  Berri ,  frère  du  Duc  de  Bourgogne ,  les  fuivie 
deux  an$  après  ;  &  fa  iille  ,  dans  le  même  tems  ,pa{Ta 
du  berceau  au  cercueil. 

Ce  tems  de  défolation  laifla  dans  les  cœurs  une 
iinpreQion  ù  profonde  ,  que  dans  la  minorité  de  Louis 
XV  j'ai  vu  plufieurs  perfonnes ,  qui  ne  parlaient  de 
ces  pertes  qu'en  verfant  des  larmes.  Le  plus  à  plain- 
dre de  tous  les  hommes ,  au  milieu  de  tant  de  morts 
précipitées  ,  était  celui  qui  femblait  devoir  hérîcer 
Hent^t  dp  Royaume. 

Ces  mêmes  foupqons,' qu'on  avait  eus  à  la  mort 
de  Madame  Se  à  celle  de  Marie^Louife  Reine  d'Ef^ 
pagne  ,  fe  réveillèrent  avec  une  fureur  finguliére. 
L'excès  de  la  douleur  publique  aurait  prefque  excufé 
la  calomnie ,  (i  elle  avait  été  excufable.  U  y  avait  du 
délire  à  penfer,  qu'on  eût  pu  faire  périr  par  un  crime 
tant  de  perfonnes  royales  ,  en  laiflant  vivre  le  feul 
qui  pouvait  les  venger.  La  maladie  ,  qui  emporta  le 
Dauphin  Duc  de  Bourgogne  ,  fa  femme  &  fon  fils , 
était  une  rougeole  pourprée  épidémique.  Ce  mal  fit 
périr  à  Paris  en  moins  d'un  mois  plus  de  cinq  cent 
perfonnes.  n^onfieur  le  Duc  de  Bourbon^  petit -fils 
du  Prince  de  Condè  ^  le  Due  de  la  Trimouilîe ,  Ma<^ 
dame  de  la  Vrillière  ,  JVLadame  de  Liflenai ,  en  fu« 
renit  attaqués  à  la  Cour.    Le  Marquis  de  Gondrin  9 


femblables  ,  fi  décriés  ,  ce 
n*eft  point  écrire  rhtftoire; 
c*eft  compiler  au  hazard  des 
Scandales  pour  gagner  de  Par- 
gent.  Sur  quel  fondement  cet 
écrivain  a  - 1  -  il  le  front  d'à* 
Vsfncer  pag.  344.  que  Ma- 
dame la  Daebefie  de  Bonr'- 
gogne  dit  au  Prince  fon 
époux  9  iS3  fêtais,  morte  9  aU" 


riez-vous  fait  le  troifiéme  tosste 
de  votre famiUe  ?  Il  «it  parler 
Louis  XIV  ^  tons  les  Princes , 
tous  les  Miniftres  ,  comme 
s'il  les  avait  écoutes.  On  trou- 
ve peu  d^  pages  dans  ces  mé- 
moires qui  ne  foient  remplies 
4le  ces  menibnges  hardis  qui 

.foulèvent  tous  les  honnêtes 

.gens* 


; 
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fils  du  Duc  àiAntin ,  en  mourut  en  deux  jours.  Sa 
femme ,  depuis  Comteflc  de  Touloufe  ,  Fut  à  Tagonie. 
Cette  maladie  parcourut  toute  la  France.  Elle  fit 
périr  en  Lorraine  les  aînés  de  ce  Duc  de  Lorraine 
François  ,  deftinc  à  être  un  jour  Empereur  &  à  rele* 
ver  la  Maifon  à^ Autriche. 

Cepend^mt  ,  ce  fut  affez  qu'un  médecin  nommé 
Boudin ,  homme  de  pi  îGr ,  hardi  &  ignorant ,  eût  pro- 
féré ces  paroles  :  ,3  Nous  n'entendons  rien  i  de  pa- 
n  retlles  maladies  :  ^'  c'en  fut  affez ,  dis-je ,  pour,  que 
la  calomnie  n'eût  point  de  frein. 

Un  Prince  avait  un  laboratoire  «  &  étudiait  la  chy* 
mie  ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  arts  :  c'était  une 
preuve  fans  réplique.  Le  cri  public  était  aifreux  ;  il 
faut  en  avoir  été  témoin  pour  le  croire.  Flufieur^ 
écrits  &  quelques  malheureufes  hiftoires  de  Louis  XI V 
éterniferaient  les  foupqons  ,  fi  des  hommes  inftruits 
ne  prenaient  foin  de  les  détruire.  J'ofe  dire  ,  que 
frappé  de  tout  tems  de  Tinjuftice  des  hommes ,  j'ai 
fait  bien  des  recherches  pour  fuvoir  la  vérité.   Voici 


(0)  L*auteur  de  la  vie  du 
Duc  d'Orléans  cft  le  premier 
qui  ait  parlé  de  ces  foupçons 
atroces  :  c'était  un  jéluite 
nommé  La  Motte  ^  le  même 
qui  prêcha  à  Rouen  contre  ce 
Prince  pendant  fa  régence, 
&  qui  le  réfugia  enfuite  en 
Hollande  fous  le  nom  de  la 
Mode,  Il  était  infttuit  de  queU 
ques  faits  publics.  Il  dit, 
Tom.  I.  pag.  na.  que  le 
Prince  fi  injuftement  foup- 
qonné  demanda  à  fe  coniH- 
tuer  prifonnier  ;  &  ce  fuit  eft 
très  vrai.  Ce  jéfuite  n'était  pas 
à  portée  de  favoir  comment 
Mr.  de  CànsUac  s'oppofa  à 
cette  démarche  trop  injurieux 
{«  à  l'innocence  du  Prince* 


Toutes  les  autres  anecdotes 
qu'il  rapporte  (ont  fauifes* 
Rehoukt  qui  Ta  copié ,  dit  d'a^ 
prèslni^  pag.149.T0m.VUI. 
que  le  dernier  enfant  du  Duc 
À  de  la  Duchefie  de  Bour- 
gogne/tt^yà«v^  par  du  contre-' 
foifon  de  Fenije,  11  n'y  a  point 
de  contrepoifon  de  Venife 
qu'on  donne  ainfi  au  ha^eard. 
La  médecine  ne  connaît  point 
d'antidotes  généraux  qui  puif> 
fent  gnérir  un  mal  dont  on 
ne  connaît  point  la  fourcé. 
Tous  les  contes  qu'on  a  ré- 
pandus dans  le.  public  en  ces 
tems  malheureux  9  ne  font 
qu'un  amas  d'erreurs  popu* 
Jaires. 

C'eft  une  ÊMiflèté  de  peu  de 
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Ce  que  m'a  répété  plulieuTs  fois  le  Marquis  de  boni!' 
lac  ,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  Royaume , 
intimement  attaché  à  ce  Prince  foupqonné ,  dont  il 
eut  depuis  beaucoup  à  fe  plaindre.  Le  Marquis  de 
Cafdllac ,  au  milieu  de  cette  clameur  publique  ,  va  le 
voir  dans  fon  palais.  U  le  trouve  étendu  à  terre, 
verfant  des  larmes ,  aliéné  par  le  défefpoîr.  Son  chy- 
mifte  Homberg  court  fe  rendre  à  la  Baftiile ,  pour  fe 
conilituer  prifonnier  :  mais  on  n'avait  point  d'ordre 
de  le  recevoir  ;  on  le  r^fufe.  Le  Prince  (  qui  le  croi- 
rait?)  demande  lui-même,  dans  l'excès  de  fa  dou* 
leur ,  à  être  mis  en  prifon  ;  il  veut  que  des  formes 
juridiques  éclairciflent  fon  innocence  ;  fa  mère  de- 
mande avec  lui  cette  juftification  cruelle.  La  lettre 
de  cachet  s'expédie  ;  mais  elle  n'eft  point  fignée  :  & 
le  Marquis  de  Canillac  ,  dans  cette  émotion  d'efprit, 
Gonferva  feul  afTez  de  fang-froid  pour  fentir  les  conU 
Séquences  d'une  démarche  fi  défefpérée.  Il  fit  que 
la  mère  du  Prince  s'oppofa  à  cette  lettre  de  cachet 
ignominieufe.  Le  Monarque  qui  l'accordait ,  &  fon 
neveu  qui  la  demandait ,  étaient  également  maiheu* 
reux.  (o) 


I 


tonféqaence  dans  le  compila- 
teur des  mémoirts  de  Mada- 
ine  de  Maintenons  de  dire  que 
ie  Duc  du  Maine  fût  alors  à 
Tagonie;  c*eft  une  calomnie 
puérile  de  dire  ,  que  Tauteur 
du  Sîécle  de  Louis  XlP^  ac- 
crédite ces  bruits  plus  qu'il 
ne  les  détruit. 

Jamais  Thiftoire  n*a  été 
deshonorée  par  des  plus  ab- 
fiirdes  menfonges ,  que  dans 
ces  prétendus  mémoires. L'au- 
teur feint  de  les  écrire  en 
175^.  Il  s*avife  d'imaginer 
que  le  Duc  &  la  Ducheiie  de 
Bourgogne  ^  &  leur  fils  aine , 
Biounirent  de  la  petite  véro* 


le;  il  avance  cette  faufleté 
pour  fe  donner  nn  prétexte 
de  parler  de  rinoculatioii 
qu'on  a  faite  au  mois  de  Mai 
175^.  Ainû  dans  la  même 
page  il  fe  trouve  qu'il  parle 
en  17  f  5  de  ce  qui  eft  arrivé 
en  Y7^6, 

la  littérature  a  été  infieâée 
de  tant  de  fortes  d'écrits  ca- 
lomnieux ,  on  a  idébité  en 
HoUande  tant  de  faux  mé- 
moires ,  tant  d'impoftures  fur 
le  gouvernement  &  fur  les 
citoyens  ,  que  c'eft  un  de- 
voir de  précautionner  les 
le^enrs  contre  cette  fÎMile  de 
libelles. 
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CHAPITRE    VINGT.HUITIÉMl. 
Suite  des  anecdotes. 

ZOuîs  XIV  dévorait  fa  douleur  en  publîc  ;  fl  fe 
laiffa  voir  à  Tordinaire  ;  mais  en  fectct  les  reflSsn^ 
ftimens  de  tant  de  malheurs  le  pénétraient  &  lui  don- 
naient de^  convulfion$. .  Il  éprouvait  toutes  ces  pertes 
xiomeftiques  à  la  fuite  d*une  guerre  malheurcufe ,  avant 
qu'il  fût  afTuré  de  la  paix  ,  &  dans  un  tems  où  la 
mifére  défolait  le  Royaume.  On  ne  le  vit  pas  fuc* 
comber  un  moment  à  fes  affligions. 


s 


,  Le  refte  de  fa  vie  fut  trifte.  Le  dérangement  des 
finances  ,  auquel  il  ne  put  remédier ,  aliéna  les  cœurs. 
Sa  confiance  entière  pour  le  jéfuite  le  Teîlier ,  homme 
trop  violent ,  acheva  de  les  révolter.  C'eft  une  chofe 
très  remarquable ,  que  le  public ,  qni  lui  pardonna 
toutes  fes  maitrefles ,  ne  lui  pardonna  pas  fon  confef. 
feur.  Il  perdit,  les  trois  dernières  années  de  fa  vie, 
dans  Tefprit  de  la  plupart  de  fes  fujets ,  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  grand  &  de  mémorable. 

Privé  de  prefque  tous  fes  cnfans  ,  fa  tendreflc ,  qui 
redoublait  pour  le  Duc  du  Maine  &  pour  le  Comte 
de  Touloufe  fes  fils  légitimés  ,  le  porta  à  les  déclarer 
héritiers  de  la  couronne  ,  eux  &  jeurs  defcendans , 
au  défaut  des  Princes  du  Sang ,  par  un  édit  qui  fut 
«nrégiftré  fans  aucune  remontrance  en  171 4.  Il  tem- 
pérait ainfi ,  par  la  loi  naturelle  ,  la  févérité  des  loix 
de  convention ,  qui  privent  les  enfans  nés  hors  du 
mariage  ,  de  tous  droits  à  la  fucceflion  paternelle.  Les 
Rois  difpenfent  de  cette  loi.  Il  crut  pouvoir  faire 
pour  fon  fang ,  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  plu- 
fieuc3  de  fes  fujets.  Il  crut  furtout  pouvoir  établir 
l^iir  dQux  de  fes  enfans  ,  ce  qu'il  avait  &ît  paffer  au 
f»     Parlement  fans  oppofition  ,  pour  les  Princes  de  la 
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JUaifon  de  Lorraine.  Il  égala  enfuitc  leur  rang  à  ce- 
lui des  Princes  da  Sang  en  1715.  Le  procès,  que 
les  Princes  du  Sang  intentèrent  depuis  aux  Princes 
légitimés  ,  eft  connu.  Ceux-ci  ont  confervé  pour  leurs 
pcrfonnes  de  pour  leurs  en&ns  les  honneurs  donnés 
par  Louis  XIF,  Ce  qui  regarde  leur  poftérité  dépen« 
dra  du  tems ,  du  mérite  &  de  la  fortune. 

Loms  XIV  fut  attaqué  vers  le  milieu  du  mois 
d'Aouft  171  ç  ^  au  retour  de  Marii ,  de  la  maladrc  qui 
termina  fes  jours.  Ses  jambes  s'enfièrent  \^\'à  gangrène 
commença  à  fe  mantfefter.  Le  Comte  de  Stair  km^ 
bafladeur  d'Angleterre  paria  ,  félon  le  génie  de  fà  n^ 
tion ,  que  le  Roi  ne  paiterait  pas  le  mois  de  Septem* 
bre.  Le  Duc  d'Orléans ,  qui  au  voyage  de  Marli  avait 
été  abfolument  feul ,  eut  alors  toute  la  Cour  auprès* 
de  fa  perlbnne.  Un  empirique ,  dans  les  derniers  jours 
de  la  maladie  du  Roi ,  lui  donna  un  elixir  qui  ranima 
fes  forcés.  Il  mangea ,  &  l'empirique  affura  qu'il  gué- 
rirait La  foule ,  qui  entourait  le  Duc  d'Orléans ,  di** 
minua  dans  le  moment.  ,>  Si  le  Roi  mange  une  fe- 
^  conde  fois ,  dit  le  Duc  d'Orléans ,  nous  n'aurons 
fy  plus  pei:foane.  ^^  Mais  la  maladie  était  mortelle.^ 
Les  mefures  étaient  prifes ,  pour  donner  la  régence 
abfolue  au  Duc  d'Orléans.  Le  Roi  ne  la  Im  avait 
laifTée  que  très  limitée  par  fon  teftament  dépofé  au 
Parlement ,  ou  plutôt  il  ne  l'avait  établi  que  chef  d'ua 
Confeil  de  régence ,  dans  lequel  il  n'aurait  eu  que  la 
voix  prépondérante.  Cependant  il  lui  die  :  Je  vous  ai 
confetti  tous  les  droits  que  vous  donne  votre  uaijl> 
fance.  (a)  C'eft  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  dclof 


î 


(  a  )  L9S  i|)éinoires  de  Ma- 
dame de  Maintenon  ,  Tom. 
V.  pag.  194.  difent  qneZoï»! 
^^  voulut  faire  le  Duc  du 
Maine  Lieutenant-Général  du 
l^yaume.  Il  faut  avoir  des 
garaua  auteatiques  pour  avan- 


cer nncchûleaufiîextraflrdH 
naire  &  auffi  importante.  Le 
Dac  du  Maine  eût  été  au- 
deiTus  du  Duc  d*Oi?l^s: 
c'eût  été  toait  bouleverfexs 
aui£iefaitcft-U£Aux.     • 
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fondamentale  qui  donnât  dans  une  minorité  un  pou- 
voir  (ans  bornes  à  Thérit^er  préfomptif  du  Royaume. 
Cette  autorité  fupréme  ^  dont  on  peut  abofer ,  eft  dsm» 
gereufe  ;  mais  l'autorité  partagée  Teft  encor  davantage. 
Il  crut  qu'ayant  été  fi  bien  obéi  pendant  &  vie ,  il  le 
ferait  après  (k  mort ,  &  ne  fe  fouvenait  pas  qu'oa 
avait  cafTé  le  teilament  de  fon  père. 

D'ailleurs  perfonne  n'ignore  avec  quelfe  grandeur 
d'ame  il  vit  approcher  la  mort,  difant  à  Madame  de 
Maintenon  :  J'avais  cru  qi^il  était  flus  difficile  de 
mourir}  difant  à  fes  domeftiques  :  Pourquoi  fleurez* 
vous  ?  niavet'vous  cru  immortel  ?  donnant  tranquille* 
ment  fes  ordres  fur  beaucoup  de  chofes  ,  &  même 
fur  fa  pompe  funèbre.  Quiconque  a  beaucoup  de  té. 
moins  de  (a  mort  ,  meurt  toujours  avec  courage. 
Louis  XIII  dans  fa  dernière  niialadie ,  avait  mis  ^n 
mufique  le  De  Profundis ,  qu'on  devait  chanter  pour 
lui.  Le  courage  d'efprit  avec  lequel  Louis  XIV  vit 
{a  fin ,  fut  dépouillé  de  cette  oflentation  répandue 
(ur  toute  fa  vie.  Ce  courage  alla  jufqu'i  avouer  (es 
Ëiutes.  Son  fuccefleur  a  toujours  confervé  écrites  ao 
chevet  de  fon  lit  ,  les  paroles  remarquables  que  oe 
Monarque  lui  dit ,  en  le  tenant  fur  fon  lit  entre  fes 
bras  :  ces  paroles  iie  font  point  telles  qu'elles  font 
rapportées  dans  toutes  les  hiftoires.  Les  voici  fidèle* 
ment  copiées  ; 

9)  Vous  allez  être  bientôt  Roi  d'un  grand  Royau* 
9)  me.  Ce  que  je  vous  recommande  plus  fortement , 
95  eft  de  n'oublier  jamais  les  obligations  que  vous  avez 
99  à  Dieu.  Souvenez- vous  que  vous  lui  devez  tout 
99  ce  que  vous  êtes.  Tâchez  de  cbnferver  la  paix  avec 


(  *  )  .f  ai  vu  de  petites  ten- 
te» dreflees  fur  le  chemin  de 
St.  Denis.  Onybuvaît ,  on  y 
chantait ,  on  riait.  Les  fentl» 


mens  Mes  citoyens  de  Paris 
avaient  pafîe  iufqu*à  la  popu- 
lace. Le  jéfuite  le  Tellîer  itsAt 
la  prindpale  «anfe  de  cette 


mim 


mSà 


Digitized  byCjOOQlC 


DE    Louis    XIV.         143    ; 


» 


vos  voîfins.  J'ai  trop  aimé  la  guerre  ;  ne  m*imitez  pat 
^  en  cela ,  non  plos  que  dans  les  trop  grandes  dépen- 
„  (es  que  j'ai  faites.  Prenez  confeil  en  toutes  chofes, 
,,  &  cherchez  à  conoaitre  le  meilleur  pour  le  fuivre 
^  toujours  Soulagez  vos  peuples  le  pi  us  tôt  que  vous  le 
^  pourrez  ^  &  faites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ae 
,3  pouvoir  ÏFaire  moi-même ,  &c. 

Ce  dîfcours  eft  très  éloîjçné  de  la  petîteffe  d'efprit 
qu'on  lui  impute  dans  quelques  mémoires.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  porté  fur  lut  des  reliques  les  dernières 
années  de  fa  vie.  Ses  fentimens  étaient  grands ,  mais 
fon  conFcflcur  qui  ne  Tétait  pas  ,  Tav  tit  alTujetti  à  ces 
pratiques  peu  convenables,  &  aujourd'hui  défufitées, 
pour  Taflujettir  plus  pleinement  à  fesinfinuations.  Et 
d'ailleurs  ces  reliques  qu'H  avnit  \^  faiblefle  de  por- 
ter ,  lui  avaient  été  données  par  Madame  de  Main^ 
tenon. 

Quoique  la  vie  &  la  mort  de  Louir  XIV  enflent  été 
glorieufes  ,  il  ne  fut  pas  aufli  regretté  quMI  le  méritait 
L'amour  de  la  nouveauté  ,  l'approche  d*un  tem$  de 
minorité,  où  chacun  fe  figurait  une  fortune,  la  que- 
relle de  la  ConJHtutioH  qui  aigrilTait  les  efprits  ;  tout 
fit  recevoir  la  nouvelle  de  fa  mort  avec  un  fentiment 
qui  allait  plus  loin  que  l'indifférence.  Nous  avons  vu 
ce  même  peuple ,  qui  en  1686  avait  demandé  au  ciel 
avec  larmes  la  guérifon  de  fon  Roi  malade  ,  fuivre 
fon  convoi  funèbre  avec  des  démonftrations  bien  dif. 
férentes.  On  prétend  que  la  Reine  fa  mèreiui  avait 
dit  un  jour  dans  fa  grande  jeunefle  :  Mon  fils  ,  rejfent'» 
blez  à  votre  grand-père ,  Ç?  non  pas  à  votre  pire.  Le  Roi 
en  ayant  demandé  1^  raifon:  Ceft  .dit -elle  ,^ii'^  la 
mort  de  Henri  IV  on  pleurait  ^  ^  qu*onari  à  celle 
de  Louis  Xlll.ib) 

joie  unîverfelle.    J'entendis   I  maifons  des  jéfoîtes  avec  les 

plufieurs     fpeâateurs     dire    I  flambeaux  qui  éclairaient  la 

^     qu'il  f4lait  mettre  le  feu  aux'  i  pompe  funèbre.  |p 
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Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitefTes^desdV- 
retét  dans  fon  zèle  contre  le  Janfénifme ,  trop  de  haur 
teur  arec  les  étrangers  dans  fes  fuccèa ,  de  la  faibïefle 
pour  plufieurs  femmes  ,tle  trop  grandes  févérités  dans 
des  chofes  perfonnelles ,  des  guerres  légèrement  en- 
treprtfes  «  Tembrafement  du  Palatinat ,  les  perfécution^ 
contré  les  Réformés  ;  cependant  Tes  grandes  qualités 
&  les  adions  mifes  enfin  dans  la  balance ,  Tont  em- 
porté fur  fes  fautes.  Letemsqui  meurit  les  opinions 
des  hommes  a  mis  le  fceau  à  fa  réputation  ;  &  malgré 
tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  lui ,  on  ne  prononcera 
point  fon  nom  fans  refpeâ,  &  fans  concevoir  à  ce  nom 
ridée  d'un  fiécle  éternellement  mémorable.  Si  Ton 
confidére  ce  Prince  dans  fa  vie  privée  <,  on  le  voit  à  la 
vérité  trop  plein  de  fa  grandeur ,  mais  affable  ,  nt 
donnant  point  à  fa  mère  de  part  au  gouvernement, 
-mais  rempliflant  avec  elle  tous  les  devoirs  d'un  fils , 
&  obfervant  avec  fon  époufe  tous  les  dehors  de  la 
bienféance  ;  bon  père  ,  bon  maître ,  toujours  décent 
eh  public /laborieux  dans  le  cabinet,  exaét  dans  les 
affaires ,  penCmt  jufte  >  parlant  bien ,  &  aimable  avec 
dignité. 

J'ai  déjà  remarqué  (e)  ailleurs,  qu'il  ne  pronbnqa 
jamais  les  paroles  qu'on  lui  fait  dire ,  lorfque  lé  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  chambre  &  le  Grand-Maître 
de  la  garderobe  fe  dlfputaiént  l'honneur  de  le  fervir  : 
Qtiimporte  lequel  de  mes  ifalets  meferve  ?  Un  difcours 
u  groffier  ne  pouvait  partir  d'un  homme  âùffi  pq^li  & 
auUi  attentif  qu'il  l'était ,  &  rie  s'accordait  guère  avec 
.  ce  qu'il  dit  un  jour  au  Duc  de  la.  Rocbefàucaùlt ,  au 
.  fujet  de  fes  àtxx.t^:Que  ne  parlez -.vous  à  vas  aniis? 
.  Mot  bien  différent ,  qui  par  lui^^  même  valait  beau- 
coup » 

(c)  Tout  cela  eft  tiré  des  t  tenr,  &  fondues  dans  cet^e 
,  anecdotes  imprimées  parmi  I  kiftoire^ 
^     les  mélanges  du  même  au-  I 
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coup  i  &  qai  fut  acccompagné  d'un  don  de  cinquante 
mille  écus. 

H  n'cft  pas  même  vrai,  qu'il  ait  écrit  au  Duc  de  /a 
Rocbffoucault  :  „  Je  vous  fais  mon  compliment  comme 
„  votre  ami ,  fur  la  charge  de  Grand-Maitre  de  la  gar- 
„  dérobe ,  que  je  vous  donne  comme  votre  Roi.  '* 
Les  hiftorîens  lui  font  honneur  de  cette  lettre.  C'eft 
ne  pas  fentir  combien  il  eft  peu  délicat  ,  combieil 
même  il  eft  dur  de  dire  à  celui  dont  on  eft  le  maître  , 
qu'on  eft  fon  maître.  Cela  ferait  à  fa  place ,  fi  on  écri- 
vait à  un  fujet  qui  aurait  été  rebelle  :  c'eft  ce  que  Henri 
/Saurait  pu  dire  au  Duc  de  Mayenne  a vatit l'entière 
réconciliation.  Le  Secrétaire  du  cabinet  Rofe  écrivit 
cette  lettre;  &le  Roiavait  trop  de  bon  goût  pour  l'en- 
voyer. C'eft  ce  bon  goût  qui  lui  fit  fupprimer  les 
înfcriptîons  faftueufes ,  dont  Charpentier  de  l'Académie 
Franqtife  avait  chargé  les  tableaux  de  le  Brun  dans  la 
galerie  de  Verfailles  ;  ^incroyable  pajfage  du  Rhin  $ 
la  merveilleufe  frife  de  Valenciennes  ,  &c.  Le  Roi  fentit 
que  la  prife  de  Valenciennes ,  le  paffage  du  Rhin  ,  di- 
faient  davantage.  Charpentier  avait  eu  raifon  d'orner 
d'infcriptions  en  notre  langue  les  raonumens  de  fa  pa- 
trie ;  la  flatterie  feule  avait  nui  à  l'exécution. 

On  a  recueilli  quelques  réponfes ,  quelques  mots  de 
ce  Prince,  qui  fe  réduifent  à  très  peu  de  chofe.  On 
prétend ,  que  quand  il  réfolut  d'abolir  en  France  le 
Ca'lvinifme  ,  il  dit  :„  Mon  grand-père  aimait  les  Hu- 
„  guenots  ,  5&  ne;  les  craignait  Das  ;  mon  père  ne  \ts 
„  aimait  point ,  Se  \ts  craignait  :  moi  ^  je  ne  les  aime , 
),  ni  ne  les  crains.  ^' 

Ayant  donné  ent6<;%  la  place  de  premier  Préfident 
du  Parlement  de  Paris  à  Mr.  de  Lamoignomlors  M  î- 
tre  des  requêtes  ,  il  lui  dit  :  ^,  Si  j'avais  connu  un  plus 
„  homme  de  bien  &  un  plus  digne  fujet ,  je  l'aurais 
„  choifi.  "  Il  ufa  à-peu-près  des  mêmes  termes  avec 
le  Cardinal  de  Noail^es ,  lorfqu'il  lui  donna  l'Archevê- 
.    Siècle  de  Louis  XI K  Tom.  IL  K 
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ché  de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  paroles , 
c'eft  qu'elles  étaient  vraies  y  &  qu'elles  infpiraient  la 
vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indifcret  le  défigtia 
un  jour  à  Verfailles  :  témérité  qui  n'eft  pas  permife 
envers  un  particulier ,  encor  moins  envers  un  Roi.  On 
aiTure  que  Louis  XIV  fe  contenta  de  lui  dire  :  Mon 
jfère  ,  j'aime  bien  à  frendre  ma  fart  £un  fermon  ,^;mais 
je  n^ aime  pas  qu^on  me  ie  fajfe.  Que  ce  mot  ait  été  dit 
ou  non  ,  il  peut  fervir  de  leqon. 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  &  avec  précifîon , 
s'étudiant  en  public  à  parler  comme  à  agir  en  Souve- 
rain. Lorfque  le  Duc  d'Anjou  partit  pour  aller  régner 
en  Efpagne ,  il  lui  dit ,  pour  marquer  l'union  qui  allait 
déformais  joindre  les  deux  nations  :  Il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées. 

Rien  ne  peut  apurement  faire  mieux  connaître  fon 
caradère  que  le  mémoire  fuivant  qu'on  a  tout  entier 
écrit  de  fa  main,  {d) 

„  Les  Rois  font  fouvent  obligés  à  faire  des  chofes 
^,  contre  leur  inclination  ,  &  qui  bleifent  leur  bon  na- 
„  turel.  Ils  doivent  aimer  à  faire  plaifir ,  &  il  fout  qu'ils 
),  châtient  fouvent  &  perdent  des  gens  à  qui  naturétle- 
„  ment  ils  veulent  du  bien.  L'intérêt  de  l'Etat  doit  mar- 
,)  chérie  premier.  On  doit  forcer  fon  inclination  ,  &  ne 
,9  pas  fe  mettre  en  état  de  fe  reprocher ,  dans  quelque 
,,  chofe  d'importance ,  qu'on  pouvait  (aire  mieux.  Mais 
,,  quelques  intérêts  particuUers  m'en  ont  empêché , 
,,  &  ont  déterminé  les  vues  que  je  devais  avoir  pour 


3 


((i)  Il  eft  dépofé  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  depuis  quel- 
ques années. 

(e)  L'abbc  Caftel  de  5V. 
Fierre ,  connu  par  plufieurs 


ouvrages  finguliers ,  dans  kf- 
quels  on  trouve  beaucoup  de 
vues  philofophiqnes  ,  &  très 
peu  de  pratiquablès  ,  a  laifie 
des  Annales  foUtiques  depuis 


Fierre ,  connu  par  pluHeurs      des  Annales  foUtiques  depuis      » 
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^  la  grandeur ,  le  bien  &  la  puifTance  de  l'Etat.  Souvent 

y,  il  y  a  des  endroits  qui  font  peine  ;  il  y  en  a  de  délicats 

„  qu'il  eft  difficile  de  démêler.  On  a  des  idées  confufes. 

„  Tant  que  cela  eft,  on  peut  demeurer  fans  fe  détermi- 

,,  ner  ;  mais  dès  que  Ton  fe  fixe  l'efprit  à  quelque  chofe« 

„  &  qu'on  croit  voir  le  meilleur  parti ,  il  le  faut  pren- 

9,  dre.  C'«ft  ce  qui  m'a  fait  réui&r  fouvent  dans  ce  que 

„  j'ai  entrepris.  Les  fautes  que  j'ai  faites ,  &  qui  m'ont 

,,  donné  des  peines  infinies  «  ont  été  par  complais 

„  fance ,  &  pour  me  laiiTer  aller  trop  nonchalamment 

,,  aux  avis  des  autres.  Rien  n'eft  fi  dangereux  que  la 

„  faiblefle  de  quelque  nature  qu'elle  foit.  Pour  com- 

„  mander  aux  autres ,  il  faut  s'élever  au-defTus  d'eux  | 

j,  &  après  avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  en* 

„  droits ,  on  fe  doit  déterminer  par  le  jugement  qu'on 

„  doit  faire  fans  préoccupation  ,  &  penfant  toujours  à 

,,  ne  rien  ordonner  ni  exécuter  qui  foit  indigne  de 

„  foi ,  du  caradère  qu'on  porte  ,  ni  de  la  grandeur  de     a 

,,  l'Etat.  Les  Princes  qui  ont  de  bonnes  intentions     M 

„  &  quelque  connaifTance  de  leurs  affaires ,  foit  pat     ^ 

,,  expérience ,  foit  par  étude  &  une  grande  application 

„  à  fe  rendre  Capables  ,  trouvent  tant  de  différentes 

,,  chofes  par  lefquelles  ils  fe  peuvent  f^ire  connaître  ^ 

,,  qu'ils  doivent  avoir  un  foin  particulier  &  une  appli- 

^,  cation  univerfelle  à  tout.  II  faut  fe  garder  contre 

„  foi-méme ,  prendre  garde  à  fon  inclination  ,  &  être 

,9  toujours  en  garde  contre  fon  naturel.  Le  métier  de 

,9  Roi  eft  grand ,  noble  &  flatteur  ,  quand  on  fe  fent 

„  digne  de  bien  s'acquitter  de  toutes  les  chofes  aux- 

,,  quelles  il  engage  ;  mais  il  n'eft  pas  exempt  de  peines , 

„  de  fatigues ,  d'inquiétude.  L'incertitude  défefpère 

„  quelquefois  ;  &  quand  on  a  paffé  un  tenis  raifonna- 

I,  ble  à  examiner  une  affaire  ,  il  faut  fe  déterminer  & 

,,  prendre  le  parti  qu'on  croit  le  meilleur,  (é) 

i€^%  jufqu'à  17^9*  Il  con-  |  Louis  le  Grand,  Si grttndûpiU 
damne  févércment ,  en  plu-  1  fie  parfait ,  il  cft  fur  que  ce 
fieurs  endroit!^  ,  radmiûiftra-  1  titre  ne  lui  convient  pas  : 
^on  de  Louis  XI t^Alnt^etit  I  mais  par  ces  mémoires  écrits 
pas  furtoQt  qu'on  l'appelle  *  de  la  n)ain  de  ce  Monarque  y 
_  K  îj 
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y^  Quand  on  a  TEtat  en  vue ,  on  travaille  pour  (bi  ; 
le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  Vautre.  Quand  le  pre- 
mier eft  heureux ,  élevé  &  puiiTant ,  celui  qui  en  eft 
caufe  en  eft  glorieux ,  &  par  conféquent  doit  plus 
goûter  que  fes  fujets ,  par  rapport  à  lui  &  à  eux ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  la  vie.  Quand  on 
s'eft  mépris^,  il  faut  réparer  fa  faute  le  plus  tôt  qu'il 
eft  poffible ,  &  que  nulle  confidération  n'en  empê- 
che ,  pas  même  la  bonté. 


il 


9,  En  1671  un  homme  mourut  qui  avait  la  charge 
de  Secrétaire  d'Etat  ,  ayant  le  département  des 
étrangers.  Il  ^tait  homme  capable ,  mais  non  pas 
fans  défauts.  Il  ne  lailTait  pas  de  bien  remplir  ce 
pofte ,  qui  eft  très  important. 

,,  Je  fus  quelque  tems  à  penfer  à  qui  je  ferais  avoir 
,  cette  charge  ;  &  après  avoir  bien  examiné  ,  je  trou- 
,  vai  qu'un  homme  qui  avait  longtems  fervi  dans 
,  des  ambaflades  ,  était  celui  qui  la  remplirait  le 
,  mieux.  (/)  ^ 

„  Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix  fut  approuvé 
,  de  tout  le  monde ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Je 
,  le  mis  en  poffeffion  de  cette  charge  à  fon  retour.  Je 
,  ne  le  connaifTais  que  de  réputation  &  par  les  com- 
,  miffions  dont  je  l'avais  chargé ,  &  qu'il  avait  bien 
y  exécutées  ;  mais  l'emploi  que  je  lui  ai  donné  s'eft 
,  trouvé  trop  grand  &  trop  étendu  pour  lui.  Je  n'ai 
,  pas  profité  de  tous  les  avantages  que  je  pouvais 
,  avoir  ,  &  tout  cela  par  complaifance  &  bonté.  Enfin 
,  ilafalu  que  je  lui  ordonne  de  fe  retirer  ,  parce  que 
,  tout  ce  qui  paflait  par  lui ,  perdait  de  la  grandeur 
,  &  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  exécutant  les 
,  ordres  d'un  Roi  de  France.  Si  j'avais  pris  le  parti 


il  paraît  .qu'il  avait  d'aufli 
bons  principes  de  gouverne- 
ment 9  pour  le  moins  9  q.ue 


TAbW  de  St.  Pierre.  Ces  mé- 
moires de  TAbbé  de  St,  Fier- 
re  n'ont  rien  de  curieux  que 
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„  de  l'éloigner  plus  tôt ,  j*aûniis  évité  les  înconvéniens 
„  qui  me  font  arrivés ,  &  je  ne  me  reprocherais  pas 
„  que  ma  complaifance  pour  lui  a  pu  nuire  à  TEtat. 
„  J'ai  fait  ce  détail  pour  feîre  voir  un  exemple  de  ce 
y,  que  j'ai  dit  ci-devant.  " 

Ce  monument  fi  précieux,  &  jufqu'à  préfent  incon- 
nu ,  dépofe  à  la  poftérité  en  faveur  de  la  droiture  & 
de  la  magnanimité  de  fon  ame.  On  peut  même  dire 
qu'il  fe  juge  trop  févérement ,  qu'il  n'avait  nul  repro- 
che à  fe  faire  fur  Monficur  de  Powpow^ ,  puifque  les 
fervices  de  ce  Miniftre  &  fa  réputation  avaient  dé- 
terminé le  choix  du  Prince  confirmé  par  l'approbation 
univerfelle  ;  &  s'il  fe  condamne  fur  le  choix  de  Mon- 
ficur de  Pompone ,  qui  eut  au  moins  le  bonheur  de 
fervîr  dans  les  tems  les  plus  glorieux,  que  ne  devait-il 
pas  fe  dire  fur  Monfîeur  de  Chamillart  ,  dont  le 
miniftére  fut  fi  infortuné  &  condamné  fi  univerfelle- 
ment  ? 

Il  avait  écrit  plufieurs  mémoires  dans  ce  goût ,  foît 
^poup  fe  rendre  compte  à  lui-même  ,  foit  pour  Tinftruc- 
^  tion  du  Dauphin  Duc  de  Bourgogne.  Ces  réflexions  vin- 
rent après  les  événemens.  Il  eût  approché  davantage  de 
la  perfedion  où  il  avait  le  mérite  d'afpirer ,  s'il  eût 
pu  fe  former  une  philofophîe  fupérieure  à  la  politique 
ordinaire  &  aux  préjugés  ;  philofophie  que  dans  le 
cours  de  tant  de  fiécles  on  voit  pratiquée  par  fi  peu 
de  Souverains  ,  &  qu'il  eft  bien  pardonnable  aux  Rois 
de  ne  pas  connaître ,  puifque  tant  d'hommes  privés 
l'ignorent. 

VoÎGÎ  une  partie  des  inftruélîons  qu'il  donne  à  fon 
petit-fils  Philippe  ^partant  pour  l'Efpagne.  Il  les  écri- 
vit  à  la  hâte ,  avec  une  négligence  qui  découvre  bien 

la  bonne  foî  groffière  avec  la-  I   pour  gouverner. 
^     quelle  cet  homme  fe  croit  feit  I       (/)  Mr.  de  P^mpom* 
M  K    iij  p« 
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mieux  Tame,  qu'un  difcours  étudié.  On  y  voit  le  pire 
Ce  le  Roi. 

„  Aimez  les  Efpagnols  &  tous  vos  fujets  attachés 
„  à  vos  couronnes  &  à  votre  perfonne.  Ne  préférez 
,9  pas  ceux  qui  vous  flatteront  le  plus  ;  eftimez  ceux 
j^  qui  pour  le  bien  hazarderont  de  vous  déplaire.  Ce 
,3  font  là  vos  véritables  amis. 

,,  Faites  le  bonheur  de  vos  fujets  ;  &  dans  cette 
fy  vue  n'ayez  de  guerre  que  lorfque  vous  y  ferez  for- 
,,  ce ,  &  que  vous  en  aurez  bien  confidéré  &  bien 
19  pefé  les  raifons  dans  votre  Çonfeil. 

53  Eflayez  de  remettre  vos  finances  ;  veillez  aux  In- 
D  des  &  à  vos  flottes  ;  penfez  au  commerce  ;  vivez 
33  dans  une  grande  upion  avec  la  France  ;  rien  n'étant 
,3  fi  bon  pour  nos  deux  puiiTances  ,  que  cette  union     J  > 
,3  à  laquelle  rien  ne  pourra  réfifter.  (g)  .  m 

,3  Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre ,  mct- 
93  tez>vous  à  la  tète  de  vos  armées. 

53  Songe?  à  rétablir  vos  troupes  partout ,  &  com- 
53  raencez  par  celles  de  Flandre- 

53  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre  plaifir  ; 
53  mais  faites^vous  une  forte  de  régie  qui  vous  donne 
53  des  tems  de  liberté  &  de  divertiifement. 

,5  n  n'y  en  a  guères  de  plus  innocens  que  la  chafle 
53  &  le  goût  de  quelque  maifon  de  campagne ,  pour- 
13  vu  que  vous  n'y  faffiez  pas  trop  de  dépenfe. 

,3  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires  quand 
,3  on  vous  en  parle  ;  écoutez  beaucoup  dans  le  com-^ 

i53  mencement ,  fans  rien  décider, 
(g^)  Qnvoitqu*ilfe  trompa  dans  cette  conjeânret 

y^'b*"' ■ ' MiMM\\\h        ni iuBmI^ 
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33  Quand  vous  aurez  plus  de  connaifTance ,  fouve- 
55  ncz-vous  que  c*eft  à  vous  à  décider  ;  mais  quelque 
jy  expérience  que  vous  ayez ,  écoutez  toujours  tous  les 
53  avis  &  tous  les  raifonnemens  de  votre  Confeit,  avant 
9)  que  de  faire  cette  décifion. 

,)  Faîtes  tout  ce  qui  vous  fera  poffible  pour  bien 
yy  connaître  les  gens  les  plus  importans  ,  afin  de  vous 
55  en  fervlr  à  propos. 

55  Tâchez  que  vos  Vice- Rois  &  Gouverneurs  foient 
J5  toujours  Efpagnols. 

55  Traitez  bien  tout  le  monde  ;  ne  dites  jamais  rien 
55  de  fâcheux  à  perfonne  ;  mais  diflinguez  les  gens 
55  de  qualité  &  de  mérite. 

5,  Témoignez  de  la  reconnaiflance  pour  le  feu  Roi , 
>     ,5  &  pour  tous  ceux  qui  ont  été  d'avis  de  vous  choiiir 
55  pour  lui  fuccéder. 

53  Ayez  une  grande  confiance  au  Cardinal  Porto» 
55  Carrero  ,  &  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  favez 
55  de  la  conduite  qu'il  a  tenue. 

55  Je  crois  que  vous  devez  fîdre  quelque  chofe  de 
55  confldérable  pour  TAmbafladeur  qui  a  été  alTez  heu- 
55  reux  pour  vous  demander  &  pour  vous  faluer  le 
55  premier  en  qualité  de  fujet 

55  N'oubliez  pas  Beâmar ,  qui  a  du  mérite ,  &  qui 
59  eft  capable  de  vous  fervîr. 

35  Ayez  une  entière  créance  au  Duc  d'Harcourt  ;  il 
55  eft  habile  homme ,  &  honnête  homme  ,  &  ne  vous 
55  donnera  des  confeils  que  par  rapport  à  vous. 

55  Tenez  tous  les  Français  dans  l'ordre. 
&  K  iiij  _ 
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)3  Traitez  bien  vos  domeiliques  ,  mais  rit  leur  don- 
9)  nez  pas  trop  de  familiarité  ,  &  encor  moins  de 
)3  créance.  Servez-vous  d'eux  tant  qu'ih  feront  fages  : 
99  renvoyez-les  à  la  moindre  faute  qu'ils  feront ,  &  ne 
99  les  foutenez  jamais  contre  les  Efpâgnols.  .  .^. 

99  N'ayez  de  commerce  avec  la  Reine  douairière 

99  que  celui  dont  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer.  Faî- 

99  tes  enforte  qu'elle  quitte JMadrid ,  &  qu'elle  ne  forte 

99  pas  d'Efpagne.  En  quelque  lieu  qu'elle  foit,  obfer- 

99  vez  fa  conduite ,  &  empêchez  qu'elle  ne  fe  mêle 

99  d'aucune  affaire.  Ayez  pour  fufpedts  ceux  qui  auront 

99  trop  de  commerce  avec  elle, 

99  Aimez  toujours  vos  parens.  Souvenez-vous  de  la 
99  peine  qu'ils  ont  eu  à  vous  quitter.  Confervez  un 
,5  grand  commerce  avec  eux  dans  les  grandes  chofes 
99  6c  dans  les  petites.  Demandez -nous  ce  que  vous 
99  auriez  befoin  ou  envie  d'avoir  qui  ne  fe  trouve  pas 
99  chez  vous  ;  nous  en  uferons  de  même  avec  vous. 

99  N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français ,  &  ce 

^9  qui  peut  vous  arriver.  Quand  vous  aurez  affuré  la 

93  fpcceffion  d'Efpagne  par  des  enfans ,  vifitez  vos 

,9  royaumes  ,  allez  à  Naples  6c  en  Sicile ,  pafTez  à  Mi- 

99  lan  6c  venez  en  Flandre  ;  ib)  ce  fera  une  occafion 

99  de  nous  revoir  :  en  attendant  vifitez  la  Catalogne, 

,9  l'Arragon  ,  &  autres  lieux.  Voyez  ce  qu'il  y  aura  à 

99  faire  pour  Ceuta. 

'    99  Jcttez  quelque  argenj  au  peuple  quand  vous  ferez 
99  en  Efpagne ,  6c  furtout  en  entrant  à  Madrid. 


(  ib  )  Cela  feul  peut  fervir 
à  confondre  tant  d'hiftoricns 
<iui  fur  la  foi  des  mémoires 
Infidèles  écrits  en  HoIlanJe\ 
fmt'  rapporté  un  pre'tendn 
traité  (figné  par  Philippe  V 
avant  fon  départ  )  par  lequel 
traité  ce  Princç  cédait  à  ^n 


grand -père  la  Flandre  &  le 
Milanais. 

(  O  I#e  Roi  d'Efpagne  pro- 
fita de  ces  confeils  ;  c'était  un 
Prince  vertueux. 

L'auteur  des  mémoires  de 
Mainteiton  ,  Tom.  V.  pag. 
900.  &  fuiv.  l'accufe  d'avoir 
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9,  Ne  paraiflez  pas. choqué  des  figures  extraordinai- 
3)  res  que  vous  trouverez.  Ne  vous  en  moquez  point. 
53  Chaque  pays  a  fes  manières  particulières  ;  &  vous 
„  ferez  bientôt  accoutumé  à  ce  qui  vous  paraîtra  dV 
^  bord  le  plus  furprenant. 

,3  Evitez  autant  que  vous  pourez  de  faire  des  grâces 
33  à  ceux  qui  donnent  de  l'argent  pour  les  obtenir. 
33  Donnez  à  propos  &  libéralement;  &  ne  recevez 
33  guères  de  préfens,  à  moins  que  ce  ne  foit  des  baga- 
33  telles.H  quelquefois  vous  ne  pouvez  éviter  d'ea 
33  recevoir  ,  faites  -  en ,  à  ceux  qui  vous  en  auront 
33  donné ,  de  plus  confidérables  ,  après  avoir  laifle 
,3  paffer  quÙques  jours. 

33  Ayez  une  caflette  pour  mettre  ce  que  vous  aurez 
33  de  particulier ,  dont  vous  aurez  feul  la  clef. 

33  Je  finis  par  un  des  plus  importans  avis  que  je 
33  puifle  vous  donner.  Ne  vous  laiftez  pas  gouverner. 
.  >3  Soyez  le  maître  ;  n'ayez  jamais  de  favori  ni  de  pre- 
33  micr  Miniftre.  Ecoutez  ,confultez  votre  Confeil, 
33  mais  décidez.  Dieu  qui  vous  a  fait  Roi ,  vous  don- 
33  .nera  les  lumières  qui  vous  font  nécetfTaires ,  tant 
^  que  vous  aurez  de  bonnes  intentions. ^^  (i) 

Louis  XIV  avait  dans  Tcfprit  plus  de  jufteffe  & 
de  dignité,  que  de  faillies  ;  &  d^ailleurs  on  n'exige 
pas  qu'un  ^oi  dife  des  chofes  mémorables  ,  mais  qu'il 


hit  un  fouper  fcandakux  avec 
k  Princejfè  des  Urfinrle  lende- 
main de  la  mort  de  fa  première 
^OTWf,&  d*avoir  voulu  épon- 
fer  cet\e  Dame ,  qu'il  char- 
ge d*opirobres.  Remarquez 
que....  de  Iti  Trimouille 
Princeife  ies  Urjrnt  ,  Dame 
d'honneur  àe  la  ftue  Reine , 


âM  que. 
Pnnc 
d'hou 


avait  alors  plus  de  foixante 
ans.  Ces  contes  populaires, 
qui  ne  méritent  que  l'oubli , 
deviennent  des  calomnies  pu* 
niflables  qjliand  on  les  impri- 
me ,  &  qu'on  vent  flétrir  les 
noms  les  plus  refpeâés  fans 
apporter  k  plus  légère  prgn- 
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en  fafle.  Ce  qui  eft  néceiTaire  à  tout  homme  en  place, 
c'eft  de  ne  laiiTer  fortir  perfonne  nijécontent  de  fa  pré- 
feiice ,  &  de  fe  fendre  agréable  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent.  On  ne  peut  faire  du  bien  à  tout  moment; 
mais  on  peut  toujours  dire  des  chofes  qui  pUifent  II 
s'en  était  fctit  une  heureufe  habitude.  C'était  entre  lui 
&  fa  Cour  un  commerce  continuel ,  de  tout  ce  que  la 
majefté  peut  avoir  de  grâces  fans  jamais  fe  dégrader, 
&  de  tout  ce  que  l'empreflement  de  fervir  &  de  plaire 
peut  avoir  de  fineffe  ,  fans  Tair  de  la  bafTefTe.  11  était, 
fiirtout  avec  les  femmes ,  d'une  attention  ^'une  po- 
litefTe  qui  augmentait  encor  celle^  de  fes  courtifans  ; 
&  il  ne  perdit  jamais  l'occafion  de  dire  aux  hommes, 
de  ces  chofes  qui  flattent  l'amour-propre  en  excitant 
rémulation,  &  qui  laiffent  un  long  fouvenir. 

Un  jour  Madame  la  Ducheffe  de  Bourgogne  encor 
fort  jeune,  voyant  à  fouper  un  Officier  qui  était  très 
bid , plaifanta  beaucoup  &  très  haut  fur  fa  laideur; 
39  Je  le  trouve ,  Madame ,  dit  le  Roi  encor  plus  haut, 
3^  un  des  plus  beaux  homtnes  de  ,mon  Royaume  ;  car 
»  c'eft  un  des  plus  bravés." 

Un  Officier-Général ,  homme  un  peu  brufque,  &  qui 
n'avait  pas  adouci  fon  caradère  dans  la  Cour  même 
de  Louis  XIV^  avait  perdu  un  bras  dans  une  adion , 
&  fe  plaignait  au  Roi,  qui  l'avait  pourtant  récompen- 
fé  ,  autant  qu'on  le  peut  faire  pour  un  bras  caiTé  : 
„  Je  voudrais  avoir  perdu  auffi  l'autre ,  dit-il ,  &  ne 
,>  p}us  fervir  Votre  Majefté  :  "  J en  ferais  bien  fàcbi 
four  vous  Ë?  l'o/zr  moi ,  lui  répondit  le  Roi  :  &  ce 
difcours  fut  fuivi  d'une  grâce  qu'il  liji  accorda.  Il  était 
fi  éloigné  de  dire  des  chofes  défagréables  ,  qui  foiit 
des  traits  mortels  dans  la  bouche  d'un  Prince ,  qti'il 
ne  fe  permettait  pas  même  les  plus  innocentes  &  Içs 
plus  douces  railleries  ;  tandis  que  des  particuliers  en 
foht  tous  les  jours  de  fi  cruelles  &  de  fi  funeftet. 

Il  feplaîfait  &  fe  connaîfTait  à  ces  chofes  ingénieur 
fes,  aux  impromptus,  aux  chanfons  agréabUs;  &  quel- 
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qnefois  même  il  faifait  for  le  champ  de  petites  parodies 
fur  les  airs  qui  étaient  ea  vogue ,  comme  celle-ci: 

Chez  mon  cadet  de  frère , 
Le  chancelier  Serrant 
ITeft  pas  trop  néceflaire  i    . 
Et  le  fage  Boifranc 
Eft  celui  qui  lait  plaire. 

&  cet  autre, qu'il  fit  en  congédiant  un  jour  le  Gonfeil: 

Le  Confeil  à  fes  yeux  a  beau  fe  préfenter  ; 

Si- tôt  qu^il  voit  fa  chienne  «  il  quitte  tout  pour  elle  : 

Rien  ne  peut  Tarréter  l 

Quand  la  chafle  rappelle. 

Ces  bagatelles  fervent  au  moins  à  faire  voir  »  que  les 
agrémens  de  refprit  &ifaient  un  des  plaifirs  de  fa  Cour, 
qu'il  entrait  dans  ces  plaifirs ,  &  qu'il  favait  dans  le 
particulier  vivre  en  homme ,  aufli-bien  que  repréfenter 
en  monarque  fur  le  théâtre  du  monde. 

Sa  lettre  à  TArchevéque  de  Rheims  au  fujet  du  Mar- 
quis  de  Barbejtnex ,  quoiq n'écrite  d'un  ftile  extrême* 
ment  négligé  ,  fait  plus  d'honneur  à  fon  caraéière , 
due  les  penfées  les  plus  ingénieufcs  n'en  auraient  fait 
a  fon  efprit.  Il  avait  donné  à  ce  jeune  homme  la  place 
de  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre ,  qu'avait  eu  le  Mar* 
quis  de  Louvois  fon  père.  Bientôt  mécontent  de  la  con* 
dulte  de  fon  nouveau  Secrétaire  d'Etat ,  il  veut  le  cor- 
riger fans  le  trop  mortifier.  Dans  cette  vue  il  s'adrefTe 
à  fon  oncle  l'Archevêque  de  Rheims  ;  il  le  prie  d'aver- 
tir fon  neveu.  C'eft  un  maître  inftruit  de  tout ,  c^eft 
un  père  qui  parle. 

33  Je  fais ,  dit  -  il ,  ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de    i» 
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».  Monfieorde  Louvois}  (,k)  maîl'Ii  votre  neveu  ne  ctian- 
)>  ge  de  conduite  ,  je  ferai  forcé  de  prendre  un  parti. 
„  J'en  ferai  fâché;  mais  il  en  faudra  prendre  un.  Il  a  des 
yy  talens  ;  mais  il  n'en  fait  pas  un  bon  u(kge.  Il  donne 
»  trop  fouvent  à  fouper  aux  Princes ,  au-lieu  de  tra- 
»  vaîiler  ;  il  néglige  les  affaires  pour  fes  plaifirs  ;  il 
yy  fait  attendre  trop  longtems  les  officiers  dans  fon 
yy  antichambre  ;  il  leur  parle  avec  hauteur ,  &  quel- 
yy  quefois  avec  dureté,  " 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournît  de  cette  let- 
tre ,  que  j'ai  vue  autrefois  en  original.  Elle  fait  bien 
voir  ♦  que  Louis  XI V  n'était  pas  gouverné  par  fes 
Miniilres  comme  on  l'a  cru ,  &  qu'il  favait  gouverner, 
fes  Mîniftres, 

Il  aimait  les  louanges  ;  &  il  eft  à  fouhaiter  qu'un 
Roi  les  aime ,  parce  qu'alors  il  s'efforce  de  les  méri- 
ter. Mais  Louis  XIV  ne  les  recevait  pas  toujours  , 
quand  elles  étaient  trop  fortes.  Lorfque  notre  Aca- 
démie ,  qui  lui  rendait  toujours  compte-  des  fujets 
qu'elle  propofait  pour  fes  prix ,  loi  fit  voir  celui-ci  : 
Quelle  ejl  ^  de  toutes  les  vertus  du  Roi ,  celle  qui  me- 
rite  la  préférence  ?  Le  Roi  rougit ,  &  ne  voulut  pas 
qu'un  tel  fujet  fôt  traité.  Il  fouffrit  les  prologues  de 

Suinault  5  mais  c'était  dans  les  beaux  jours  de^fa 
^oire^dans  le  tems  où  l'yvreffe  de  la  nation,  excu* 
fait  la  fienne.  Virgile  &  Horace  par  reconnaiflance  , 
6c  Ovide  par  une  indigne  faibleffe ,  prodiguèrent  à 
Augufte  des  éloges  plus  forts  ,  & ,  fi  on  fonge  aux 
profcrjptions ,  bien  moins  mérités. 

Si.  Corneille  avait  dît  dans  la  chambre  du  Cardinal 
de.  Richelieu  à  quelqu'un  des  courtifans  ;  Dites  à  Mr. 


(A)  Ces  mots  démen- 
tent bien  Tinfame  calom- 
siiie  de  La  Beawnelle  ,  qui 
ofe  dire  que  le  Marquis  de 
Lanvêis    avait    craint     que 


Louis  XIV  ne  i*empoîfonnât 
An  refte  cette  lettre  doit 
être  encor^armi  les  maauf- 
crits  laiffcs  par  Mr.  le  Garde - 
de9»Sceaax  Cbauvilin. 


I 


irde.      » 


Digitized 


by  Google 


I  Anecdotes.  IÇ7 

le  Cardinal,  que  je  me  connais  mieu^  en  vers  que 
lui  ;  jamais  ce  Miniftre  ne  lui  eût  pardonné  ;  c-eil 
pourtant  ce  que  Defpréaux  dit  toot  haut  du  Roi  dans 
une  difpute  qui  s'éleva  fur  quelques  vers  que  le  Roi 
trouvait  bons ,  &  que  Defpréaux  condamnait.  Il  a  rai- 
fon ,  dit  le  Roi ,  il  s'y  connaît  mieux  que  moi. 

Le  Duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Villiers  ^ 
un  de  ces  hommes  de  plaifir  qui  fe  fbnt  un  mérite 
d'une  jliberté  cynique.  Il  le  logeait  à  Vcrfaillcs  dans 
fon  appartement.  On  l'appellait  communément  ViU 
lier?  -  Vendôme,  Cet  homme  condamnait  hautement 
tous  les  goûts  de  Louis  XIV  ^  en  mufique,  en  pein- 
ture ,  en  architedture ,  en  jardins.  Le  Roi  plantait  -  il 
un  bofquet,  meublait-il  un  appartement,  conftruifait- 
il  une  fontaine ,  F/7/z>rx  trouvait  tout  msl  entendu  ^ 
&  s'exprimait  en  termes  peu  mefurés.  Il  eft  étrange , 

Sdifait  le  Roi ,  que  Villiers  ait  choifi  ma  maifon  pQur      1 
venir  s*y  moquer  de  tout  ce  que  je  fais.  L'ayant  ren-      1 
I     contré  un  jour  dans  les  jardins ,  Eh  bien  ,  lui  dit-il     {^ 
en  l,ui  montrant  un  de  fes  nouveaux  ouvrages ,  cela 
n'a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  ?  Non  ,  ré-r 
pondit  Villiers.  Cependant ,  reprit  le  Roi ,  il  y  a  bien 
des  gens  qui  n'en  font  pas  fi  mécontens.  Cela  peut 
être ,  repartît  Villiers ,  chacun  a  fon  avis.    Le  Roi 
tn  riant  répondit  :  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le 
monde. 

Un  jour  Louis  ^/'F  jotîant  au  tric-trac,  il  y  eut 
un  coup  douteux.  On  difputaît  ;  les  courtifans  demeu- 
rafient  dans  le  filence.  Le  Comte  de  Grammont  arrive. 
Jugez-nous  ,  lui  dit  le  Roi.  Sire ,  c'eft  vous  qui  avez 
tort ,  dit  le  Comte.  Et  comment  pouvez  -  vous  me 
donner  le  tort  avant  de  favoir  ce  dont  il  s'agit  ?  Eh  \ 
Sire ,  ne  voyez -vous  pas  que  pour  peu  que  la  chofc 
eût  été  feulement  douteufe ,  tous  ces  Meffieurs  vous 
auraient  donné  gain  de  caufe  ? 
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Le  Duc  d^Antin  fe  diftingua  dans  ce  fîécîe  par  un 
art  fingùlier ,  non  pas  de  dire  des  chofes  flatteufes  , 
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maïs  d*en  faire.  Le  Roi  va  coucher  à  PeMt -bourg; 
il  y  critique  une  grande  allée 'd'arbres ,  qui  cachait 
la  vue  de  la  rivière.  Le  Duc  d'Antin  la  fdit  abattre 
pendant  la  nuit.  Le  Roi  ,  à  fon  réveil ,  eft  étonné 
de  rie  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait  condamnés. 
Cefl  parce  que  Votre  Majejii  les  a  condamuis  ,  quelle 
m  les  voit  plus  ,  répond  le  Duc. 

Nous  avons'  aufli  rapporté  ailleurs ,  que  le  même 
homme  ayant  remarqué  ,  qu'un  bois  aftez  grand  au 
bout  du  canal  de  Fontainebleau  déplaifait  ati  Roi ,  il 
prit  le  moment  Id'une  promenade  ,  &  tout  étant  pré- 
paré ,  il  fe  fit  donner  un  ordre  de  couper  ce  bois  , 
&  on  le  vit  dans  l'indant  abattu  tout  entier.  Ces 
traits  font  d'un  courtifan  ingénieux  ,  &  non  pas  d'un 
flatteur. 

On  a  accufé  Loms  XIV  d'un  orgueil  infupporta- 
ble ,  parce  que  la  bafe  de  fa  ilatue ,  à  la  place  des 
Viâoires ,  eft  entourée  d'efclnves  enchaînés.  Mais  ce 
n^eft  point  lui  qui  fit  ériger  cette  ftatue ,  ni  celle  qu'on 
voit  à  la  place  de  Vendôme.  Celle  de  la  place  des 
Victoires  efl  le  monument  de  la  grandeur  d'ame  & 
de  la  reconnaiflance  du  premier  Maréchal  de  la  Feuil" 
la^de  pour  fon  maître.  Il  y  dépenfa  cinq  cent  mille 
livres ,  qui  font  près  d'un  million  aujourd'hui  ;  &  la 
ville  en  ajouta  autant  pour  rendre  la  place  régulière. 
Il  parait  qu'on  a  eu  également  tort  d'imputer  à  fjouis 
XIV  le  fafte  de  cette  ftatue,  &  de  ne  voir  que  de 
la  vanité  &  de  la  flatterie  dans  la  magnanimité  du 
Maréchal 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  efclaves  ;  mais  ils 
figurent  des  vices  domtés,  auffi-bien  que  des  na- 
tions vaincues  ;  le  duel  aboli ,  l'héréfie  détruite  ;  les 
infcriptions  le  témoignent  aflez.  Elles  célèbrent  aufli 
la  jondion  des  mers  ,  la  paix  de  Nimègue  ;  elles  par- 

aient  de  bienfaits ,  plus  que  d'exploits  guerriers.  Q'ail-       l 
leurs  c'eft  ,un  ancien  ufage  des  fculpteur^  $  de  mettre     » 
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des  efclaves  aux  pieds  des  ftatues  des  Rois.  Il  vaudrait 
mieux  y  repréfentcr  des  citoyens  libres  &  heureux. 
Mais  enfin  on  voit  des  efclaves  aux  pieds  du  clément 
Henri  IV  &  de  Louis  XIIl  à  Paris  ;  on  en  voit  à 
Livourne  fous  la  ftatue  de  Ferdinand  de  Médicis ,  qui 
n'enchaîna  aflurément  aucune  nation  ;  on  en  voit  à 
Berlin  fous  la  ftatue  d'un  Electeur ,  qui  repouflk  les 
Suédois,  mais  qui  ne  fit  point  de  conquêtes. 

Les  voifîns  de  la  France ,  &  les  Français  eux-md* 
mes  »  ont  rendu  très  injuftement  Louis  XIV  refpon* 
fable  de  cet  ufage.  Viro  imniortali ,  A  l^bomtne  im^ 
mortel ,  a  été  traitée  d'idolâtrie  ;  comme  fi  ce  mot 
fignifiait  autre  chofe  ,  que  Timmortalicé  de  fa  gloire. 
L'înfcription  de  Viviani^  à  fa  maifon  de  Florence, 
JEdes  à  Deo  data ,  Maifon  donnée  par  un  Dieu ,  f^» 
îait  bien  plus  idolâtre  :  elle  n'eft  pourtant  qu'une 

Sallufioh  au  fur  nom  de  Dieu  adonné  ,  &  aux  vers  de     J| 
Virgile ,  Deus  nobis  bac  oiia  fecit^  B 

A  l'égard  de  la  ftatue  de  la  place  Vendôme ,  c'eft 
la  ville  qui  Ta  érigée.  Les  infcriptions  latines  qui 
rempliffent  les  quatre  faces  de  la  bafe  ^  font  des  flat- 
teries plus  grolfières  que  celles  de  la  place  des  Vic- 
toires. On  y  lit  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  les 
armes  que  malgré  lui.  Il  démentit  bien  folemnelle- 
ment  cette  adulation  au  lit  de  la  mort,  par  des  pa- 
roles dont  on  fe  fouviendra  plus  longtems  que  de  ces 
infcriptions  ignorées  de  lui ,  &  qui  ne  font  qce  l'ou- 
vrage de  la  baiTeffe  de  quelques  gens  de  lettres. 

Le  Roi  avait  deftiné  les  bàtimens  de  cette  place 
pour  fa  bibliothèque  publique.  La  place  était  plus 
vafte  ;  elle  avait  d'abord  trois  faces ,  qui  étaient  cel^s 
d'un  palais  immenfe ,  dont  les  murs  étaient  déjà  éle« 
vés,  lorfque  le  malheur  des  tems  en  1701  ,for(;a  la 
ville  de  bâtir  des  maifons  de  particuliers  fur  les  hil- 
nés  de  ce  palais  commencé.  Ainfi  le  Lquvre  n'i  point 
été  fini  ;  ainfi  la  fontaine  &  l'obélifqùe  ,  que  Cùlberà     ^ 
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voulait  faire  élever  vis-à-vîs  le  portail  de  Perrault , 
n'ont  paru  que  dans  les  defleins;  ainii  le  beau  por^ 
tail  de  St.  Gervais  eft  demeuré  oiFufqué  ;  &  la  plu- 
part des  monumens  de  Paris  laifTent  des  regrets. 

La  nation  défiraît ,  que  Louis  XIV  eût  préféré  fon 
Louvre  &  fi  capitale  au  palais  de  Verfailles  ,  que  le 
Duc  de  Criqui  appellait  un  favori  fans  mérite.  La 
poftérité  admire  avec  reconnaiflance  ,  ce  qu'on  a  fait 
de  grand  pour  le  public  ;  mais  la  critique  fe  joint  à 
Tadmiration ,  quand  on  voit  ce  que  Louis  XIV  a  fait 
de  fuperbe  &  de  défectueux  pour  fa  maifon  de  cam* 
pagne. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter ,  que 
ce  Monarque  aimait  en  tout  la  grandeur  &  la  gloire. 
Un  Prince  ,  qui  ayant. fait  d'aufli  grandes  chofes  que. 
lui ,  ferait  encor  fimple  &  modefte ,  ferait  le  premier 
des  Rois  ,  &  Louis  XtV  le  fécond. 

S'il  fe  repentît  en  mourant ,  d'avoir  entrepris  légé^ 
rement  des  guerres  ,  il  faut  convenir  ,  qu'il  ne  jugeait 
pas  par  les  événemens  :  car  de  toutes  fes  guerres  « 
la  plusjufle&  la  plus  indifpenfable ,  celle  de  1701, 
fut  la  feule  malheureufe. 

Il  eut  de  fon  mariage  ,  outre  Aîonfeigneur  j  deux 
fils  &  trois  filles  morts  dans  Tenfanèe.  Ses  amours 
furent  plus  heureux  :  il  n'y  eut  que  deux  de  fes  en- 
fans  naturels  qui  moururent  au  berceau  ;  huit  autres 
vécurent  légitimés,^  cinq  eurent  poftérité.  Il  eut 
encor  d'une  Demoifelle  attachée  à  Madame  de  Mofh 
tejpan ,  une  fille  non  reconnue  ,  qu'il  maria  à  un  Gen- 
tilhomme d'auprès  de  Verfailles  ,  nommé  de  la  QueUé, 

On  foupqonna ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance  ^ 
une  rçligieufe  de  l'abbaye  de  Moret ,  d'être  fa  fille. 
Elle  était  extrêmement  bafanée ,  &  d'ailleurs  lui  ref- 
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femblait  (m)  Le  Roi  lui  donna  vingt  mille  écus^de 
dot ,  en  la  plaçant  dans  ce  couvent.  L'opinion  qu'elle 
avait  de  fa  nailTance ,  lui  donnait  un  orgueil  dont  fes 
fupétieures  fe  plaignirent.  Madame  de  Maintenons 
dans  un  iroyage  de  Fontainebleau  ,  alla  au  couvent 
de  Moret  ;  &  voulant  infpirer  plus  de  modeftie  k  cette 
religieufe ,  elle  iit  ce  qu'elle  pué  pour  lui  ôter  l'idée  ' 
qui  nourriflait  fa  fierté,  „  Madame ,  lui  dit  cette  per« 
fonne ,  93  la  peine  que  prend  une  Dame  de  votre  élé* 
y,  vation ,  de  venir  exprès  ici  me  dire  que  je  ne  fuis  pas 
,3  fille  du  Roi  >  me  perfuade  que  je  le  fuis.  ^^  Le  cou« 
vent  de  Moret  fe  fouvient  cncor  de  cette  anecdote. 

Tant  de  détails  pouraient  rebuter  un  philofophe. 
Mais  la  curiofité ,  cette  faible0e  fi  commune  aux  hom* 
mes ,  cefle  ptefque  d'en  être  une  /quand  elle  a  pour 
objet  des  tem^  &  des  hommes  qui  attirent  les  regarda 
de  la  poftérité. 
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Gouvernement  intérieur  :  Jujiice  :  Commerce  :  Police  : 
Loix  :  Discipline  militaire  :  Marine ,  f^c, 

ON  doit  cette^  juilice  aux  hommes  publics  qui 
ont  fiiit  du  bien  à  leur  fiécle ,  de  regarder  le 
point  dont  ils  font  partis  ,  pour  mieux  voir  les  cb'in'^ 
gemens  qu'ils  ont  faits  dans  leur  patrie.  La  pofté^ 
rite  leur  doit  une  éternelle  reconnaifîance  des  exeih-^ 
pies  qu'ils  ont  donnés  ,  lors  même  qu'ils  font  furpaHés. 
Cette  jufle  gloire  eft  leur  unique  récompenfe.  Il  eft 
certain  que  l'amour  de  cette  gloire  anima  Louis  Xl^ 


(nf)  L*auteur  Ta  vue  avec 
Monfieur  de  Caumartin ,  Tin- 
tendant   des  finances  ,^  qui 

Siicie  de  Louis  XIV.  Tom.  IL 
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avait  le  droit  d'entrer  dips 
intérieur  du  CQuvent. 
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lorique  »  coBuncncaet  à  gouverner  par  Ini-mème ,  il 
voulut  r^ormer  loir  Royaome ,  embellir  fa  Cour ,  & 
petftâionner  les  arts« 

Non-feulement  il  s'Impoft  la  toi  de  travailler  régu- 
librement  avec  chacun  de  fes  Miniftres  ;  maïs  tout 
homme  cxmnu  pouvait  obtenir  de  lui  une  audience 
particiiiiére ,  &  tout  dtoyea  avait  la  liberté  de  lui 
préfènter  des  requites  &  des  projets.  Les  placett 
étuipat  requs  d'abord  par  un  Maître  des  reqeétes  « 
qd  tes  rendmt  apoftiUéi  ;  ils  forent  dans  la  fuite  ren^* 
voyéa  aux  bureaux  des  Miiiiftret.  Les  projets  éuient 
examinés  dans  le  Confeil  ,  quand  ils  méritaient  de 
Tétre:  &  leurs  auteurr  furent  admis  plus  d'une  fi>is 
à  di&ucer  leurs  propofitions  avec  les  Miniftres ,  en 
ptéience  du  maître.  Asnfi  on  vit  entre  le  trine  &  la 
nation  une  conefpondance  qui  fobfifta  ,  malgré  le 
pouvoir  abfolu.  ^ 

LoutT  XIV  fe  forma  ft  s^accoutuma  lui-même  au 
travail  ;  &  ce  travail  était  d'autant  plus  pénible ,  qu'il 
était  ^louveau  pour  lui ,  &  que  la  féduôioa  deis  plai- 
iirs  pouvait  aifément  le  diftraire.  Il  écrivit  les  pre- 
mières dépêches  à  fes  ambaiTadeurs.  Les  lettres  les 
plus  iitiportantes  forent  fouveçt  depuis  minutées  dé 
ùl  main  :  &  il  n'y  en  eut  aucune  écrite  en  fon  nom, 
qu'il  ne  fe  fît  lire. 

A  peine  Colbert ,  après  h  chute  de  Fmtqnti ,  eut^ 
il  rétabli  l'ordre  daue  les  finances  ,  que  le  Roi  remit 
aut  peufdes  tout  ce  qui  était  dû  d'impAes  ,  depuis 
1^47  jufi)u''en  1656 ,  &  fortout  trois  millions  de  tail- 
les. Qn  abolit  poi^r  cinq  cent  mille  écus  par  an  de 
dbroîtis  onéreux.  Ainfi  fAbbé  del^^oi/tparait ,  ou  biep  mal 
inSrutt  y  ou  bien  injnfte ,  qu^nd  il  dit  qu'on  ne  diminua 
point  la  recette.  II  eft  certain ,  qu'elle  fot  diminuée  par 
Ms  remifet  &  augmentée  psir  le  bon  ordre. 

Les  foins  du  premier  Préfident  de  BeOUvre^  aidéa 
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des  libéralités  de  la  Du^hefie  d'^f^//o9f  &  de  plof 
fieors  citoyens ,  avaient  établi  Thâipital  général  Lip 
Roi  rattgmenta ,  &  en  fit  élever  dans  toutes  Us  villei 
principales  du  Royaume. 

-  Les  grands  chemins ,  jufqu'alors  impraticables ,  ne 
fiirentplus  négligés ,  ft  peu-à-peu  devinrent  ce  qu'Us 
font  aujourd'hui  foiis  Louis  XV  •  l'admiration  des 
étrangers.  Dé  quelque  côté  ^on  forte  de  Paris  ,  oa 
voyage i  préfent  environ  cinquante ifoixante  lieues, 
à  quelques  CËidroits  près  ,  dans  des  allées  fermes  « 
bordées  d'arbres,  tes  chemins  conftruits  par  les  ao- 
ekns  Romains  étaient  plus  dura;bles ,  mais  non  pas 
fi  fpacieux  &  fi  beaux.  . 
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' .  le  génie  de  CoWert  fe  tourna  principalement  vers 
le  commeree  ,  ^ui  était  firibleâient  cultivé ,  &  dont 
Jes  grands  prindpes  n'étaient  pas  connus.  Les  An- 
glais ,  &  enoor  plus  les  Hollandais ,  fnfaient  par  leufs 
vaifleaux  prefque  tout  le  commerce'  de  la  France^ 
Les  Hollandais  furtout  chargeaient  dans^  nos  ports  nos 
denrées ,  &  les  dMrtbuaient  àxms  l'Europe.  Le  Rôi 
commença ,  dès  1662  <à  exempter  fes  fu^etis  d'une  lïikr 

Efition  nommée  ie  droit  de  fret ,  que  payaient  tous 
t  vaiSeauoc  étrangers  ;  ft  îl  donna  aux  Français  tou- 
tes. les<faciltcés  de  tranfporter  .etu&4oémes  leurs  maf*- 
çhandi&s  i  moins  de  firais.  '  Alors  le  commerce  ma* 
rkime  nac^it.  i.e  cooSetl  de  Goaimeroe  ;  qui  fubfiO:e 
aujourd'hw  ,  fut  établi  ;  ft  le  Roi  y  préfidait  tous  les 
quinze  jours. 

Les  ports  de  I)m)ktrqi2e  &  de  JVUrfeille  furent  dé*. 
riarés^&ÉfKS;  Se  \^Mtlk  cet  avantage  attira  le  cook- 
merce  du  Levant  à  Marfeille  ,  &  celui  du  Nord  a 
QM^kei^e.  ,    ^ 

On  f«fma  luie  con^^agr^ie  des  Indes  occidentales 
m  166^^^  ceHe  des  j^randps  Indes  fut  établie  la     || 
"^ —  année.   Avant  ce  ikmi  ,  il  felait  <iue  Iç4u3t^     k 
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tlela  France  fût  tributaire  de  l'înduftrie  hoUandaife. 
Les  parcifans  de  l'ancienne  œconomie ,  timide ,  igoo* 
rante  &  refferrée  ,  déclamèrent  en  vain  contre  -un 
commerce ,  dans  lequel  on  échange  (ans  cefTe  de  Tar^ 
gent  q^ui  ne  périrait  pas ,  contre  des  efFets  qui  fe  con- 
femment.  Ils  ne  faiuient  pas  réflexion ,  que  ces  mar- 
thandires  de  llnde  devenues  néceflaires  auraient  été 
payées  plus  chèrement  à  Tétranger.  U  e((  vrai  qu'on 
f>orte  aux  Indes  orientales  plus  d'efpèces  qu'on,  n'en 
retire ,  Se  que  par-Jà  l'Europe  s'appauvrit.  Mais  ces 
eTpèces  Viennent  du  Pérop  &  du  Mexique  ;  elles  fonig 
le  prix  de  nos  denrées  portées  k  Cadix  ;  &  il  refte 
plus  de  cet  argent  :en  France ,  que  les  Indes  orienta- 
les n'en  abforbent.  " 

Le  Roi  donna  plus  de  fix  millions  de  notre  mon- 
noie  d'aujourd'hui  à  la  compagnie,  Jl  invita  les  per- 
fonnes  riches  à  s'y  intérefler.  Les  Reines ,  les  Prince^ 
&  toute  la  Cour' fournirent  deux  millions  numéraires 
de  ce  tems-là.  Les  Cours  fupérieures  donnèrent  douze 
cent  mille  livres ,  les  financiers  dçux  millions  ,  le  corps 
des  marchands  fix  cent  cinquante  mille  4ivres.  Toute 
la  nation  fécondait  fon  maître. 


-  Cette  compagnie  a  toujours  fubfîfté.  Car.encor  que 
les  Hollandais  euflent  pris  Pondichéri  en  1694  ,  & 
<)ue  le  commerce  der  Indes  languit  depuis  ce  tems^ 
il  reprit  une  force  nouvelle  fous  la  légenoe  du  Duc 
d'Orléans.  Pondichéri  devint  alors  la  rivale  de  Bata- 
via ;  &  cette  compagnie  des  Indes ,  fondée  avec  dea 
peines  extrêmes  par  le  grand  Colbert ,  reproduite  de 
nos  jours  par  des  fecoufles  fingulièrés ,  fut  pendant 
c[uelques  années  une  des  plus  grandes  reifources  du 


I       Fien 

I      lé.  A 
jk     bertg 


(a)  L*Ahbé  Càflel  de  SK 
Pierre  s'exprime  ainfi  pag. 
t05  de  Ton  manufcrit  intitu-' 
lé ,  Aimalec  politiques  ;  CV/- 
hert  grffitd  iravmiiemr  y  en  né- 
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gligeant  les  compactes  de  com^ 
tnerce  maritime  ,  pour  avoir  ' 
plus  defoim  detfiiencés  cttrieu" 
jeSy  Sf  des  beaux  arts  ,  pri^ 
romhre  four  le  corps.  Mais 
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Royaume.  Le  Roi  forma  encor  une  compagnie  du 
Nord  en  1669  :  il  y  mit  des  fonds  comme  dans  ceUb 
des  Indes.  Il  parut  bien  alors  que  le  commerce  ne 
déroge  pas ,  puifque  les  plus  grandes  maifons  s'intére£> 
faient  à  ces  établifTemens  ,  à  Te^empie  du  Monarque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut^  pas 
moins  encouragée  que  les  autres  :  le  Roi  fournil  le 
dixième  de  tous  les  fonds. 

Il  donna  trente  francs  par  tonneau  d'expprtttion, 
&  quarante  d'importation.  Tous  ceux  qui  firent  conf- 
truire  des  vaifleaux  dans  les  ports  du  Royaume» re- 
çurent cinq  livres  pour  chaque  tonneau  que  leur  na- 
vire pouvait  Contenir. 

On  ne  peut  encor  trop  s'étonner ,  que  TAbbé  de 
C6oi/?  ait  cenfuré  ces  éubliflemens  ,  dans  Tes  mémoil 
res  qu'il  faut  lire  avec  défiance,  (a)  Nous  fentons 
aujourd'hui  tout  ce  que  le  Miniftre  Coibert  fit  pour  le 
bien  '  du  Royaume  ;  mais  alors  on  ne  le  fentait  pas  : 
il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  fut  à  Paris  beau^ 
coup  plus  mauvais  gré  de  la  fuppreffion  de  quelques 
rentes  fur  l'Hôtel-de-Ville  acquifes  à  vil  prix  depuis 
1656,  &  du  décri  où  tombèrent  les  billets  de  l'é- 
pargne prodigués  fous  le  précédent  miniftère  ,  qu'on 
ne  fut  fenfible  au  bien  général  qu'il  faifait.  Il  y  avait 
plus  de  bourgeois  que  de  citoyens.  Feu  de  perfonnes 
portaient  leurs  vues  fur  l'avantage  public.  On  fait 
combien  l'intérêt  particulier  fafcine  les  yeux ,  &  ré- 
trécit Tefprit  ;  je  ne  dis  pas  feulement  l'intérêt  d'un 
commercjant ,  mais  d'une  compagnie ,  mais  d'une  ville. 
La  réponfe  groflière  d'un  marchand  nommé  Hivton 


Coibert  fut  fi  loin  de  n^liger 
le  commerce  maritime  ,  que 
ce  fut  lui  feul  qui  rétablit  : 
jamais  Miniftre  ne  prit  moins 
roihbre  pour  le  corps.  Ceft 
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contredire  nne  vérité  recon- 
nue de  toute  la  France ,  &  de 
TEurope. 

Cette  note  a  été  écrite  au 
mois  d'Aônft  175^. 
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(qui  eonTulté  par  ce  Miniftre  ^  lui  dit  ;  t^ouf  aoei 
$rôMvi  Ia  voititre  renverjee  d*tm  côte ,  &  vous  taoe% 
féuoerfie  de  t autre ,  )  était  encor  citée  avec  Complai* 
(ance  dans  ma  jeunefle  ;  &  cette  anecdote  fe  retrouve 
dans  Mijriri.  Il  a  £ilti  que  refprit  phiiofophique  im 
troduit  fort  tard  en  France ,  ait  réformé  les  préjugés 
dq  peuple ,  pour  qu'on  rendit  enfin  unejuftice  entière 
k  la  mémoire  de  ce  grand-homme.  Il  arait  la  même 
ezaâitode  que  le  Duc  de  Sulliy  &  des  vues  beaucoup 
dlns  étendues.  L*un  ne  favait  que  ménager  ;  l'autre 
uvait  faire  de  grands  étabiiflemens.  SuUi  depuis  la 
{nix  de  Venrins  n*eut  d'autre  embarras  ^ue  celui  de 
maintenir  une  œconomie  exàâe  &  févère ,  &  il  falut 
que  Colbert  trouvât  des  reflburces  promptes  &  im* 
ménfes  pour  la  guerre  de  1667  &  pour  celle  de  1672. 
Henri  IV  fécondait  l'œconomie  de  Sullù  Les  magni- 
ficences de  Lùtds  XIV  contrarièrent  toujours  celle 


Cependant  prefque  tout  fut  réparé ,  ou  créé  defon 
téms.   La  réduâion  dé  Tintérét  au  denier  vingt ,  des 

nnints  du  Roi  &  des  particuliers ,  fut  la  preuve 
ble  eii  \66%  d'une  abondante  circulation.  U  vou- 
lait cnfickir  la  France  &  la  peupler.  Les  mariages 
dans  les  éampagries  furent  encouragés ,  par  une  exemp^ 
tton  de  tailles  pendant  cinq  années ,  pour  ceux  qui 
l'établiraient  \  Tage  de  vingt  ans  ;  &  tout  père  de 
Êimille  qui  avait  dix  énians ,  était  exemt  pour  toute 
{a  vie  <,  parce  qu^il  donnait  plus  à  l'Etat  par  le  tra- 
Vail  dé  (es  efifans ,  quit  n'eût  pu  donner  en  payant  là 
taÛle.  Ce  règlement  aurait  dû  demeurer  à  jamais 
tans  atteinte. 
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par'airànt  d'An^ètërre ,  dé  Hollande ,  forent  febriqués 
!<jaiis  AbVeville.  Le  Roi  avançait  au  manufaâurier 
deux  milk  Uyrea  par  chaque  métier  battant ,  cMitrp      | 


!«WPiiii«iii«*i»"WP*CTNp 


Digitized  by^OOQlC 


î 


Makufaotu&£s.      167 

des  gratifications  confidérables.  On  compta  dans  Tan- 
née 166g  quarante-quatre  mille  deux  cent  métiers  en 
laine  dans  ie  Royaume.  Les  manufactures  de  foie 
perfectionnées  produifirent  on  commerce  de  plus  de 
cinquante  millions  de  ce  tems-!à;&  non-feuIemei|t 
l'avantage  qu'on  en  tirait  était  beaucoup  au-def}us  de 
l'achat  des  (oies  néceflaires ,  mais  la  culture  des  mett* 
Tiers  mit  les  fabriqoans  en  état  de  fe  pafler  des  foies 
étrangères  pour  la  chaiile  des  étoffes. 

On  commença  dès  î666  à  (aire  d'auffl  belles  glacés 
qu'à  Venife  ,  qui  en  avait  toujours  fourni  toute  VEtL» 
rope  ;  &  bientôt  on  éh  fit  ,  dont  ta  grandeur  &  la 
beauté  n'ont  pu  jamais  être  imitées  ailIeUfé.  Le^  tk- 
pis  de  Turquie  &  de  Perfe  furent  furpaffés  à  la  Sa* 
vonnèrte.  Les  tapifleries  de  Flandre  cédèrent  à  celles 
des  GêbeHns.   Ce  vttfte  eliclos  des  GobtHm  était  f èfli- 

.  pli  alora  de  plus  de  huit  cent  ouvriers  ;  il  y  en  arait 
trois  cent  qu'on  y  logeait.  Les  meilleurs  pdntres  di- 
rigeaient l'ouvrage ,  ou  fur  leurs  propres  defleins ,  ou 
fur  ceux  des  anciens  maîtres  d'Italie.   C'eft  dans  cette 

'enceinte  des  Gobelin^ ,  qu'otl  fabriquait  enCor  de!^  ou* 
Ytîlges  de  rapport,  efpèce  de  mofaïque  adihiràblé;  & 
Tart  de  h  marquetterie  Fut  pouffé  à  fa  perféâion. 

Outre  cette  belle  manofaâttre  de  tapilTeries  aux 
Gibelins  ,  on  en  établit  une  autre  à  Beauvais.  te 
premier  manufadurier  eut  iix  cent  ouvriers  dans  cette 
ville  ;  &  le  Roi  laiit  préfent  de  foixante  mille  livres* 

-  Seize  ceht  filles  fuient  (kioupées  aut  ouvrages  de 
démettes  :  on  fit  .venh  trente  princ^Éle»<yuMères  de 
Ve»îfe  ,  61:  deu)c  eeht  de  Fiaâdre;  &  ùii  \t\xi  dOtiHa 
tfçnte-fix  mttk  Kvrei  pOut  liw  aneoorigfef 

Les  f. briques  des  draps* de  Sedan,  celles  des  ta- 
«      pifleries  d'Aubuflbn  4  dégénérées  &  tombées  y  forent 

4    rétablies. ,  Les  riches  étofics  où  la  foie  ff  mêle  avec     I  \ 
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Tor  &  Targcnt  ,  fe  febrlqucrcnt  à  Lyon  ,  à  Tours , 
avec  une  induftrie  nouvelle. 

On  fait  que  le  Minîftère  acheta  en  Angleterre  le 
fecrec  de  cette  machine  ingénieufe ,  avec  laquelle  on 
fait  les  bas  dix  fois  plus  promptement  qu'à  l'aiguille. 
Le  fsr- blanc ,  l'acier ,  la  belle  faïance  ^  les  cuirs  ma- 
toquînés  qu'on  avait  toujours  fait  vepîr  de  loin  ,  fu- 
rent travaillés  en  ï'rance.  Mais  des  Calvinifles  ,  qui 
avaient  le  fecret  du  fer-blanc  &  de  l'acier ,  empor- 
tèrent en,  1^86  ce  fecret  avec  eux,  &  firent  partager 
cet  avantage  ^  &  beaucoup  d'aiîtres  ,  à  des  nations 
éttangères* 

Le  Roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit  cent 
mille  de   nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de  goût 

!     qu'on  fabriquait  dans  fon  Royaume  ^  &  il  en  fimait       | 
des  préfens*  S 

lis^en  &laitbeaucou|^  ^  <ïtie  la  ville  de  Paris  fût  ce 
qu'elle  eft  aujourd'hui.  Il  n'y  avait  ni  clarté  ,  ni  (u- 
teté  ,  ni  propreté.  Il  &iut  ppurvoir  à  ce  nettoyement 
continuel  des  rues  ,  à  cette  illumination  que  cinq  mille 
fanaux  forment  toutes  les  nuits ,  paver  la,  ville  toute 
entière^  y  conftruire  deux  hou  Veaux  ports  ,  rétablir  les 
anciens ,  faire  veiller  une  garde  continuelle  à  pied  & 
à  cheval  pour  la  fureté  des  ci.toyens.  Le  Roi  fe  chargea 
de  tout,  en  affeâant  des  fonds  à  ces  dépeufes  néceffai- 
res.  n  créa  en  1667  un  Magiîlrat,  uniquement  pour 
veiller  à  la  police.  La  plupart  des  grandes  villes  de 
l'Europe  ont  à  peine  imité  ces  exemples  bngtems 
après  'f  mai$  aucune  ne  les  a  égalés.  Il  n'y  a  point  de 
vijie  çavéc  comme  Paris  i  &  Rome  même  n'eft  pas 
éclairée. 


Tout  commentait  à  tendre  tellement  à  la  perfeftfofi\ 
^e  4e  fécond  Lieutenant  de  police  qu^eut  Paris ,  ac- 

^"  *   *'  . 
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T^uit  dans  cette  place  une  réputation ,  qui  le  mit  ait 
rang  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  ce  fiécle  ;  auffi 
était-ce  un  homme  capable  ée  tout.  Il  fut  depuis  dans 
le  Miniftère  ;  &  il  eût  été  bon  Général  d'armée.  La 
place  de  Lieutenant  de  police  était  au^eflbus  de  fa 
naiflance  &  de  fon  mérite  ;  &  cependant  cette  place  lui 
fit  un  bien  plus  grand  nom ,  que  le  miniftère  gêné  ft 
paflkger ,  qu'il  obtint  fur  la  fin  de  fa  vie. 

.  On  doit  obfervcr  ici ,  que  Monficur  à^Argenfon  ne 
fut  pas  le  feul ,  à  beaucoup  près ,  de  l'ancienne  chev8« 
lerie ,  qui  eût  exercé  la  magiftrature.  La  France  eft 
prefque  Tunique  pays  de  l'Europe ,  où  l'ancienne  no- 
bleife  ait  pris  fouyent  le  parti  de  la  robe.  Prefque  tbus 
les  autres  Etats  ,  par  un  refte  de  barbarie  gothique  y 
ignorent  encor  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans  cette 
profeilion. 

Le  Roi  ne  ceiTa  de  bâtir  au  Louvre,  i  St.  Germain , 
à  Verfailles  depuis  1661.  Les  particuliers  ,  à  fon  exem- 
ple ,  élevèrent  dans  Paris  mille  édifices  fuperbes  & 
commodes.  Le  nombre  s'en  eft  accru  tellement  que 
depuis  les  environs  du  Palais-royal  &  ceux  de  &.  SaU 
pice^  il  fe  forma  àans  Paris  deux  villes  nouvelles ,  fort 
fupérieures  à  l'ancienne.  Ce  fut  en  ce  tems  •  là  qu'on 
inventa  la  commodité  magnifique  de  ces  carrofles  ornés 
de  glaces  &  fufpendus  par  des  refTorts  ;  de  forte  qu'un 
citoyen  de  Paris  fe  promenait  dans  cette  grande  ville 
avec  plus  de  luxe  ,  que  les  premiers  Triomphateurs 
Romains  n'allaient  autrefois  au  Capitole.  Cet  ufage , 
qui  a  commeincé  dans  Paris  ,  fut  bientôt  requ  cbns 
toute  l'Europe  ;  Se  devenu  commun ,  il  n^eft  plus  un 
luxe. 

Lduh  XIV  avait  du  goût  pour  ParchiteAure ,  pour 
les  jardins ,  pour  la  fculpture  ;  &  ce  goût  était  en  tout 
dans  le  grand  &  dans  le  noble.  Dès  que  le  Contrôleur 
général  Coibert  eut  en  1^664  la  direâion  des  bàtimcns 
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qui  eft  proprement  le  miniftère  des  arts ,  (  ^  )  il  s'ap^^ 

Eliqua  à  féconder  les  projets  tle  fon  maître.  Il  &lut  d'à* 
ord  travailler  k  achever  le  Louvre.  FrançoU  Mon- 
fard  ,  Tun  des  plus  grands  architedes  qu'ait  eu  la 
France ,  fut  choifi  ^our  conftruire  les  vaftes  édifices 
qu'on  projettait.  Il  ne  voulut  pas  s'en  charger ,  fans 
avoir  la  liberté  de  refaire  ce  qui  paraîtrait  défedtueux 
dans  l'exécution.  Cette  défiance  de  lui-même  ,  qui  eût 
entraîné  trop  de  dépenfes ,  le  fit  exclure.  On  appella 
de  Rome  le  cavalier  Beminiy  dont  le  nom  était  célèbre 
par  la  colonnade  qui  entoure  le  parvis  de  Saint-Pierre , 
par  la  ftatue  équeftre  de  Co^ftantin^  par  la  fontaine  Na- 
Tonne.  Des  équipages  lui  furent  fournis  pour  fon  voya- 

|;e.  Il  fut  conduit  à  Paris  en  homme  qui  venait  honorer 
a  France.  Il  reçut ,  outre  cinq  louis  par  jour  pendant 
huit  mois  qu'il  y  rcfta ,  un  préfent  de  dnquante  miHc 
écns  ,  avec  une  penfion  de  deux  mille  écus ,  &  une  de 
cinq  cent  pour  fon  fils*  Cette  générofité  de  Louis  XIV 
envers  le  Bernîn  fut  encor  plus  grande  que  la  magnifi- 
^^enœ  de  Fràftgoif  I  pour  I^apbaêL  Le  Bemin  par  re- 
coimaiiTance  fit  depuis  à  Rome  la  ftatue  équeftre  du 
■Roi ,  qu'on  volt  à  Verfailtes.  Mais  quand  il  arriva  à  Paris 
avec  tant  d'appareil ,  comme  le  feu!  homme  digne  de 
travailler  pour  Louu  XI  F,  il  fut  bien  furpris  de  voir 
le  deflçinde  la  façade  du  Louvre ,  du  cèté  de  St.  Ger- 
main-r/Uixerrois  ,  quf  devint  bientôt  après  dans  l'exé- 
Ctttion  un  des  plus  auguftes  monumens  d'architecfture 

Sui  fuient  au  monde.    Claude  Perrault  avait  donné  ce 
effdn ,  exécuté  par  Louis  le  Vau  &  et  Orb(vy.  Il  in  venu 
les  aiachines  ^  avec  lefquelles  on  tranfporta  des  pierres 


(*)  L'Abbé  de  St,  Pierre 
dans  fës  Amnks  poBtifisa , 
pag.  104.  de  fon  manuicrit, 
dit  que  ces  cbofts  prouvent  le 
nenihre  des  fainéons  :  leur  goût 
fùurUfttîntastHfiy  quift^à 
êHtrtteftir  gf  à  tt&urrir  tmOres 
^^èees  iefainiênt  f  fut  e'efi 
frgpftememe$  qt^ifiknàtiem 


]  '    Prëimtémei 


nation  IfUtnne  ok  ces  arts  fini 
fartés  à  une  boute  peffiâioft  $ 
ils  font  gueux ,  fainéons ,  ^»- 
rejjeux  ,  vains  ,  occupés  de 
maiferies ,  Sfr. 

Ces  réflexions  .groflUres , 
&  édites  groffîérement ,  n'en 
^t  pas  pins  jniles.  Loribue 
las  Italiens  réuffircnt  le  plus 
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de  cinqnante^deux  pieds  de  long,  qui  forment  le  firontoh 
de  ce  majeftoeux  édifice.  Oh  Ta  chercher  quelquefois 
bien  loin  ce  qu'on  a  chez  foi.  Aucun  palais  de  Rome 
n'a  une  entrée  comparable  à  celle  du  Louvre ,  dont  oh 
eft  rederable  à  ce  Purrault ,  que  Boiieau  ofii  vouloir 
rendre  ridicule.  Ces  vignes  fi  renommées  font ,  de** 
l'aveu  des  voyageurs ,  très  inférieures  au  féal  chftteati 
de  Mai&ns ,  qu  avait  bâti  François  Manfard  à  fi  peti 
de  frik.  Beruini  fut  magnifiquement  récompenfé ,  &nè 
mérita  pas  fes  récompenfes  :  il  donna  feulement  des 
defieins ,  qui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  Roi  «  en  fàifant  bâtir  ce  Louvre  dont  l'achève- 
ment eit  tant  défiré ,  en  fàifant  une  ville  i  YerfalUcs 
Eres  de  ce  château  qui  a  coûté  tant  de  millions ,  «I 
âti(rantTrianon,jhlarlit&  en  faifant  embellir  ttnt 
d'autres  édifices ,  fit  élever  l'Obfervatoire  %  commencé 
en  1666  dés  le  tems  qu'il  établit  l'Académie  des  Scieiw 
ces.  Mais  le  monument  le  plus  glorieux  par  fon  utilité^ 

{ar  fa  grandeur  &  par  fes  difficultés ,  fut  ce  canal  de 
•ang^iedoc ,  qui  joint  les  deux  mers ,  &  qui  tombe  dana 
le  port  de  Cette  ,  conftruit  pour  recevoir  fes  eau». 
Tout  ce  travail  fut  commencé  dès  1664  ;  &  on  le  con- 
tinua fans  interruption  jufqu'en  1681.  La  fondation  dei 
Invalide^  &  la  chapelle  de  ce  bâtiment  la  plus  belle  de 
Paris ,  l'établiffement  de  Saint-Cyr  le  dernier  de  taiit 
d'ouvrages  conftruits  par  ce  Monarque,  fuffiraientfeuls 
pour  faire  bénir  fa  mémoire.  (  c  )  Quatre  mille  foldats 
&  un  grand  nombre  d'Officiers,  qui  trouvent  dans  l'un 


mm 


dans  ces  arts ,  c^était  (bas  les 
Jftédicis^  pendant  queVenife 
était  la  phis  gnerrière ,  &  la 
plus  opulente.  C'était  le 
tems  où  ritalie  prodnifit  de 
grands -hommes  de  guerre, 
*&  des  artîftes  illuftres  en  toat 
genre  $  ft  c'çft  de  même  dans 
fes  années  floriflantes  ât 
'Lêuis  XiV  ^ue  les  arts  ont 


été  le  plus  perfeftionnéL 
L'Abbé  de  St.  Fierre  s'eft 
trompé  dans  beaucoup  de 
chofes ,  &  a  fait  regretter  que 
la  raifon  n*ait  pas  Tecondé  en 
lui  les  bonnes  intentions. 

(c)  L'Abbé  de  St.  Fierre 
critique  cet  établiflement, 
que  prefque  tontes  les  na- 
âons  ont  imité. 
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de  ces  grands  afyles  une  confoiàtion  dans  leur  vieilleffe 
&  des  fjpcours  pour  leurs  bleifures  &  pour  leurs  be- 
foins ,  deux  cent  cinquante  filles  nobles  ,  qui  reçoivent 
dans  l'autre  une  éducation  digne  d'elles ,  font  autant 
de  yoix  qui  célèbrent  Louis  XIV.  L'établiflement  de 
Saint-Cyr  fera  furpafle  par  celui  que  Louis  JTF  vient 
de  former  pour  élever.cinq  cent  Gentilshommes;  mais 
loin  de  faire  oublier  Saint  -  Cyr ,  il  en  fait  fouvénir. 
C'eft  Tart  de  faire  du  bien ,  qui  s'eft  perfedionné. 

Louis  Jf/r  voulut  en  niéme  tems  faire  des  chofes 
plus  Jurandes  &  d'une  utilité  plus  générale  ,  mais  d'une 
éxecution  plus' difficile ';  c'était  de  réformer  les  lôix. 
Il  y  fit  travailler  le  Chancelier  Séguier ,  les  Lamoignon , 
ies  Tahft ,  les  Bignàn  ,  &  furtout  le  Confeîller  d'Etat 
Puffùrt.  Il  aiCftait  quelquefois  à  leurs  affemblées.  L'an- 
née  Ï667  fut  à  la  fois  l'époque  de  fcs  premières  loix 
A  de  fes  conquêtes.  L'ordonnance  civile  parut  d'abord  ; 
'  enfuite  le  code  des  eaux  &  forêts  :  puis  des  ftatutspour 
toutes  les  manufadures  ;  l'ordonnance  criminelle;  le 
code  du  commerce  ;  celui  de  la  marine  :  tout  cela  fui- 
yit  prefque  d'année  en  année.  Il  y  eut  même  une  ju- 
rifprudence  nouvelle  ,  établie  en  faveur  des  nègres  de 
nos  colonies  ;  efpèce  d'hommes ,  qui  n'avait  pas  éncor 
joui  des  droits  de  l'humanité. 

'  Une  connaiflance  approfondie  de  la  jurifprudefice 
n'eft  pas  le  partage  d'un  Souverain.  Mais  le  Roi  était 
inftruit  des  loîx  principales  ;  il  en  poffédait  l'efprit ,  & 
favait  ou  les  fouteiiir  ^  ou  les  mitiger  à  propos.  Il  jq-' 
feait  fouvent  tes  càufes  de  fes  fujets; ,  non-feulemenè 
dans  le  confeil  des  Secrétaires  d'Etat ,  mais  dans  celu^ 
qu'on  appelle  le  confeil  des  parties.  Il  y  a  de  lui  deux 
jugemens  célèbres  »  dans  lefquels  fa  voix  décida  contre 
lui-même.  ' 

'    Dans  le  premier  en  i68o,ils^agi{Iait  d'un  procès 
ent^  lui  &  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient  bâti 
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fiirfon  fbndsk  11  Voulut  que  les  maifons  leur  demeu*' 
taflent ,  avec- le  fonds  qui  hil  appartenait ,  &  qu'il  lefur 
céda.        '  '  ■  •'  •    ■     . 

L'autre  regardait  un  Perfan  nommé  Roupîi ,  dont 
les  inarchandnes.  avaient  été  (JhTter  par  les  commis  de 
fes  fermés  en'  t687.  H  opina  que  totit  lui  iât  rendue 
&  y  ajouta  un  pvéfent  de  trois  mille  éc^s.  Rouplt^ortsà 
dans  fa  patrie  fon  admiration  8c  fa  reconnaiflance^ 
Lorfque  nous  avons  vu  depuis;  à  Paris  rambaflV^kur 
Perfan  'Mebemet  Ri%abeg\  libus l'avons  trouvé  infttbit 
dés  iongtefns  de  ce  fait  par  la  reûommée*  ' 

L'abolition  dés  duds  fut  un  des  plus  grands  fervicesj 
rendus  à  la  patrie.  Ces  combats  avaient  été  autorifé» 
autrefois  par  les  Parlémens  même  &  par  TEglife  ;  & 
.  quoiqu'ils  fuffirtit  défendus  depuis  Henri  I V ,  cette 
funèiie  coutume  fubfiftait  plus  que  jamais.  Le  &meux 
combat  des /a  Frf//^,  de  quatre  contre  quatre  en  166%^ 
fîit  be  qui  détermina  Louis  XIV  à  ne  plus  pardonner.' 
Son  heureufe  févérité  corrigea  peu-à-peu  notre  nation  ♦' 
&  même  les  nations  voifines, qui  fe  conformèrent  à 
nos  fages  coutumeis,  après  avoir  prié  nos  mauvaifes.' 
Il  y  a  dans  l'Europe  cent  fois  moins  de  duels  aujèur-* 
d'hûi  que  du  tems  de  Louis  XIIL 

Légiilateur  de  fes  peuples ,  il  le  fut  de  fes  armées/ 
Il  eft  étrange  qu'avant  lui  on  ne  connût  point  les  habit* 
uniformes  dans  les  troupes.  Ce  fut  lui ,  qui  la  première, 
année  de  fon  adminiftration ,  ordonna  que  chaque  régir! 
ment  fût  diftingué  par  la  couleur  des  habits  ou  par' 
différentes  niarqucs  ;  règlement  adopté  bichtôt  partout 
tés  les  nàtfoi^s.  Ce  fut  lui  (d)  qui  inftttuales  Brigadiers, 
Se  qui  mit  tes  corps  dont  la  Maifon  du  Roi  eft  formée , 
fôr  le  pièd  outils  font  aujourd'hui.  Il  fit  une  compav- 

(i)  L*Abbé  de  St.  Pierre  m  diers  ,  &  oiiblie  tout  ce  que 
dans  (es  annales  ne  parle  que  1  Loais  XIF  fit  pour  la  difci- 
decetteinftî|fllion4eBriga-  |  pHne  militaire. 
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gnie  de  Moufquetairts  4e&  gardes  du  Cardinid  MoMO^ 
riH  ,  ft  fixa  à  ciiM^  cent  hoflimes  le  nombre  4es  deux 
compagnies ,  auxquelles  il  donna  Thabit  qu'elles  po& 
tent  encore. 

Sous  lui  pins  de  Ckmnétable  ;  &  aprës  la  oort  du 
Pue  4*£ferno9$ ,  plus  de  ColoaelrGéAéial  de  l'infante* 
ne  ;  Us  étaient  trop  maîtres  ;  il  voulait  l'iitre  &  le  de»  - 
yf%it.  Le  Maréchal  de  Grammonf ,  fimpl»  Meftre-de* 
^m^  des  Gardes  -Fran<;&j&s  feus  le  Bufs^.A''£ptmon^ 
4s  prcmnt  l'ordre  de  ce  Colonel  f»  Génécal  «  ne  le  prit 
plus  que  du  Roi ,  &  {bc  le  premier  qui  eiftt  Je  nom  de 
Colonel  des  Gardes.  Il  inftallait  lui-même  ces  Colonels 
^  la  tète  du  régimient ,  pi  lepr  donnant  4e  fa  miûnun 
l^a^flecol  doré  avec  une  mue^,  &  infinité  ^n.efponkqii 

Îoand  l'ufage  des  piques  fut  aboli.  Il  iuftitfia  les  grena^ 
iers ,  d'abord  au  nombre  deqqatrep^ c^^mp^pie  dans 
le  régiment  du  Roi ,  qui  eft  de  fa  création  ;  enfoite  jl 
forma  une  compagnie  de  grenadiers  daiis  cbaque  régi* 
ment  d'infanterie  ;il  en  .donna  deux  aux  Gardef{-Ffan* 
qaifes ,  qui  maintenant  en  ont  trois.  U  augcnenta  beaur 
coup  le  corps  des  dragons ,  &  jLeur  donna  un  Coloinel. 
Général.  Il  ne  faut  pas  oi^blier  rétablUTeme^t  des  hâtas 
on  1667.  Il|  étaient  abfoloment  ^ndonnés  aupara^ 
vant;  &  ils  furent  d'une  grande  reQbiMj^ce  ,  poplr 
remonter  la  cavalerie.  RefTource  importante  depuis 
trop  négligée. 

l'ufage  de  la  bayonnette  au4)out  du  fuiil  eft  de  Ion 
inftitutîqo.. Avant  lui  on  s'en  ferirait  quelquefois ,  mais 
i|  n'y  avait  que  quelques  compagnies  qui  oombattiiTent 
avec  cette  arme.  Poîntd'ufctgc  unjf  rme  ♦  point  d*exer* 
cice:tout  était  abandonné  à  la  volonté  du  Général. 
tes  piques  pafTaient  pour  l'arme  la  plus  redoutable.  Le 
premier  régiment  qui  eut  des  bayonnet^  *  A  qu'o|l 
forma  à  cet  exercice ,  fut  celui  desFufiliers  ,  établi  en 
1671-    .  ,  , 

La  manière  dont  rvaftiJUerie  eft  fervie  aujourdliu!  ;>    i 
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lui  eft  due  toute  entière.  Il  en  fonda  des  écoles  à  Douai , 
puis  à  Metz  &  à  Strasbourg  ;  &  le  régiment  d'Artillerie 
s'eft  TU  enfin  rempli  d^Officiers ,  prefque  tous  capables 
de  bien  conduire  un  (iége.  Tous  les  magafins  du  Ro- 
yaume étaient  pourvus ,  &  on  y  diftribuait  tous  les  ans 
huit  cent  milliers  de  poudre.  Il  y  forma  un  régiment 
de  bombardiers  &  un  de  houfards  :  avant  lui  on  ne  con- 
nailTait  les  houfards  que  chez  les  ennemis. 

llétahlît  en  1688  trente  régînjcp^'de milice, four-, 
nis  &  équipés  par  les  communautés.  Ces  milices  s'exer- 
«paient  à  la  guerre ,  fans  abandonner  la  cpltyre  des 
campagnes. 

Des  cQmp^gnies  de  cadets  furent  entretenues  dans 
la  plupart  des  j>laces  frontières  :  ils  y  apprenaient  les 
mathématiques  ,  le  deflein  &  tous  Içs  exercices ,  &  fài- 
faient  les  fonctions  de  foldats.  Cette  inftitution  dura 
41.1  années.  On  fe  lafla  enfin  de  çettç  jeu neffe,  trop 
^ttÇcile  à  difciph'ner.  Mais  le  corps  des  Ingénieurs ,  que 
-  le  Roi  forma,  &  auquel  il  donna  les  réglemens  qu*il  fuit 
encore ,  eft  un  établiffement  à  jamais  durable.  Sous  lui 
Part  de  fortifier  les  places  fut  porté  à  la  perfedlion , 
par  le  Maréchal  de  hauban  &  fes  élèves ,  qui  furpalTè* 
rênt  le  Comte  de  Pagan,  41  conftruifit  ou  répara  cent 
dipqi^ante  places  de  guerre. 

Tour  foutenir  Ig  difoipline  militaire,  il  créa  dc^ 
lofpedeursrgen^rajjx ,  enfuite  des  Directeurs  ^  qui  ren- 
dirent compte  de  Tétat  des  troupes  ;  &  on  voyait  p^. 
leur  rapport ,  fi  les  CommiiTaires  des  guerres  avalent 
&it  leur  devoir.  . , 


: 


n  loftitua  rprdre  de  Sf,  Louis  ^  réopi|ipenfci  honpra« 
ble , pliis  briguçe  fouvent  que  la  fortune.  L'hôteldc^ 
Invalides  mit  lex;omhIe  aux  foins  qu'il  prit  pour  tf^ 
titer  d*ctre  bijen  fetvi» 

C'eft  par  de  tels  foins  ,  que  dès  Tan  16^2  il  eut  ceni^    ] 
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qnatre-^ringt  mille  hommes  cle  troupes  réglées  ,  & 
qo^augmentant  fes  forces  à  mefore  que  le  nombre  &  la 
puifTauce  de  fes  entremis  augmentaient , Jl eut  enfin, 
jufqu'à  quatre  cent  cinquante  mille  ho^imies  en  armes, 
en  comptant  les  troupes  de  la  marine. 

Avant  lui  on  n'avait  point  vu  de  fi  fortes  armées.  Ses 
ennemis  lui  en  oppofèrent  à  peine  d'auflfi  confldéra- 
Ues  :  mais  il  falait  qu'ils  fuflent  réunis.  Il  montra  ce 
que  la  France  {e(ile  pouvait  \  &  il  eut  toujours  ,  ou  de 
grands  fuccès ,  ou  de  grandes  reflburces. 

n  fut  le  pfemier  qui  en  tems  de  paix  donna  une 
image  &  une  leqon  complette  de  la  guerre.  Il  aiTembla 
à  Compiégne  foixante  &  dix  mille  hommes  en  169S. 
On  y  fit  toutes  les  opérations  d'une  campagne.  C'était, 
pour  rinftruétion  de  fes  trois  petits  -  fils.  Le  luxe  fit 
une  fête  fomptueufe  de  cette  école  nylitaire» 

^  Cette  même  attention  qu'il  eut  i  former  des  armées 
de  terre  nombrèufes  &  bien  difciplinées ,  même  avant 
d'être  en  guerre ,  il  l'eut  à  fe  donner  l'empire  de  la 
mer.  D'abord  le  peu  de  vaiffeaux  que  le  Cardinal  Mit^ 
zaxin  avait  lailfé  pourrir  dans  les  ports ,  font  réparés. 
On  en  iàit  acheter  en  Hollande ,  en  Suède  ;  &  dès  la  troi* 
fiéme  année  de  fon  gouvernement ,  il  envoyé  fes  forces 
maritimes  s'eifayer  a  Gigeri  fur  la  côte  d'Afrique.  Le' 
Duc  de  Bfaufort  purge  les  mers  de  pirates  dès  Tan 
166^  ;  &  deux  ans  après ,  la  France'  a  ^ans  fes  ports 
foixante  vaifleaux  de  guerre.  Ce  n'eft  là  qu'un  com- 
mencement  :  mais  tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  régle^ 
mens  &  de  nouveaux  efforts ,  il  fent  déjà  toute  fa  force. 
Il  ne  veut  pas  confentir  que  fes  vaifTeaùx  b-^iffent  leur 
pavillon  devant  celui  d'Angleterre.  En  vain  le  Confeil 
du  Roi  Charles  II  ihfifte  fur  ce  droit ,  que  la  force  » 
Finduftrie  &  le  tems  avaient  donné  aux  Anglais, 
Idnds  'XI V  écrit  au  Comte  à^EJhradt  fon  AmbaiTa,. 

âdeur  :    ,3  Le   Roi   d'Angleterre   ëc  fon   Chancelier' 
^  peuyent  voir  quelles  font  mes  forces  ;  mais  ils  ne 
»  voyent 

^9m^    ■        .       ^ 
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,5  voyent  pas  mon  cœur.  Tout  ne  m'tft  rien  à  regard 
jj  dcThonncur." 

n  ne  difaic  que  ce  qu'il  était  réfolu  de  foutenir  ;  &  en 
effet  rufurpation  des  Anglais  céda  au  droit  naturel  & 
à  la  fermeté  dé  Louis  XI V.  Tout  fut  égal  entre  les 
deux  nations  fur  la  mer.  Mais  tandis  quHl  veut  l'éga^ 
lité  avec  l'Angleterre ,  il  foutient  fa  fupérîôrité  avec 
fEfpagne.  Il  fait  baifler  le  pavillon  aux  Amiraux 
Espagnols  devant  le  fien ,  en  vertu  de  cette  préféance 
folemndle  accordée  ed  16  6%. 

Cependant  on  tfavaillé  d6  tous  cdtés  i  Tétablifie- 
ment  d'une  marine ,  capable  de  juiHfier  ces  fentimens 
de  hauteur.  On  bitit  la  ville  &  le  port  de  Rochefort 
à   Tembouchure    de   la  Charente.    On    enrôle  ,  on      f 

1^  enckife  des  matelots  ,  qui  doivent  fervir  ,  tantôt  fur  | 
les  vaifleau^  marchands ,  tantôt  fur  les  flottes  royaleSé  S 
Il  s'en  trouve  bientôt  foixante  mille  d'endaffés.  B 

Des  confeils  de  Conftru<ftion  font  établie  dans  les 
ports  «  pour  donner  aux  vaiiTeauX  la  forme  la  plus  avan- 
tageuie.  Cinq  arfenaux  de  marine  font  bitis  à  Breft,  à 
Rochefort ,  à  Toulon  ,  à  Dunkerque  ,  au  H^vre-de- 
Grâce.  Dans  l'année  1672  on  a  foixante  Vaifleaux  de 
ligne  ft  quarante  frégates.  Dans  l'année  1681  ilfe  trouve 
cent  quatre  -  Vingt  ^  dix  -  huit  vailTeaux  de  guei're ,  en 
comptant  les  allèges  ;  &  trente  galères  font  dans  le 
port  de  Toulon ,  ou  armées  ^  ou  prêtes  à  l'être.  Onze 
mille  hommes  de  troupes  réglées  fervent  fur  les  vaif- 
féaux  ;  les  galères  en  ont  trois  mille.  Il  y  a  cent  foi^^ 
xante-fix  mille  hoqimes  d'enclaiîes  9  pour  tous  les  fer^ 
vices  divers  de  la  marine.  On  compta  les  années  fui- 
▼antes  dans  ce  fervice  <  mille  Gentilshommes ,  ou  en- 
fans  de  famille,  fidfant  la  fonâion  de  foldals  fur  les 
vaifleaux  «  &  apprenant  dans  les  ports  tout  ee  qui  pré- 
eare  à  l'art  de  la  nayigadon  &  à  la  manoeuvre  :  ce  (ont 
les  Gardes-lAarinss  :  ils  étaient  lur  mer  ce  que  les^  ca< 
dets  étaient  fiir  terte.  On  les  avait  anititaés  en  x.67X> 
_        aUcU  di  Louir  XIV.  Tom.  H. 
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mais  en  pedt  nombre;  Ce  corps  a  été  ^éGole  »  d'où  font 
fortis  les  meilleurs  officiers  de  vaiffeaux. 

U  n'y  avait  point  eu  encor  de  Maréchaux  de  France 
dans  le  corps  de  la  marine  ;  &  c'eft  une  preuve , 
eombien  cette  partie  eflentielte  des  forces  de  la  France 
avait  été  ncgh'gée.  Jean  à^Etries  fut  le  premier  Ma- 
réchal en  1681.  II  parait ,  qu'une  des  grandes  atten- 
tions de  Louis  XIV  ^  était  d'animer  dans  tous  les 
genres  cette  émulation  fans  laquelle  tout  languit 

Dans  toutes  les  batailles  navales  ,  que  les  flottes 
Franqaifes  livrèrent ,  l'avantage  leur  demeura  toujours , 
iufqu'à  la  journée  de  la  Hogue  en  1692 ,  lorfque  le 
Comte  de  Tourviile ,  fuivant  les  ordres  de  la  Cour., 
^  attaqua ,  avec  quarante-quatre  voiles ,  une  flotte  de  |  > 
'  quatre-vingt-dix  vaiâeaux  Anglais  &  Hollandais  :  il  F 
m  i^fut  céder  au  nombre  :  on  perdit  quatorze  vaifTeaux  A 
V  du  premier  rang ,  qui  échouèrent  &  qu'on  brûla  pour  \  \ 
ne  les  pas  laifTer  au  ponvoir  des  ennemis.  Malgré 
cet  échec,  les  forces  maritimes  fe  foutinrent  toujours 
dans  la  guerre  de  la  fuccefQon.  Le  Cardinal  de  Fleuri 
les  négligea  depuis  dans  leloifir  d'une  heureufe  paix, 
feul  tem»  propice  à  les  rétablir. 

Ces  forces  navales  fervaîent  à  protéger  le  commerce. 
Les  colonies  delà  Martinique,  de  St.  Demingue  ,  du 
Canada  ,  auparavant  kmgtùi&ntes ,  fleorirenc  ;  mais 
avec  un  aTantage  qu'on  n'avait  point  efpéré  jofqu'a- 
lors;:€ar^depufs  itf^ç  ,  jufqu'à  166^  ,  ces  etablit&mens 
avaient  été  à  charge^ 

Eft  1 6^4, le  Roi  envoyé  mie  colonie  à  Cayenne  ; 
bientôt  après  une  autrv  à  Madagafcar.  I)  tentïe  toutes 
ks  voi^  lie  réparer  le  tort  &  4e  metlfeiir  qu'avait  eo 
fi  lon^éms  hi  France ,  de  négliger  Ik  mer ,  tandis  que 
ier  voifme  s'étaient  fermé  des  empifts  aux  «xtréatités 
dtt' inonde. 
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On  Toit  par  oc  fcul  coup  d'oeil ,  qoels  ohangamons 
LomisXIF  fit  dans  TEut  ;  chàngeftiens  utiles,  puif- 
qu'ils  fubfiftcnt.  Ses  Miniftres  le  feccHidèrent  à  Tenvi. 
On  leur  doit  fans  doute  tout  le  détail  ,  toute  Texé- 
outioil  j  mais  on  lui  doit  l'arrangement  général.  Il  eft 
certain  ,  que  les  Magifttats  n'euflent  pas  reformé  les 
loix ,  que  Tordre  n'eût  pas  été  remis  dans  les  finan- 
ces ,  la  difcipline  introduite  dans  les  armées ,  la  po- 
lice générale  dîins  le  Royaume  ;  qu'on  n'eût  point  eu 
de  flottes  ;  que  les  arts  n'euffent  point  été  encoura- 
gés ;  &  tout  côIa  de  concert ,  6c  en  même  tems ,  avec 
perfévérance  ,  &  fous  difFérens  Miniftres  ,  s'il  ne  fe 
fût  trouvé  un  maître ,  qui  eût  en  général  toutes  ces 
grandes  vues ,  avec  une  volonté  ferme  de  les  remplir.  ^^ 

II  né  fépâfa  |Jdînt  là  propre  gloire  de  Tavanhge  de 
là  France,  A  H  rte  regarda  pas  le  Royaume  du  même 
tieil  dont  un  Seigneur  regarde  fa  terre ,  dt  kqudld  I 
il  tire  tout  ce  qu'il  péut ,  pour  ne  vivre  que  dans  les  M 
plaifîrs.  Tout  Roi  qui  aime  la  gloire  ,  aime  le  biett  ^ 
public  :  il  n'avait  plus  ni  Cotbert  ni  Louvoù  ,  lorf- 
que  vers  l'an  iôçg  il  ordonna  pour;  l'ihftruftlon 
du  Duc  de  ËoUrgogne  ^  qtie  chaque  Intendant 
fit  une  defcrifitjcfn  détaillée  dé  fa  province,  far- 
là  on  pouvait  âvôi^  Une  notice  exacte  du  Royau-^ 
me ,  &  un  dénombren^ent  jufte  des  peufsles.  L'ou- 
Vràgefut  utile ,  quoique  tôuS  les  Intendant  n'eulfent 
pas  la  capacité  &  l'attention  de  Mohfitiur  de  tocmoi^ 
gnon  de  Bâviile,  Si  on  avait  rempli  les  vues  du  Roi 
fur  chaque  province*,  dèmme  elles  te  furcht  pat  ce 
Magiftrtft  dans  lé  dénombrement^u  Languedoc, œ 
recueil  de  fiiémotres  eût  été  Iiq  des  plus  beaux  no- 
nument  du  fiéole^  II.  y  en  a  quelques-uns  de  bien, 
fkits  ;  mais  on  matnqtta  le  plan  eii  n'aflfojètttiTant  pto 
tous  les  Intendans'au  même  ordres  II  èAt  été  à  dé- 
lirer )  que  chacun  etc  donné  par  colonhcti  un  état  in 
nombre  des  habitatis  de  ciiaque  cleâioil  /doé  nobles  9^; 
des  oitoyens-4  «ks  laboUreuiîs  ^éet.BrtiiGin^ ,  des  !fna>' 
nœuvres  ,  des  beftiaux  de  toute  efpèce,  des  befwifs» 
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des  médiocres  &  des  mauraifes  terres  ,  de  tout  le 
cierge  régulier  &  fécuiier ,  de  leurs  revenus ,  de  ceux 
des  villes ,  de  ceux  des  communautés. 

Tous  ces  objets  font  confondus  dans  la  plupart 
des  mémoires  qu'on  a  donnés  :  les  matières  y  font 
peu  approfondies  &  peu  exaAes  :  il  faut  y  chercher 
fouvent  avec  peine  les  connaifTances  dont  on  a  befoin , 
&  qu'un  Miniftre  doit  trouver  fous  fa  main  &  em- 
brafler  d'un  coup  d'œil ,  pour  découvrir  aifément  les 
forces ,  les  befoins ,  &  les  reifources.  Le  projet  était 
excellent  ;  &  une  exécution  uniforme  ferait  de  la  plus 
grande  utilité. 

Voilà  en  général  ce  que  Louh  XIV  fit  &  eflaya , 
pour  rendre  fa  nation  plus  floriffantè.  Il  me  femble  y 
qu'on  n,e  peut  ^uères  voir  tous  ces  travaux  &  tous 
ces  efforts  j  fans  quelque  reconnalffance  ,  &  fans  être 
animé  du  bien  public ,  qui  les  infpira.  Qu'ot^  fe  re- 
préfcnte  ce  qu'était  le  Royaume  du  tems  de  la  Fronde, 
&  ce  qu'il  eft  de  nos  jours.  Loms  XIV  fit  plus  de 
bien  à  fa  nation ,  que  vingt  de  fes  prédéceffeurs  en- 
femble  ;  &  il  s'en  faut  beaucoup  >  qu'il  fit  ce  qu'il 
auraft  pu.  La  guerre,  qui  finit  par  la  paix  de  Rif- 
vick  ,  commença  la  ruine  de  ce  grand  commerce , 

3ue  fon  Miniftre  CoJbert  avait  établi  ;  &  la  guerre 
e  la  fuccei&on  l'acheva* 

S11  avait  employé  à  embellir  Parié ,  i  finir  le  Lou- 
vre ,  les  fommes  immenfes  que  coûtèrent  les  aque- 
ducs &  les  travaux  de  Maintenon ,  pour  x;onduire  des 
eaux  à  Verfailles  ,  travaux  interirompus  &  devenus 
inutiles;  s'il  avait  dépenfé  à  Paris^la  cinquième  par- 
tie de  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  forctr  la  nature  à 
Verfailles  ;  Paris  ferait  dans  toute  fon  étendue  aufli 
beau -qu'il  l'eft  du  cAté  des  Tuileries  &  du  pont- 
royal  ,  &  feraic  devjeau  la  plus  magnifique  ville  de 
Tuttiv^rs.^  V    » 
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Ceft  beaucoup  d'avoir  réformé  les  loix  :  mais  la 
chicane  n*a  pu  être  écrafée  par  la  juftice.  On  penfa 
à  rendre  la  jurifprudence  uniforme  ;  elle  Teft  dans 
les  affaires  criminelles  ,  dans  celles  du  commerce , 
dans  la  procédure  :  elle  pouratt  Tétre  dans  les  loix 
qui  règlent  les  fortunes  des  citoyens.  Ceft  un  très 
grand  inconvénient ,  qu'un  même  tribunal  ait  à  pro- 
noncer fur  plus  de  cent  coutumes  différentes.  Dos 
droits  de  terres  ,  ou  équivoqiues ,  ou  onéreux ,  ou  qui 
gênent  la  fociété ,  fubfîftent  encore ,  comme  des  ref- 
tes  du  gouvernement  féodal  ,  qui  ne  fubfifte  plus. 
Ce  font  des  décombres  d'un  bâtiment  gothique  ruinés. 


; 


i 


Ce  n'eftpas  qu'on  prétende  que  les  différent  ordres 
de  l'Etat  doivent  être  afTujettis  i  la  même  loi.  On 
icnt  bien  que  les  ufages  de  la  Nobleife ,  du  Clergé , 
des  Magiftrats ,  des  cultivateurs ,  doivent  être  diffé- 
rens  ;  mais  il  eft  à  fouhaiter  fans  doute  que  chaque 
ordre  ait  fa  loi  uniforme  dans  tout  le  Royaume ,  que 
ce  qui  eft  jufte  ou  vrai  dans  la  Champagne ,  ne  foit 
pas  réputé  faux  ou  injufte  en  Normandie.  L'unifor- 
mité en  tout  genre  d'adminiftration  eft  une  vertu  ; 
mais  les  difficultés  de  ce  grand  ouvrage  onfe  ef&ayé. 

Lotus  XIV  aurait  pu  fe  paffer  plus  aifément  de  la 
reflburee  dangereufe  des  traitans  ,  où  le  réduifit  l'an- 
ticipation qu'il  fit  prefque  toujours  fur  fes  revenus, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  des  finances. 

S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  fuffifait  de  fa  volonté  pour 
faire  changer  de  religion  à  un  million  d'hommes,  la 
France  n*eût  pas  perdu  tant  de  citoyens.  (  ^  )  Ce  pays 
cependant ,  malgré  fes  -fecouifes  &  fes  pertes ,  eft  en- 
cor  un  des  plus  floriffans  de  la  terre ,  parce  que  tout 
le  bien  qu'a  fait  Louis  XIV  fubfifte ,  &  que  le  mal 
qu'il  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans  des  tems  ora- 
geux ,  a  été  réparé.   Enfin  la  poftérité ,  qui  juge  les 

(  f  )  V9yez  le  chapitre  du  Calvînifme. 
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Roift,&  dont  ils  dbiveni  aveir  toàioiurs  lejogemont 
doTapt  les  y^DX  %  arouer» ,  en  pcrant  les  vçr^ur  éS:  let 
faibleffesdf  ce  Mpnarque ,  que  quoiqu'il  ct)t  é^étrpp 
Joué  pendant  fa  vie ,  il  mérita  de  l'être  à  jamais  ;  & 
qu'il  fut  digne  de  la  ftatue  qu'on  lui  a  érigée  à  JVlont- 
pellier ,  avec  une  infcription  latine ,  dont  le  fen$  eft: 
jI  Louis  le  grand  après  fa  mort.  Don  UJiaris  ,  homme 
d'Etat ,  qui  a  écrit  fur  les  finances  &  le  commerce 
d'pfpagnc ,  appelle  Loms  XIV  ^  un  homme  prodigieux,. 

Tous  les  changèmens  ,  qu'on  vient  de  voir  dana 
le  gouvernement  &  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat , 
en  produifirent  néceflairement  un  très  grand  dans 
les  moeurs.  L'efpfit  de  fadtion  9  de  ftireur  &  de  ré- 
bellion ,  qui  podédait  les  citoyens  depuis  le  tema  de 
François  II  ^  devint  une  émulation  de  fervir  le  Prince. 
Les  Seigneurs  des  grandes  terres  n'étant  plus  canton^ 
nés  chez  eux ,  les  Gouverneurs  ât$  provinces  n'ayant 
plus  de  poftes  importans  à  donner  ,  chacun  forrgca  à 
ne  mériter  de  graoes  que  celles  du  Souverain  ;  & 
l^Ëtat  devint  un  tout  régulier ,  dont  chaque  ligne  abou« 
tit  au  centre. 

C'efl  là  ce  qui  délivra  la  Cour  des  fadions  &  des 
ednfpû'aticins  y  qui  avaient  troublé  l'Etat  pe)idani  tant 
d'années.  Il  n'y  eut  fous  l'adminiiîration  de  LouiM 
^IV  qu'une  feule  conjuration  en  1674 ,  imaginée  pat 
la  Truaumonû ,  GenûUtomme  Normand  pejrdu  de  dé- 
bauches &  de  dettes  ,  &  embraffée  par  un  homme 
de  |a  maifon  de  Roban  ,  grand  Veneur  do  France , 
qjui  avait  beaucoup  de  qourage  &  peu  de  prudence, 
ta  hauteur  &  la  dureté  du  Marquis  de  Louvois  l'a- 
iraient  irrité  au  point  qu'en  fortant  de  fon  audience 
il  entra  tout  ému  &  hor$  do  lui-même  cheï  Monfieur 
de  Caumartin  ^  Â  le  jettani  fur  un  lit  de  repos.  Il 
faudra ,  dit-il ,  que  ce. . .  louvois  meuro  W  moi.  Cm- 
marim  niB  prit  cQi^  emportement  que  pour  une  coleie 
paflagère.  Mais  le  lendemain  ce  même  jeune  homme 
lui  ayant  demandé  a*il  croyait  lea  peuplea  de  îJj)r- 
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nandie  affie^ftiônnés  an  goiiTcrnemetit ,  il  entrevît  des 
defleins  dangereux.  Les  tems  dt  la  Fronde  font  paf- 
féSflui  dit-il;  croyez -moi,  vous  vous  perdrez,  é: 
vous  ne  ferez  regretté  de  perfortne.  Le  Chevalier  ne 
le  crut  pas;  il  fe  jeltaà  corps  perdu  dans  la  confpi- 
ration  de  la  Truaumont.  Il  n'entra  dans  ce  complot 
qu'un  Chevalier  de  Ptéattx ,  neveu  de  la  Truattntont , 
qui  féduit  par  fon  oncle ,  féduifit  fa  maitreffe  la  Mar- 
quife  de  Villiers.  Leur  but  &  leur  èfpérance  n'étaient 
pas  &  ne  pouvaient  être  de  fe  faire  un  parti  dans  le 
Royaume.  Ils  prétendaient  feulement  vendre  &  liv/er 
Quillebeuf  aux  Hollandais  ,  &  introduire  les  ennemis 
en  Normandie.  Ce  fut  plutôt  une  lâche  trahifon  mal 
ourdie  ,  qu'une  confpiration.  Le  fuppiice  de  tous  le; 
coupables  fut  le  feul  événement  que  produîfit  ce  crime 
infenfé  &  inutile  ,  dont  à  peine  on  fe  fouvient  au- 
jourd'Jiui.  \ 

iS'il  y  eut  quelques  féditions  dans  les  provinces ,  M 
ce  ne  furent  que  de  fkibles  émeutes  populaires  aifé- 
ment  réprimées.  Les  Huguenots  même  furent  toujours 
tranquilles  ,  Jufqu'au  tems  où  l'on  démolit  leurs  tei^ 
pies.  Enfin  le  Roi  parvint  à  faire ,  d'une  nation  juf- 
ques-là  turbulente  ,  un  peuple  paifible ,  qui  ne  fut  dan- 
gereux qu'aux  ennemis ,  après  l'avoir  été  à  lui-même 
pendant  plus  de  cent  années.  Les  mœurs  s'adouci- 
rent ,  fans  faire  tort  au  courage. 

Les  maifons  ,  que  tous  les  Seigneurs  bâtirent^  ou 
achetèrent  dans  Paris,  &  leurs  femmes  qui  y  vécu- 
rent avec  dignité ,  formèrent  des  écoles  de  politefle, 
qui  retirèrent  peu-à-peu  les  jeunes  gens  de  cette  vie 
de  cabsnret ,  qui  fut  encore  longtems  à  la  mode  ,  & 
qui  n'infpirait  qu'une  débauche  hardie.  Les  mœurs 
tiennent  à  fi  peu  de  chofe ,  que  la  coutume  d'aller  à 
cheval  dans  Paris  entretenait  une  difpofition  aux  que- 
relles fréquentes  ,  qui  cefTèrent  quand  cet  ufage  fut 
aboli.  La  décence ,  dont  on  fut  redevable  principa- 
lement  aux  femmes  qui  raffemblèrent  la  fociécé  chez 
_  M   iiij 
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elles ,  rendit  les  erprits  plus  agréables  ;  &  la  leâure 
les  rendit  à  la  longue  plus  folides.  Les  trahifons  & 
les  grands  crimes ,  qui  ne  déshonorent  point  les  honii- 
mes  dans  les  temsde  fadlîon  &  de  trouble,  ne  furent 
prefque  plus  connus.  Les- horreurs  des  Brinvilliers 
&  des  Voijms  ne  furent  que  de$  orages  paflagers , 
fi3ps  un  ciel  d'ailleurs  ferein ,  &  il  ferait  auffi  dérai- 
ibnnable  de  condamner  une  nation  fur  les  crimes  écla- 
tans  de  quelques  particuliers ,  que  de  la  canonifer  fur 
la  réfbrmç  de  la  Trappe. 

Tou$  les  difFérens  états  de  la  vie  étaient  aupanu- 
vant  reconnaiflables ,  par  des  défauts  qui  les  caradté- 
tifaient.  Les  militaires  &  les  jeunes  gens  qui  fe  defti- 
naienc  à  la  profeflion  des  armes ,  avaient  une  vivacité 
emportée  ^  les  gens  de  juftice  une  gravité  rebutante , 
à  quoi  ne  contribuait  pas  peu  Tufage  d'aller  toujours 
en  robe,  même  à  la  Cour.  Il  en  était  de  même  des 
univerfités  &  des  médecins.  Les  marchands  portaient 
encor  de  petites  robes  ,  lorfqu'îls  s'aflçmblaient  ^ 
Qu'ils  allaient  chez  les  Minières  ;  &  le^  plus  grands 
commerqans  étaient  alors  des  hommes  groffiers.  Mais 
les  majfons ,  les  fpeâaçles ,  les  promenades  publiques , 
où  l'on  commentait  à  fe  raffembler  pour  coûter  une 
vie  plus  douce ,  rendirent  peu -à- peu  l'extérieur  de 
tous  les  citoyens  prefque  femblable.  On  s'apperqoît 
aujourd'hui  jufques  dans  le  fond  d'une  boutique ,  que 
la  polftefTe  a  gagné  toiites  les  conditions.  Les  provinces 
feiontreflenties  avec  le  tems  de  tous  les  changèmens. 

On  çil  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxe ,  que 
dans  le  goût  &  dans  la  commodité.  La  foule  de  pa- 
ges &  de  domeftiques  de  livrée  a  difparu ,  pour  met- 
tre plus  d'aifance  dans  Pintér  ieur  des  maifons.  On  à  laif- 
fé  la  vaine  pompe  &  le  fafte  extérieur  aux  nations,  chez 
lefquelles  on  ne  fait  encor  que  fe  montrer  en  public, 
&  oii  l'on  ignore  l'art  de  vivre. 

-         L'extrême  facilité  introduite  dans  le  commerce  du 
A      monde ,  PaiFabilité,  la  fimplîcité  ,  la  culture  de  l'ef- 
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prit ,  ont  fait  de  Paris  une  ville ,  qui  pour  la  douceur 
de  la  yje  l'emporte  probablement  de  beaucoup  fur 
Rome  &  fur  Athènes ,  dans  le  tems  de  leur  fplendeur. 

Cette  foule  de  fecours  toujours  promts  ,  toujours 
ouverts  pour  toutes  les  fciences ,  pour  tous  les  arts ,  les 
goûts  &  les  befoins  ;  tant  d'utilités  folides  réunies  avec 
tant  de  chofes  agréables  jointes  à  cette  firanchife  par« 
ticulière  aux  Parifîens  ;  tout  cela  engage  un  grand  nom- 
bre d'étrangers  à  voyager  ou  à  faire  leur  féjour  dans 
cette  patrie  de  la  fociété.  Si  quelaues  natifs  en  for- 
cent ,  ce  font  ceux  qui  appelles  ailleurs  par  leurs  ta- 
lens  font  un  témoignage  honorable  à  leur  pays ,  ou 
c'eft  le  rebut  de  la  nation  qui  efla^e  de  profiter  de  la  con- 
fidératîon  qu'elle  infpire ,  ou  bien  ce  font  des  émigrans 
qui  préfèrent  encor  leur  religion  à  leur  patrie ,  & 
qui  vont  ailleurs  chercher  la  mifère  ou  la  fortune ,  à 
l'exemple  de  leurs  pères  chafles  de  France  par  la  &• 
taie  injure  faite  aux  cendres  du  grand  Henri  IV  ^ 
lorfqu'on  anéantit  fa  loi  perpétuelle  appellée  VEdit 
de  liantes  :  ou  enfin  ce  font  des  officiers  mécontens 
du  Miniftère,  des  accufés  qui  ont  échappévdux  for- 
mes rigoureufes  d'une  juftice  quelquefois  mal  admi- 
niftrée  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  pays  de 
la  terre. 

.  On  s'eft  plaint  de  ne  plus  voir  à  la  Cour  autant  de 
hauteur  dans  les  efprits  qu'autrefois.  Il  n'y  a  plus  en 
effet  de  petits  tyrans ,  comme  du  tems  de  la  Fron- 
de &  fous  Louis  XIII  ^  &  dans  les  fiécles  précédons^ 
Mais  la  véritable  grandeur  s'eft  retrouvée  dans  cette 
foule  de  Noblefle  ,  fi  longtems  avilie  à  fervir  aupa- 
ravant des  fujets  trop  puifTans.  On  voit  des  Gentils- 
hommes ,  des  citoyens ,  qui  fe  feraient  crus  honorés 
autrefois  d'être  domeftiques  de  ces  Seigneurs ,  deve- 
nus  leurs  égaux  &  très  fouvent  leurs  fupérieurs  dans 
le  fervice  militaire  ;  &  plus  le  fervice  en  tout  genre 
prévaut  fur  les  titres ,  plus  un  Etat  eft  floriflant. 
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it^  Finances.- 

On  8  comparé  le  fîécle  de  Louis  XIV  à  celui 
é^'Au^uJie.  Ce  n'eft  pas  que  la  puifTance  &  les  évé- 
nemens  perfonnels  foiene  comparables.  Rome  &  Au* 
gufle  étaient  dix  fois  plus  confidérables  dans  le  mon- 
de,  que  Louis  XIV  &  Paris.  Mais  il  faut  fe  fouve- 
mt ,  qu'Athènes  a  été  égale  à  l'Empire  Romain ,  dans 
joutes  les  çhofes  qui  ne  tireiit  pas  leur  prix  de  la 
ferce  &  de  la  puifTance.  Il  iauti  encor  fonger  ^  que 
s'il  n'y  a  rien  aujourd'hui  dans  le  monde  tel  que  l'an^t 
tienne  Rome  &  qu'Augufti ,  cependant  toute  l'Eu- 
rope  eniemble  eft  très  fupérieure  à  tout  l'Empire  Ro* 
nntin.  U  n'y  ayait  du  t6m$  A^Aumfte  qu'une  feule 
nation ,  &  il  y  en  a  aujourd'hui  plufieurs ,  policées  ^ 
guerrières ,  éclairées ,  qui  pofTèdent  des  arts  que  les 
Grecs  &  les  Romains  ignorèrent  ;  &  de  ces  nations 
U  n'y  en  a  aucune ,  qui  ait  eu  plus  d'éclat  en  tout 
genre  depuis  environ  un  fiécle ,  que  la  nation  for- 
mée en  quelque  forte  par  Louis  XIV. 

CHAPITRÉ    TRENTIÈME. 

Finances  6?  Riglemens. 

SI  on  compare  l'adminîftratîon  de  Colbert  à  toutes 
les  adminiftrations  précédentes ,  la  poftérité  ché- 
rira cet  homme ,  dont  le  peuple  infcnfé  voulut  dé^ 
chîrer  le  corps  après  fa  mort.  Les  Français  lui 
doivent  certainement  leur  induftrie  &  leur  com- 
merce ,  &  par  çonféquent  cette  opulence  ,  dont 
les  fources  diminuent  quelquefois  dans  la  guerre, 
mais  qui  fe  rouvrent  toujours  avec  abondance  dans 
la  paix.  Cependant  en  1672  on  avait  encor  l'ingra- 
titude de  rejctter  for  Colbert^  la  langueur ,  qui  com-' 
menqait  à  fe  fiiire  fentir  dans  les  nerfs  de  l'État.  Un 
Boifguitlfert^  Lieutenant-général  au  bailliage  de  Roueii, 
Ji     fit  imprimer  dans  ce  tems-là  le  détail  de  la  France    » 
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tn  deux  petits  volumes ,  &  prétendit  que  tout  a?ait 
été  en  déeadence  depuis  1660.  C'était  précifément 
le  contraire.  La  France  n'avait  jamais  été  fi  floriC* 
fante ,  que  depuis  la  mort  du  Cardinal  JUazarin  juf» 
qu'à  la  guerre  de  1^89  ;  &  même  dans  cette  guerre 
te  oorps  de  l'Etat  i  Gommen<;ant  à  être  malade ,  fe 
foutint  par  la  vigueur  que  Colbift  avait  répandue 
dans  tous  fes  membres.  L'auteur  du  Dittdi  préten- 
dit ,  que  depuis  iddo  les  biens  -  fonds  du  Royaume 
avaient  diminué  de  quinze  cent  millions.  Rien  n*é« 
tait ,  ni  plus  faux ,  ni  moins  vraifemblable.  Cepen- 
dant fes  argumens  captieux  perfua^érent  ce  paradoxe 
ridicule,  à  ceux  qui  voulurent  être  perfuadés.  C'eft 
aînfi  qu'en  Angleterre ,  dans  les  tems  les  plu»  florin 
fans  9  on  voit  cent  papiers  publics ,  qui  démontrent 
que  l'Etat  eft  ruiné. 

9  11  était  plus  aifé  en  France  qu'ailleurs  9  de  décrier  A 
le  miniftèrc  des  finances  dans  l'efprit  des  peuples.  Ce  ■ 
mîniftère  eft  le  plus  odieux  ,  parce  que  les  impôts  le  ^ 
font  toujours  :  il  régnait  d'ailleurs  en  général  dans  ta 
finance ,  autant  de  préjugés  ft  d'ignoranee ,  que  dans 
la  philofophie. 

On  s'cft  înftruît  fi  tard ,  que  de  nos  jours  même , 
on  a  entendu  en  1718  le  Parlement  en  corps  dire  au 
Bqc  d'Orléans  ,  que  la  valeur  intrinfèque  du  marc 
à^argent  eft  de  vingt-cinq  livres  ;  comme  s'il  y  avait  une 
autre  valeur  réelle  intrînfêque  ,  que  celle  du  poids 
&  du  titre;  &  le  Duc  d'Orléans  ,  tout  éclairé  qu'il 
étaî( ,  ne  le  fut  pas  affez ,  pour  relever  cette  méprife 
du  Parlement. 

Calbert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de 
la  fctence  &  du  génie.  Il  commença  comme  le  Duc 
de  SulU  pas  arrêter  les  abus  6c  les  pillages  qui  étaient 
énormes.  La  recette  fut  fimplifiée  autant  qu'il  était 
pofiible  ;  &  par  une  eeconomie  qui  tient  du  prodige  ^ 
il  augmenta  le  tréfor  du  Roi  en  dimÎBHant  les  tail- 
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les.  On  voit  par  l'édit  mémorable  de  1664  9  <iu'îl  Y 
avait  tous  les  ans  nn  million  de  ce  tems  -  là  deitiné 
à  Tencouragement  des  manufadures  &  du  commerce 
maritime.  Il  négligea  fi  peu  les  campagnes  abandon- 
nées jufqu'à  lui  à  la  rapacité  des  traitans ,  que  des 
négocians  Anglais  s'étant  adrefTés  à  Mr.  Coibert  de 
Croijp  fon  frère ,  ambaiTadeur  à  Londres  ,  pour  four- 
nir en  France  des  beftiaux  dlrlande  &  des  falaifons 
pour  les  colonies  en  1667,  le  Contrôleur  -  général  ré- 
pondit que  depuis  quatre  ans  on  en  avait  à  reven- 
dre aux  étrangers. 

Pour  parvenir  à  cette  heureufe  adminiftration ,  il 
avait  falu  une  Chambre  de  juftice ,  &  de  grandes  ré- 
formes. Il  fut  obligé  de  retrancher  huit  millions  & 
plus  de  rentes  fur  la  ville ,  acquifes  à  vil  prix ,  que 
l'on  rembourfa  fur  le  pied  de  Tachât.  Ces  divers  chan- 

Sgemens  exigèrent  des  édits.  Le  Parlement  était  en 
poiTeffion  de  les  vérifier  depuis  François  L  II  fut 
propofé  de  les  enrégiftrer  feulement  à  la  Chambre  des 
comptes ,  mais  Tufage  ancien  prévalut.  Le  Roi  alla 
lui-même  au  Parlement  faire  vérifier  fes  édits  en  166^ 

Il  fe  fouvenaît  toujours  de  la  Fronde ,  de  l'arrêt 
de  profcription  contre  un  Cardinal  fon  premier  Mi- 
siUre ,  des  autres  arrêts  par  lefquels  on  avait  faifi  les 
deniers  royaux ,  pillé  les  meubles  &  l'argent  des  ci- 
toyens attachés  à  la  Couronne.  Tous  ces  excès  ayant 
commencé  par  des  remontrances  fur  des  édits  con- 
cernant les  revenus  de  l'Etat ,  il  ordonna  en  1667 
que  le  Parlement  ne  fit  jamais  de  repréfentatlon  que 
dans  la  huitaine,  après  avoir  enrégiftré  avec  obéif- 
fance.  Cet  édit  fut  encor  renouvelle  en  1675.  Aufli 
dans  tout  le  cours  de  fon  adminiftration  il  n'efluia 
aucune  remontrance  d'aucune  Cour  de  judicature» 
excepté  dans  la  fatale  année  de  1709  ,  où  le  Parle- 
ment de  Paris  repréfenta  inutilement  le  tort  que  le 
Miniftre  des  finances  faifait  k  l'Etat  par  la  variation 
du  prix  de  Tor  &  de  l'argent. 
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Prefque  tous  les  citoyens  ont  été  perfaadés  que  fi 
le  Parlement  s'était  toujours  borhé  à  faire  fentir  au 
Souverain  en  connaiiTance  de  caufe ,  les  malheurs  dp 
les  befoins  dulpeuple ,  les  dangers  des  impôts,  les  pé- 
rils encor  plus  grands  de  la  vente  de  ces  impj6ts  à 
des  traitans  qui  trompaient  le  Roi  &  opprimaient  le 
peuple  ,  cet  ufage  des  remontrances  aurait  çté  une 
reffourc&Tacrée  de  TEtat ,  un  frein  à  l'avidité  des 
financiers ,  &  une  lec;on  continuelle  aux  Miniftres. 
Mais  les  étranges  abus  d'un  remède  fyfalutaire  avaient 
tellement  irrité  Louis  XIV,  qu'il  ne  vit  que  les 
abus ,  &  profcrivit  le  remède.  L'indignation  qu'il  con-» 
ferva  toujours  dans  Ton  cœur  fut  portée  fi  loin ,  qu'en 
1669  il  alla  encor  lui-même  au  Parlement  pour  y  ré- 
voquer les  privilèges  de  nobkfie  qu'il  avait  accor- 
dés dans  fa  minorité  en  1644  à  toutes  les  Cours  fu- 
périeures. 

Maiç  malgré  cet  édit  enrégiilré  en  préfence  du  Roi ,     S 
l'ufage  a  fubfifté  de  laiiTef  jouir  de  la  nobléfle  tous 
ceux  dont  les  pères  ont  exercé  vingt  ans  une  charge 
de  judicature  dans  une  Cour  fupérieure,  ou  qui  font 
morts  dans  leur§  emplois. 

En  mortifiant  ainfi  une  compagnie  de  Magifirats , 
il  voulut  encourager  la  NobleiTe  qui  défend  ta  patrie, 
A  les  agriculteurs  qui  la  nourrirent.  Déjà  par  fon 
édit  de  1666  il  avait  accordé  deux  mille  francs  de 
pénfion ,  qui  en  font  près  de  quatre  aujourd'hui ,  à 
tout  Gentilhomme  qui  aurait  eu  douze  enfans  ,  &: 
mille  à  qi^i  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette  gra- 
tification était  afiurée  à  tous  les  habitans  des  villes 
exemptes  de  tailles  ;  &  parmi  les  tailUblcs  tout  père 
de  famille  qui  avait ,  ou  qui  avait  eu  dix  enfans  »  était 
A  l'abri  de  toute  impofition. 

n  eft  vrai  que  le  Miniilre  Coîbert  ne  fit  pas  tout  ce 
qu'il  popyait  faire  ^  encor  moins  ce  qu'il  voulait.  Les 
hommes  n'étaient  pas  alors  affez  éclairés  ;  &  dans  un 
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grand  Royatime  il  y  ft  MAjotm  d«  gfttnds  «bot.  La 
tallte  arbicraire ,  la  lAultiplicité  d«8  droits  ^  Ids  doua- 
fies  de  province  à  provinci  qui  rendeiic  une  partie 
de  la  France  étrangère  à  l'autre  Se  même  «tinemie  ^ 
Pinégalîtc  des  meflirtSf  d'une  ville  à  Pautfe  ,  vingt 
autres  maladies  du  corpt  politique  ne  purent  être 
gttéries. 

La  plus  grande  faute  qu'on  reproché  à  ce  Mînîftre 
eft  de  n'avoir  pfts  ofé  encourager  l'exportation  des 
bleds.  11  y  avait  longtems  qu'on  n'crt  portait  plus  à 
l'étranger.  La  culture  avait  été  négligée  dans  les  ora« 
gès  du  miniftère  de  Rtcbelieu  s  elle  le  fut  davantage 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Fronde.  Une  famine 
en  1661  acheva  la  ruine  des  campagnes,  ruine  pour- 
tant  que  la  nature  fécondée  du  travail  eft  toujours 
prête  à  réparer.  Le  Parlement  de  Paris  rendit  dans 
cette  année  malheureufe  un  arrêt  qui  paraifTaic  jufte 
dans  fon  principe ,  mais  qui  fut  prefque  aufli  funefte 
danâ  les  conféquences  que  tous  les  arrêts  arrachés  à 
cette  compagnie  pendant  la  guerre  civile.  Il  fut  dé- 
fendu aux  marchands ,  fous  les  peines  les  plus  gra- 
ves ,  de  contradter  aucune  aflbciation  pour  ce  com- 
merce ,  &  à  tous  particuliers  de  faire  un  amas  de 
grains.  Ce  qui  était  bon  dans  une  dtfette  pafTagère 
devenait  pernicieux  \  la  longue,  &  décourageait  tous 
les  agriculteurs.  CafTér  un  tel  arrêt  dans  un  tems  de 
crifc  &  de  préjugés ,  c'eût  été  foulevér  les  peuples. 

Le  Miniftre  h'eut  d'autre  reltource  que  d'acheter 
chèrement  chez  les  étrangers ,  les  mêmes  bleds  que 
les  Français  leur  avaient  précédemment  vendus  dans 
les  années  d'abondance.  Le  peuple  fut  nourri ,  mais 
il  en  coûta  beaucoup  à  l'Etat  ;  &  l'ordre  que  Mon- 
fieur  Coîbert  avait  déjà  remis  dans  les  énances  ren- 
dit cette  perte  légère. 

La  crainte  d6  retomber  dans  la  difétté  féhna  nos 
IfOrei  à  l'expimajtion  du  bled.  Chaque  întendânt  émi 
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fa  province  fe  fit  même  un  mérite  de  s'oppofer  au 
tranfpoft  des  grains  dans  la  province  voifine.  On  ne 
pat  dans  les  bonnes  années  vendre  fes  grains  que 
par  une  requête  au  Confeil.  Cette  fatale  adminif&a- 
tion  femblait  excnfable  par  Texpérience  do  paffé.  Tout 
le  Confeil  craignait  que  le  commerce  do  bled  ne  le 
formât  de  racheter  encor  à  grands  frais  des  auttes  na^ 
tions  une  denrée  fi  néceflaire ,  que  l'intérêt  &  l'im- 
prévoyance des  oiltivateors  aurait  vendu  à  vil  prix. 

Le  laboureur  alors  plus  timide  que  le  Confeil  crai- 
gnit de  fe  ruiner  à  créer  une  denrée  dont  ii  ne  pou- 
vait cfpérer  un  grand  profit  ;  &  les  terres  ne  furent 
pas  auili  bien  cultivées  qu'elles  auraient  dâ  l'être, 
'îoutes  les  autres  branches  de  Tadminifiration  éunt 
floriifantes  empêchèrent  Colbert  de  remédiet  au  dé- 
faut fie  la  principale. 

Ceft  la  feule  tache  de  ton  minifière  ;  elle  eft  gran- 
de ;  mais  ce  qui  Texcufe ,  ce  qui  prouve  combien  il 
t&  mal-aifé  de  détruire  les  préjugés  dans  l'adminif- 
tr^tion  Franqaife ,  &  cononne  il  eft  difficile  de  &ire 
le  biea,  c'eft  que  cette  fiiute  fentie  par  tous  les  ci- 
toyens habiles  »  n'a  été  réparée  par  ai^cun  Miniilre 
pendant  cent  années  entières ,  ju(qu'à  l'époque  mé- 
morable de  1764 1  où  un  Contrôleur  -  général  plus 
éclairé  a  tiré  la  France  d'une  mifère  profonde  ,  en 
rendant  le  commerce  des  grains  libre  ,  avec  des  ttù 
trii^ona  à-peu-près  femblables  à  celles  dont  on  ufe 
en  Anglet^re. 

Colbert^  pour  fournir  à  la  fois  aux  dépenfes  des 
guerres  ,  des  bàtimens  &  des  plaiiirs ,  fut  obligé  de 
rétablir  vers  l'an  1672  ce  qu'il  avait  voulu  d'abord 
abolir  pour  jamais  ;  impôts  en  parti ,  rentes ,  charges 
nouvelles ,  aogmdntatfoïYS  de  gage^;  enfin  ce  qui  fon- 
dent l'Btac  quelque  tema ,  &  rcMre  pour  de^ 
fiédes. 
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n  fut  emporté  hors  de  fes  mefares  ;  car ,  par  tou- 
tes les  inftrudtions  qui  reftent  de  lui,  on  voie  qu'il 
était  perfuadé,  que  la  richefle  d'un  pays  ne  confifte 
que  dans  le  nombre  des  habitans ,  la  culture  des  ter- 
res ,  le  travail  induitrieux  &  le  commerce  :  on  voit , 
que  le  Roi  poffédant  très  peu  de  domaines  particu- 
liers ,  &  n'étant  que  radminiftrateur  des  biens  de  fes 
fujets ,  ne  peut  être  véritablement  riche ,  que  par  des 
impôts  aifés  à  percevoir  &  également  répartis. 


r 


î 


Il  craignait  tellement  de  livrer  l'Etat  aux  traitans , 
ue  quelque  tems  après  la  diflblution  de  la  Qiambre 
e  juftice ,  qu'il  avait  fait  ériger  contr'eux ,  il  fit  ren- 
dre un  arrêt  du  Confell ,  qui  établirait  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  avanceraient  de  l'argent  fur  de 
nouveaux  impôts.  Il  voulait  par  cet  arrêt  commina- 
toire ,  qui  ne  fut  jamais  imprimé ,  effrayer  la  cupi- 
dité des  gens  d'affaires.  Mais  bientôt  après  il  fut 
obligé  de  le  fcrvir  d'eux  ,  fans  même  révoquer  l'arrêt  : 
le  Roi  preffait ,  &  il  falait  des^aoyens  promts. 

Cette  invention  ,  apportée  d'Italie  en  France  par 
Catherine  de  Midicis  ,  avait  tellement  corrompu  ie 
gouvernement ,  par  la.  Ëicilité  funefte  qu'elle  donne  , 
qu'après  avoir  été  fupprimée  dans  les  belles  années  de 
Henri  IV ^  elle  reparut  dans  tout  le  règne  de  Louis 
Xllt^  &  infeda  furtout  les  derniers  tems  de  Lmis 
XIV. 

'-  Enfin  SuIIi  enrichit  l'Ëtat  paf  tine  (fecocomie  fage 
que  fécondait  un  Roi  aufli  parcimonieux  que  vaillant  i 
un  Roi  foldat  à  la  tête  de  fon  armée  &  père  de  famille 
avecfon  peuple.  Colbert  foûtint  l'Etat  malgré  le  luxe 
d'un  maître  &ihieux ,  qui  prodiguait  tout  pour  rendrt 
fon  règne  éclatant. 

On  (ait  qu'après  la  mort  de  Cd/&fr# ,  lorfque  le  Rof 
fe  propofa  de.  mettre  Pelletier  à  la  tête  des  finances ,  le 
Tellier  lui  dit ,  Sire ,  il  n'eft  pas  propre  à  cet  emploi. 

Pour- 
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Pourquoi  ?  dit  le  Roi.  Il'  n'a  pas^  l'ame  iflez  dore ,  dl| 
ie  Tiliier.  Mais  vraiment ,  reprit  (e  Roi ,  je  ne  veux  pat 
qu'on  traite  durement  mon  peuple.  En  effet  ce  nouveau 
Miniftre  était  bon  6S:  jufte  ;  mais  lorfqu'en  1688  on 
fut  replongé  dans  la  guerre  ,  êc  qu'il  falut  fe  foutenir 
contre  la  ligue  d'Augsbourg,  c'ef^-à-dire ,  contre  pres- 
que toute  l'Europe  ,  il  fe  vit  chargé  d'un  fardeau  qu« 
Colbert  avait  trouvé  trop  lourd  :  le  facile  &  malheui- 
leuk  expédient  d'emprunter  &  de  créer  des  rentes  fut 
la  première  rélTource.  Enfuite  on  voultit  diminuer  le 
hixe;  ce  ^ui  dans  un  Royaume  rempli  de  manufadiiret 
eft  diminuer  Pinduftrie  &  la  circulation ,  &  ce  qui  n'eft 
convenable  qu'à  une  nation  qui  paye  fon  luxe  à  Té» 
tranger.  ... 

Il  Ibt  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent  maJQP, 
qu'on  voyait  alors  en  aflez  grand  nombre  chez  les 
grands  Seigneurs,  &  qui  étaient  une  preuve  de  Tabon^ 
dance  ,  feraient  portés  à  la  mbnnoie.  Le  Roi  donna  l'é« 
xemple  :  il  fe  priva  de  toutes  ces  tables  d'argent ,  de 
ces  candélabres  ,  de  ces  grands  canapés  d'argent  ma& 
fif ,  é^detous  ces  autres  meubles  qui  étaient  des  chefs* 
d'œuvre  de  cifelure  des  mains  de  Baiitt  homme  unique 
en  ion  genre  ,  6c  tous  exécutés  fur  les  deifeins  de 
ie  Brun.  Ils  avaient  eoûté  dix  millions  ;  on  en  retira 
trois.  Les  meubles  d'argent  orfévri  des  particuliers 
produifîrent  trois  autres  millions.  La  reflburce  était 
faible. 

On  fit  enfuite  une  de  ces  énormes  fautes  ,  dont  1^ 
Miniftèrene  s'eft  corrigé  que  dans  i^os  derniers  tems  \ 
ce  fut  d'altérer  les  monnoies ,  de  faire  des  refonte^ 
inégales ,  de  donner  aux  écus  une  valeur  non  propor» 
tionnée  à  celle  des  Quarts  ;  il  arriva  que  les  quartif 
étant  plus  forts  &  les  ecus  plus  faibles ,  tous  Tes  quarts 
furent  portés  dans  le  pays  étranger  ;  U§  y  furent  frap-, 
pés  en  écus, fur  lefquels  il  y  avait  à  gagner  en  le? 
reverfant  en  France.  Il  faut  qu'un  pays  foit  bien  bo^ 
par  lui-même  ,  pour  fpbfifter  encor  avep  forçç  apré^ 
_         Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  JJ.  N 
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avoir  «fToié  fi  {burctlt  de  pareille^  fecoufTés  :  on  n'était 
paa  cncer  inftruic  :  la  finance  était  alors  comme  la. 
j^yGque  ,  une  fcience  de  vaines  conjedores.  tes 
traitans  étaient  des  chailatans  qui  trompaient  le  Mi- 
niftère  ;ilen  coûta  quatre  «  vingt  millions  à  l'Etat.  U 
&ut  vingt  ans  de  peines  p4>ur  réparer  de  pareilles 
beecnes* 

-  Vers  les  années  i^i  &  1692,  les  finances  de  l'Etat 
pÉrarentdonc  fenfiblement  dérangées.  Ceux  qui  attri» 
boaient  l'affiiibliflement  des  fources  de  l'abondance 
aux  profîifions  de  Xoai&x^lFdans  fes  bitiniens  ,  dans 
les  arts  A  dans  les  plaifirs ,  ne  fa  valent  pas ,  qu'au  con- 
traire les  dépenfesqui  encouragent  l'induftrie«enri- 
chiflent  un  Etat.  C'eft  la  guerre  qui  appauvrit  néceflai- 
r^mtot  le  tréfor  public  ,  à  moins  que  les  dépouilles 
éti  vaincus  ne  le  rempliflent  Depuis  les  anciens  Ro« 
mains  ,  jt  ne  connais  aucune  nation  qui  fe  foit  enrichie 
par  des  vitfloires.  L'Italie  au  Teiziéme  fiéde  n'était  riche 
^tie  par  le  commerce.  La  Hollande  n'eût  pas  fubfiftc 
lon^tems ,  fi  elle  fe  fût  bornée  à  enlever  la  flotte  d'ar^ 
getit  des  Efpagnols,  &  files  grandes  Indes  n'avaient  pas 
été  l'aliment  de  fa  puilTance.  L'Angleterre  s'eft  tou- 
jours appauvrie  par  la  guerre ,  même  en  détruifant  les 
flottes  Fran<;aifes  :  &  le  commerce  feul  l'a  enrichie.  Les 
Algériens  ,  qui  n'ont  guères  que  ce  qu'ils  gagnent 
par  les  pirateries ,  font  un  peuple  très  miférable. 

Parmi  les  nations  de  l'Europe ,  la  guerre, au  bout 
de  quelques  années  ,  rend  le  vainqueur  prefqu'aofli 
malheureux  que  le  vaincu.  C'efl  un  gouffre ,  ou  tous 
les  canaux  de  l'abondance  s'engloutiHent.  L'argent 
comptant ,  ce  principe  de  tous  les  biens  &  de  tous  les 
maux  9  levé  avec  tant  de  peine  dans  les  provinces ,  fe 
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(a)  Au  Tom.  IV.  pag.  1^6. 
4es  mémoires  de  Maintenon , 
ôa  trouve  xmt  ta  capitation 
rendit  au-delà  dts  ^êmnas 
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des  fermiers.  Jamais  il  n*y  a 
eu  de  ferme  de  la  capitation. 
Il.eil  dit  que  les  laquais  de  Fa» 
ris  allirent  à  f  Bétel  -  ie  -  Fille 
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rend  dans  les  coffres  de  otnt  entreprenears ,  dans  cevx 
^  cent  pardfiuis  qui  arancent  les  fonds ,  &  qui  acbè<r 
tent  par  ces  avances  le  droit  de  dépouiller  la  nation  au 
nom  du  Souverain.  Les  particuliers  alors ,  regardant  le 
j^ouvemement  comme  leur  ennemi ,  enfouiflent  leur 
argent  ;  &  le  dé&ut  de  circulation  «ait  languir  le 
Koyaume. 

[  Nul  remède  précipité  ne  peut  fuppléer  à  un  arrange* 
ment  fixe  &  ftable  t  étabU  de  longue  main ,  &  qui 

(Pourvoit  de  loin  aux  befoins  imprévus.  On  établit 
a  capitati#n  fn  1695.  (a)  Elle  fut  fupprimée  à  la 
paix  de  Rifvick ,  &  rétablie  enfuite.  Le  Contrôleur* 
général  Pontcbixrtredn  vendit  des  lettres  de  nobleiTf 
pour  deux  mille  écus  en  16^6  :  cinq  cent  particuliers 
en  achetèrent  ;  mais  la  reffource  'fut  pafTagère ,  &  la 
honte  durable.  On  obligea  tous  les  Nobles  ,  anciens  $ 
nouveaux ,  de  fhire  enrégiftrer  leurs  armoiries ,  &  de 
payer  la  permiflion  décacheter  Içurs  lettres  avec  leurs 
armes.  Des  maltâtiers  traitèrent  de  cette  af&ire,  & 
avancèrent  Targent.  Le  Miniftèrp  n'eut  prefque  jamais 
recours  qu'à  ces  petites  reflburces ,  dans  un  pays  qui  en 
«At  pu  foarnir  de  plus  grandes» 

On  n'ofa  impoCer  le  dixième ,  que  dans  Tannée  1710. 
Mais  ce  dixième,  levé  à  la  fuite  de  tant  d'autres  impôts 
onéreux ,  parut  fi  dur,  qu'on  n'ofa  pas  l'exiger  avec 
rigueur.  Le  gouvernement  n'en  retira  pas  viûgtpcinq 
millions  annuels  ,  à  quarante  francs  le  marc. 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numéraire  d" 
monnoîçs.  Il  vaut  mieux  ne  la  point  changer  du  tout 
L^argent  &  l'or ,  ces  gages  d'échange,  doivent  être  des 
mefures  invariables.  Il  n'avait  poniTé  la  valeur  numéraire 


fHer  qticn  Us  impo/h  àiacê- 
fkoHon.  Ce  eonte  ridicale  fe 
détruit  de  Iw- même  $  les 


maîtres    payèrent     toôjown 
pour  leurs  domeftiques* 
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du  warc  d'argent ,  de  vîngt-fix  francs  où  il  l'avait  trou^ 
véc ,  qu'à  vingt-fept  &  k  vingt-huit  ;  &  après  lui,  dans 
les  dernières  années  de  Louis  XI F  on  étendit  cette  dé- 
nomination jufqu'à  quarante  livres  idéales  ;  reffourcc 
fetale,  par  laquelle  le  Roi  était  foulage  un  moment , 
pour  être  ruine  cnfuitc  :  car  au  -  lieu  d'un  marc  d'ar- 
gent ,  on  ne  lui  en  donnait  prefque  plus  que  la  moitié. 
Celui  qui  devait  vingt-fix  livres  en  1668  donnait  un 
marc  ;&  qui  devait  quarantt  livras  ne  donnait  qu'à- 
peu-près  ce  même  marc  en  1710.  Les  diminutions 
qui  fuivirent ,  dérangèrent  le  peu  qui  reftait  du  com- 
merce ,  autant  qu'avait  &it  l'augmentation.  ' 

On  aurait  trouvé  une  refTource  dans  un  papier  de 
crédit  ;  mais  ce  papier  doit  être  établi  dans  un  tems 
de  profpérité ,  pour  fe  foutenir  dans  un  tems  malhen-       . 

W  Le  Minifire  CbimiUart  commença  en  1706  à  payer  1  ' 
fin  billets  de  monnoie ,  en  billets  de  fubfiftance  »  d*uf- 
tencile  ;  &  comme  cette  monnoie  de  papier  n'était 
pas  re(;ue  dans  les  coiFres  du  Roi ,  elle  fut  décriée 
prefqu'auflj  -  tôt  qu'elle  parut.  On  fut  réduit  à  conti- 
nuer de  faire  des  emprunts  onéreux,  à  confpmmer 
d'avance  quatre  années  des  revenus  de  la  Couron- 
ne. (  ^  ) 

On  iit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires  extraor- 
dinaires :  on  créa  des  charges  ridicules^  toujours  ache- 


(&)  Ueft  dit  dans  ThiC 
toire  écrite  par  la  Hoâe ,  & 
rédigée  fous*  le  nom  de  U 
Mtrtinière  ,  qu'il  en  coûtait 
^foixante  &  douxe  ponr  cent 
pour  le  change  dans  les  guer- 
res dltalie.  C*e|l  une  abfur- 
dité.  Le  lait  eft  que  Moniteur 
de  ChamUkn  pour  payer  les 


armées  fe  fervaît  dn  crédit  do 
Chevalier  Bernard-  Ce  Mini£> 
tre  croyait  -,  par  un  ancien 
préjugé,  qu*il  ne  hUit  pas 
que  Targent  fortît  du  Royau- 
me ,  comme  fi  on  donnait  cet 
argent  pour  tkû ,  &  comme 
s*il  était  po£Bb1e  qu*un'e^  na- 
tion débitrice  à  une  autre ,  Se 
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tées  par  ceux  qui  veulent  fe  mettre  à  l'abri  de  la  taille  ; 
car  Timpôc  de  la  taille  étant  aviliiTant  en  France  ,  & 
les  hommes  étant  nés  vains  ,  l'appas  qui  les  décharge 
de  cette  honte  fait  toujours  des  dupes ,  &  les  gages 
«onfidérables  attachés  à  ces  nouvelles  charges ,  invi- 
tent à  les  acheter  dans  des  tems  difficiles  ,  parce  qu^on 
ne  fait  pas  réflexion  qu'elles  feront  fupprimées  dans 
'des  tems  moins  fâcheux.  Ainfi  en  1707  on  inventait 
dignité  des  Confeillers  du  Roi  rouleurs  &  courtiers  de 
vin;  &  cela  produifit  cent  quatre -vingt  mille  livras. 
On  imagina  des  Greffiers  joyaux ,  des  Subdélégués  des 
intèndans  des  provinces.  On  inventa  des  Confeillers 
du  Roi  contrôleurs  aux  enipilemens  des  boîs ,  des  Corî- 
feillersdè  poli<^,  des  charges  de  barbiers-perrîîquicrs, 
des  contrôleurs^ifîteurs  de  beurre  frais  >  des  efîaycQrs 
de  beurre  falé^j^is  extravagartces  font  rire  aujourd'hui , 
mais  alofT^ëUcs  faîfaient  pleurer. 

.  Le  Contrôleur-général  Defmarê$s ,  nctcu  de  rilluftFè 
Colbert  9  ay2tnt  en  1709  fuccédé  à  CbantiHart ,  ne'^ut 
guém  un  mal  que  tout  rendait  incurable. 

La  nature  confpîra  avec  la  fortune ,  pour  accabler 
l'Etat.  Le  cruel  hyvcr  de  1709  força  le' Roi  de  remettre 
aux  peuples  neuf  millions  de  tailles  y  dans  lé  t^mfa 
qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  fes  foldats.  La  difecte 
des  denrées  fut  fi  excelEve,  qtfa  en  coûta  quwrante^ 
cinq  millions  pour  les  vivres  de  l'armée»  La  dcpenfe 
de  cette  année  1709  montait  à  deux  cent  vingt  &  un 
,  millions  ;  &  te  revenu  orcHnaire  du  Roi  n'en  proddifit 
pas  quarante-neuf.  Il  &lut  donc  f  imier  l'EMt ,  pt>ur  qve 


qui  ne  s'acquitte  pas  en  effet» 
commerqablf  s  v  ne  paye  point 
«n  argent  comptant:  ceMi- 
nMlr€  donnait  au  banquier 
huit  pour  cent  de  profit, 
à  condition  qii-t)n  payât  Te- 
tranger  fans  foire  fortir  d» 
l'argent  de- France.  Il  payait 


"^"ippS 


otitre  cela  U  change  qui  allait 
à  cinq  ou.fix  pour  cent  de 
perte  ,  &  Iç  banquier  était 
obligé ,  malgré  la  promefle  9 
de  folder  fon  compte  en  ar- 
gent avec  étranger,  ce  qui 
preduiÊiit  une  perte  confi- 
déwWe.; 

N    iij 


^w* 


Digitized 


by  Google 


tÊÊÊSÊOeM 


F  I  si  A  «  C  B  s. 


ri 


le)  ennemis  ne  is*en  tendiflent  pas  lés  taaitfes.  Ledé- 
fordre  s'accrut  tellemeoc  &  fut  fl  peu  réparé  «  que  long'^ 
teins  après  la  paix  ,  au  commencement  de  l'année 
I7if  Je  Roi  fut  obligé  de  faire  négocier  trente-deux 
millions  de  billets  ,poui^  en.  avoir  huit  en  efpèceab 
Enfin  il  laiffd  à  fa  mort  deulÉ  milliards  fix  oent  millions 
de  dettes ,  àvingt>huit  livres  le  marc,  à  quoi  les  efpècet 
fk  trouvétenc  alors  réduites  ;  ce  qui  fait  environ  quatre 
milliards  cinq  cent  millions  de  notre  monnoie  courante 
en  1760. 

Il  eft  étonnant  «  mais  il  eA  vrai ,  que  cette  immenfe 
dette  n'aunit  point  été  un  fard  eau  impoflible  àfoutenir, 
s'il  y  avait  eu^ïors  un  commerce  floriflant ,  un  papier 
de  crédit  établi  *  ft  des  compagnies  folides  qui  euflent 
répondu  de  ce  papier  i  comme  en  Suède  ^  en  Angle^ 
terre ,  à  Venjfe  &  en  Hollande.  Car  lorfqu'un  Etat 
puilTantne  doit  qu*à  lui-même ,  la  confiance  &  la  circu- 
lation (bflifent  pour  payer.  Mais  il  s^en  fidait  beaficoup, 
liue  la  France  eût  alors  aifez  de  reflbrts ,  pour  faire 
mouvoir  une  machine  fi  vafte  &  ii  compliquée ,  dont 
le  poids  récrafait 

.  JbM»f^/r dans  fon  t^e,  dépenfa  dix^huitmlt 
iiards  ;  ce  qui  revient ,  «nnée  commune ,  à  trois  cent 
-tirentè  millirâs  d'aujourd'hui, en  compenâmt,  l'une  par 
^utre ,  les  augmenlitions  &  les  dimikiiitioits  numérai- 
res des  mohnoietà  '. 

^  S6tisradminiftration  du  grand  Coibèrt  ^\eî  rerenus 
tDtdinaires  dek  Coorotuie  n'allaient  qu'à  cent  dix-fept 
millions ,  à  vingt-fept  livres ,  &  puis  à  vingt-huit  livres, 
le  marc  d'argent.  Ainfi  tout  le  Surplus  fut  toâjotirs 
fourni  en  affaires  extràordihaire^  Célbert ,  le  plus 
grand  ehnemi  et  tette  fûnêfte  refiTource ,  fiit  obligé 
ay  avoir  recours  pour  fervir  promt^ment.  Il  em- 
^  prunta  huit  cent  millions  valeur  de  notre  tems  dans  la 
isuerfe  de  lé^z.  Il  reftait;  au  Roi  très  peu  d'anciens 
domaines  de  la  Cottronne.  Ite  font  déclarés  inaliéitt«> 
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blés  par  tous  les  Parlemens  du  Royaume  ;  &  t^sptniaxà 
ils  font  profque  tous  aliénés.  Lt  rtvctm  dn^jRoi  coib' 
fÂe  aujQirrd'bui  dans  cdbuti  de  fes  (ujets  ;  c'dt  une  cîN 
culation  perpétuelle  de  dettcss  &  ^ie  payemens.  Le  Roi 
doit  aux  citoyens  plus  de  millions  nun^mires  par 
an ,  fous  le  nom  de  rentes  de  l'Hôtel  -  de  -  Ville,  qu'au* 
cun  Roi  n'en  a  jamais  retiré  des  domaines  de  la  Cou- 
ronne. 

Pour  fe  fkire  une  idée  de  èe  prodigieux  accroifiement 
de  taxes ,  de  dettes ,  de  nchefTés ,  de  circulation  ,  ik 
en  mâme  tems  '  d'embarras  Se  de  peines  ,  qii'<m  a 
éprouvé  en  Fsrance  ,  &  dans  les  autres  pays,  on  pe«t 
cbnfidérer  qu*à  la  mort  de  Franfoh  IVttBt  devait  «fl- 
▼iron  trente  mille  livres  de  rentes  perpétuelles  ftr 
PHôtel- de- Ville  ,  &  qu'à  préfent  U  en  dok  plus  de 
quarante-cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Louis 
XIV  avec  ceux  de  Louis  XF^  tint  trouvé,  eh  ne 
s^rrétîint  qu'au  revenu  fixe  &  courant  ,  c^né  Louis 
XIV  était  beaucoup  plus  riche  en  168}  ,  epoque-de 
la  mort  de  Colbert  ,  avec  cent  dîx-fcpt  millions  de 
revenu  ,  qne  Ibn  fucceffeur  ne  l'était  en  17^0  atec 
près  de  deux  cent  raillions:  St  cela  eft  très  vril,  en  ne 
eonfidérânt  que  les  rentes  fixes  &  ordinaires  delà Ooii« 
ronne.  Car  cent  dix-fept  millions  numéraires  ,  au  mate 
de  vîngt-huït  livres ,  font  une  fomme  plus  (brfe  ^ 
deux  cent  millions  ,  à  quarante  -  neuf  livres ,  à 
^uoi  fe  montait  le  revenu  du  Roi  en  17^0  :  &  tie 
plus  ,  il  faut  compter  les  charges  augmentées^  par 
les  emprunts  de  la  Couronne.  J&ais  aum  les  revenus 
du  Roi»^  c^eft  -  à  -  dire ,  de  l'Etat  ,  font  accrus  de- 
puis ;  &  l'intelligence  des  finances  s'eft  perfeâionn^ 
au  point ,  que  dans  la  guerre  tuineufe  de  1741 ,  il  n'y 
a  pas  eu  un  moment  de  difcrédit  On  a. pris  le  parti 
de  faire  des  fonds  d'amortilTement  ,  comme  chez  les 
Anglais  :  il  a  falu  adopter  une  partie  de  leâr  fyftéme 
de  fioanbe  t^tefi  (|ae  leur  philo6>phie  ;  &  fi ,  4tm  im 
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Etat  purement  monir<ihique  ,  on  pouvait  introdotre 
<:es  papiers  clrcuianr^  qukioablentau  moins  la  licheffis 
•dé  l'Angleterre ,  l'adminiftration  de  la  France  iacqoer- 
iraii;  fon  dernier  de^é  de  perfe(fHon ,  mais  perfedion 
trop  Toifine  de  l'abus  dans  une  monarcbieé  (  c) 

.Il  y  avait  environ  cinq  cent  million^  numérales 
d'argent  monnoyé  dans  le  Royaume  en  1683  >  &  î^  Y 
en  avait  environ  douze  cent  en  17^0  de  là  manière 
dont  on  compte  aujourd'hui»  JVIais  le  numéraire  fous 
ie.mimftère  du  Cardinal  de. &V»ri  «  fut  prèfque  le 
double  du  numéraire  du  tems  de  Colbert.  Il  parait 
donc  i  que  la  France  n'était  environ  que  d'un  fîxic* 
me  plus  jri^he  eq  efpèces  circulantes ,  depuis  la  mort 
die  Colbisrt.  Elle  l'eft  beaucoup  davantage ,  en  mati&> 
res  d'argent  &  d'ar  ^  travaillé/es  &  mifes  en  œuvre 
pour  te  ferviôe  &  pour  le  luxe.  Il  n'y  en  avait  pai? 
pour  quatre  cent  millions  de  notre  monnoie  d'aujour- 
;d'hui  en  1^90  :  &  vers  l'an  1730  on  en  pofledait  au- 
tane  que  d'elpèces  circulantes.  Rien  ne  fait  voir  plus 
cvideramcnt  ,  combien  le  commerce  ,  dont  Coibert 
ouvrît  les  fources  ^  s'ell  accru  ,  lorfque  fes  canaux 
fermés  par  les  guerres  ont  été  débouchés.  L'induf- 
tric  s'eft  perfectionnée^  malgré  l'émigration  de  tant 
d  artiftes ,  que  difperfa^a  révocation  de  l'éiditdc  Nan- 
tes \  ÔL  cette  induflrie  aj^goiente  encor  tous  les  jpurs. 
La  niàtîon  cd  capable-.jd'au(n  grandes  chofes  ,  &  dt 
plus  grandes  encor  ,  que  fous  XoafxA'/^^  parce :que 
le  géme  &  le  commercé  ^e  fortifient  toi^jours,  quand 
on  les  encourage,    .  ,.     . 

;  'A  vôJf  l'aifa^ce  des  partîculiefs ,  ce  ttombrê  pro- 
^digieux  de  maifons  agréables  bâties  dans  Paris  ^  dans 
'les  provinces,  cette  quantité  d^équlpages ,  ces  corn- 
ÎQiodités,  ces  recherches  qu'on  nomme  /a^fey  on  croi- 
rait que  l'opulence,  eft  vingt  fois  plus  grande  Qo'atl^ 
tte  fois.  Tout  eela  eft  le  fruit  d'un  travail  ingénieux , 

.    (t)' L'Abbé  de  Si.  Fierre  1  '  l'article  du  Sjx/Hme ,  dk ^en        r 
i  dfuw  fo^  Jburnal  falki^e^ ,  à  I  Angleterre  iSt.ea  iMlande  »  il     i  ^ 
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«acor  plus  que  de  la  richefTe.  Il  n'en  coûte  guère! 
plus  aujourd'hui  pour  être  agréablement  logé  ,  qu'il 
«n  coûtait  pour  l'être  mal  fous  Henri  IV,  Une  belle 
glace  de  nos  ipaiiufa<$i|res  orne  nos  maifons  à  bien 
moins  de  frais  que  les  petites  glaces  qu'on  tirait  dcf 
Yenife.  Nos  belles  &  parantes  étoffes  font  moins 
chères  que  celles  de  l'étranger ,  qui  ne  les  valaient 
pas. 

Ce  tt'cft  point  en  elFet  l'argent  &  l*or  qui  procurent 
ûn6  vie  commode  ,  c'eft  le  génie.  Un  peuple,  qui 
n^aurait  que  ces  métaux ,  ferait  très  miférable  :  un 
peuple  y  qui  fans  ces  métaux  mettrait  heureufement 
en  (Ëuvre  toutes  les  produâions  de  la  terre, ferait 
véritablement  le  peuple  riche.  La  France  a  cet  avan^ 
tage  ,  avec  beaucoup  plus  d'efpèces  qu'il  n'en  faut 
polir  la  circulation. 

L'induftrie  s^étant  perfedUoniiée  dans  les  villes  ^ 
s'eft  accrue  dans  les  campagnes.  II  s'élèvera  toujours 
des  plaintes  fur  le  fort  des  cultivateurs.  On  les  en- 
tend dans  tous  les  pays  du  monde  ;  &  ces  murmures 
fo^  prefque  partout  ceux  des  oifift  opulens ,  qui  con- 
damnent le  goui^ernement  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
plaignent  les  peuples.  Il  eft  vrai  quô  prefau'en  tout 
pays ,  fi  ceux  qui  paflent  leurs  jours  dans  les  travaux 
ruftiques  avaient  le  loifir  de  murmurer ,  ils  s'élève- 
rsiient  contre  les  exactions  qui  leur  enlèvent  une  par- 
tie de  leur  fubftance/  Ils  dételleraient  la  néceffite  de 
payer  des  taxes  qu'ils  ne  fe  font  point  impofées ,  & 
île  porter  le  fardeau  de  PEtat  fans  participer  aux  avan^ 
tages  des  autres  citoyens.  Il  n*eft  pas  du  reflbrt  de 
l'hifloire  d'examiner  comment  le  peuple  doit  contri- 
buer fans  être  foulé,  Se  de  marquer  le  point  précis 
fi  difficile  à  trouver',  entre  l'exécution  des  loix  ,  9c 
l'abus  des  loix ,  entre  les  impôts  ^  les  rapines  ;  mais 

ify  a  de  papier»  qu'autant  |    polte  beaucoup ,  &  ne  fnb- 
i^'û  y  a  d'eipèce  :  mais  il  i  Âltoque  par  la  confiance, 
ift  ^^é  quflegapjierreBi-  I        '       , 
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Phiâotre  dott  faire  roir  qu'il  eft  impoifîble  qu'ttfie 
ville  {bit  fioriflante  fans  que  les  caiftpagnes  d'alentour 
firent  dans  l'abondance  ;  car  certainement  ce  font 
ces  campagnes  qui  la  nourrirent.  On  entend  à  des 
loors  réglés  dans  toutes  les  villes  de  France  les  re^ 
proches  de  ceux  à  qui  leur  profeffion  permet  de  dé- 
damer  cû  public  contre  toutes  les  diÉerentes  bran*» 
chea  de  confommation  ,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  iuxe.  Il  eft  évident  que  les  alimens  de  ce  luxe  ne 
font  fournis  que  par  le  travail  induftrieux  des  cul^ 
Vateurs  ;  travail  toujours  chèrement  payé. 

On  a  planté  plus  de  vignes ,  &  on  les  a  mieux  tfa^ 
vaillées.  On  a  fait  de  nouveaux  vins  qu'on  ne  con- 
BaiQkit  pas  auparavant  «  tels  que  ceux  de  Champa- 
gne ,  auxquels  on  a  fu  donner  la  couleur ,  la  fève  «  ft 
la  force  de  ceux  de  Bourgogne  ,  &  qu'on  débite  chez 

«l'étranger  avec  un  grand  avantage.  Cette  augmenta. 
itqn  des  vins  a  produit  celle  des  eaux -de -vie..  La 
culture  des  jardins,  âes  légumes,  des  fruits  a  requ 
fie  prodigieux  accroiffcmens ,  &  le  commerce  des  .co>- 
mefiibles  aivec  les  colonies  de  TAmérique  en  a  été  ai»g<- 
mente.  Les  plaintes  qu'on  a  de  tout  tems  fait  éclater  « 
fur  la  mifére  de  h  campagne ,  odt  jseiTé  alors  d'être 
fondées.  D'ailleurs  dans  ces  plaintes  vagues  on  ne 
diftingue  pas  les  cultivateui;9.,;les  fermiers  ,  d'avec 
les  manœuvres.  Ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de 
Isurs  main^,j&  cela  eft  ainfi  dans  tous  jes  pays  du 
pqrvde  où  le. grand  nombre  doit  vivre  de  fa  peine. 
Mais  il  n'y  a gaèces  de  Royaume  daAs  l'Univers,  oà 
le  cultivatqpr  ^  le  fermier ,  foit  plus  à  fon  aife  que 
dans  quelqpes  provîncea  de  France ,  &  l'Angleterre 
feule  peut  lui  difputercet  avant;age.  La  taille  propor- 
tionnelle  fqbftituée  à  l'arbitraire  a  contribué  encor 
(^piiis  envirqn  treote  années  à  rendre  plus  foltdes  le^ 
fortunes  des  cultivateurs  qui  pofledent  des  charrues  , 
des  vignobles ,  des  ji^rdi^ns.  Le  manœuvre ,  l'ouvrier^ 
doit  être  réduit  an^âédeflaire  pour  travailler  ;  telle 
eft  la  nature  de  l'homme.  U  finit  q[ue  ce  grand  tlom- 
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bre  d'hommes  foie  pauvre ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
foit  miférable. 

Le  moyen  ordre  s'eift  enrichi  par  l'indnftrie.  Les 
Miniftres  &  les  courdfans  ont  été  moins  opolens , 
parce  que  l'argent  ayant  augmenté  numériquement 
de  près  de  moitié ,  les  appointement  &  les  penfions 
font  reftés  les  mêmes  ;  &  le  prix  des  denrées  eft  monté 
à  (plus  du  double.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  tous 
les  pays  de  rEurope*  Les  droits ,  les  honoraires  font 
partout  reftés  fur  Tancien  pied.  Un  Eleâeur  qui  re- 
çoit l'inveiHture  de  fes  Etats  ,  ne  paye  que  ce  que 
fes  prédécefleurs  payaient  du  tems  de  l'Empereur 
Charles  IV  zn  quatorzième  fiécle,  &  il  n'efi  dû  qu'un 
écu  au  fecrétaire  de  l'Empereur  dans  cette  cérémonie. 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange  ,  c'eft  que  tout  ayant 
augmenté  ,  valeur  numéraire  des  raennoies ,  quantité 
des  matières  d'or  &  d'argent ,  prix  des  denrées ,  ce- 
pendant la  paye  du  foldat  eft  reftée  an  même  tata 
*  qu'elle  était  il  y  a  deux  cent  ans  :  on  donne  cinq 
fous  numérafa'es  au  fantaflin ,  comme  on  le  donnait 
du  tems  de  Henri  I V.  Aucun  de  ce  grand  nombre 
d'hommes  ignorans  qui  vendent  Jeor  vie  à  fi  bon  raaN 
ché  i  ne  fait ,  qu'attendu  le  furhaulTement  des  efpèces 
4i  la  cherté  des  denrées  ,  il  reqoît  environ  deux  tiert 
moins  que  les  foldats  de  Henri  IV.  S*il  le  Avait ,  tll 
demandait  une  paye  de  deux  tiers  plus  haute ,  il  fiiu* 
drait  bien  la  lui  donner  ;  il  arriverait  alors  que  cha» 
que  Poiflance  de  l'Europe  entretiendrait  les  deux  tkrt 
moins  de  troupes  ;  les  forces  fe  balanceraient  de  mé* 
me  ;  la  culture  de  la  terre  &  les  manufaâures  en  pro* 
fileraient. 

Il  faut  encor  obferver  que  kâ  fatns  do  coîhmereè 

ayant  augmenté,  &  les  appointemens  de  toutes  les 

grandes  charges  ayant  diminué  de  Valeur  réelle,  il 

ittt  trouvé  moins  d'opulence  qu'autrefois  che2  lei 

j       fruids  )  A  plus  dans  le  moyen  ordre  ;  &  cda  même    ,  ^ 
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m  mis  moins  de  diftance  entre  les  hommes.  Il  n'y  ayait 
autrefois  de  réflburce  pour  les  petits  que  de  fervir 
les  grands.  Aujourd'hui  Tinduftrie  a  ouTcrt  mille  che- 
mins qu'on  ne  connaiflait  pas  il  y  a  cent  ans.  Enfin 
de  quelque  manière  que  les  finances  de  l'Etat  foient 
ttdminiftrées ,  la  France  pofled^  dans  le  travail  d'en* 
yiron  vingt  millions  d'habitans  un  tréfor  ineftimable. 


CHAPITRE    TRENTE-UNIEME. 

Des  Sciences. 

CE  fiécle  heureux ,  qui  vit  naître  une  révolution 
dans  refprit  humain ,  n'y  femblait  pas  deftiné  ; 
.car ,  à  commencer. par  la  philofophie  ,  il  n'y  avait  pas 
d'apparence  du  tems  de  Louis  XIII  qu'elle  fe  tirât 
dp  fChaos  ou  elle  était  plongée.  L'Inquifîtion  d'Ita- 
jliç^  d'Efpagne. ,  de  Portugal  ,  avait  lié  les  erreurs 
jpiulofpphiques  aux  dogmes  de  la  Religion  :  les  guec- 
.jres  civUes  en  France  ,.&  les  querelles  du  Calvinifme , 
jEÎ'^taient  pas  p)us  pirQpres  à. cultiver  la  raifon  humai- 
;ne ,  que  le  fut  le  &natifme  du  tems  de.  Qronrooell  en 
jAiMlçterre,    Si  un  chanoine  de  Thorn  avait  renou- 
lyj^lîé  l'ancien  jTyftéiue  planétaire  des  Caldéens  oublié 
àqpuisfi  longtems,  cette  vérité  était  condamnée,  à 
Rome  :  &  la  congrégation  du  St.  Office ,  compofée 
de  £^t  Cardinaux ,  ayant  déclaré  non-feulenient  héré- 
dque  mais  ajbfurde  le  mouvement  de  la  terre  fans  le- 
.quel  il  n'y  a  point  de  véritable  agronomie,  le  grand 
baîilie  ayant  demandé  pardon  à  l'âge  de  foixante  & 
dix  ans  d'avoir  eu  raifon ,  il  n'y  avait  pas  d'apparence 
^ue  la  vérité  pût  ^tre  reçue  fur  la  terre. 

i  làt  Chancelier  B^cm  avait  montré  de  loin,  la  route 
-qu'on  ppuvait  tenir  :  GnIUie  avait  feît  quelques  dé- 
4CH)u  ventes  fiiic  la  chute  des  corps  :  TomceUi  cpmmen- 
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çait  à  connaître  la  pefanteur  de  l'air  qui  nous  envC 
ronne  :  on  avait  fait  quelques  expériences  à  Magde 
bourg.  Avec  ces  faibles  eflais ,  toutes  les  écoles  ref- 
taient  dans  rabfurdité  ^  &  le  monde  dans  l'ignorance. 
Defcàrter  parut  alors  ;  il  fit  le  contraire  de  ce  qu'on 
devait  faire;  au -lieu  d'étudier  la  nature,  il  voulut  la 
deviner.  Il  était  le  plus  grand  géomètre  de  Ton  fié- 
cle  ;  mais  la  géométrie  laiiTe  l'efprit  comme  elle  le 
trouve,  (fclui  de  Defcartes  était  trop  porté  à  l'inven- 
tion. Le  premiefr  des  mathématiciens  ne  fit  guèxe^  - 
que  des  romans  de  philofophie.  Un  homme  qui  dé- 
daigna les  expériences  ,  qui  ne  cita  jamuis  Galilii  , 
qui  voulait  bâtir  fans  matériaux  ,  ne  pouvait  élever 
qu'un  édifice  imaginaire. 


il 


Ce  qu'il  y  avait  de  romanefque  réuflTit  ;  &  le  peu 
de  vérités  mêlé  à  ces  chimères  nouvelles ,  fîit  d'a- 
bord combattu.  Mais  enfin  ce  peu  de  vérités  perqa , 
à  l'aide  de  la  méthode  qu'il  avait  introduite  :  car  avant 
lui  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce  labyrinthe  ;  &  du 
moins  il  en  donna  un ,  dont  on  fe  .fervit  après  qu'il  * 
fe  fut  égaré.  C'était  beaucoup ,  de  détruire  les  chi- 
nières  du  péripatétifme ,  quoique  par  d'autres  chimè- 
res. Ces  deux  fantômes  fe  combattirent.  Ils  tombè- 
rent l'un  après  l'autre  ;&  la  raifon  s'éleva  enfin  fur 
leurs  ruines.  Il  y  avait  à  Florence  une  Académie  d'ex- 
périences fous  le  nom  dil  Cimento  ,  établie  par  le 
Cardinal  Léopold  de  Midicis  vers  l'an  i6çs.  On  fen- 
tait  déjà  dans  cette  patrie  des  arts  ,  qu'on  ne  pou- 
vait comprendre  quelque  chofe  du  grand  édifice  de 
la  nature  ,  qu'en  l'examinant  pièce  à  pièce.  Cette 
académie ,  après  les  jours  de  Galilée  &  dès  le  tems 
de  Torriceîli ,  rendit  de  grands  fervices. 

Quelques  philofophes  en  Angleterre ,  fous  la  foml 
bre  adminiftration  de  Crowrwf //,  s'affemblèrent  pour 
chercher  en  paix  des  vérités,  tandis  que  le  fànatiC- 
me  opprimait  toute  vérité.  Charles  II  rappelle  fur  le 
trône  de  fes  ancêtres  par  le  repentir  &  par  l'inconf-     li' 
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fiincf  de ù  nation,  donna  das  lettres-patentes  &  cette 
tfcadémie  naUIânte  ;  mais  c^eft  tout  ce  que  le  gouver- 
nement  donna.  La  Société  royale ,  ou  plutôt  la  So- 
ciété libre  de  Londres ,  travailla  pour  l'honneur  de  tra« 
vaillcr.  C'eft  de  fon  fein  que  fortirent  de  nos  jours 
tes  découvertes  fur  la  lumière  ^  fur  le  principe  de  la 
gravitation ,  fur  l'aberration  des  étoiles  fixes ,  fur  la 
géométrie  tranfcendante  ^  &  cent  autres  inventions  , 
oui  poliraient  à  cet  égard  faire  appcUer  cetf  écle ,  i» 


S^ 


\cle  dit  Augims  »  auill  -  bien  que  celui  de  l/Quis 

xir. 

\  £n  i664,  Monfieur  Co/^^r/ ,  jaloux  de  cette  nou- 
velle gloire ,  voulut  que  les  Français  la  partageaient  ; 
ft  à  la  prière  d,e  quelques  favans,  il  fit  agréer  ï  Louis 
"'^V  l'établifferaent  d'une  Académie  des  fciences. 


fut  libre  jufqu'en  1699  comme  celle  d'Angleterre 
&  comme  l'Académie  Françaife.  Colbert  atdra  d'Italie 
Dominique  CaJJini ,  &  Huygbens^  de  Hollande  par  de 
fortes  penfions.  Ils  découvrirent  les  fatellites  &  Tan* 
neau  de  Saturne.  On  eft  redevable  à  Huygbens  des 
horloges  à  pendule.  On  acquit  peu-à-peu  des  con* 
naiffances  de  toutes  les  parties  de  la  vraie  phyfîque , 
en  rejettant  tout  fyftéme.  Le  public  fut  étonné  de 
voir  une  chymie ,  dans  laquelle  on  ne  cherchait ,  ni 
le  grand -œuvre ,  ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au-delà 
des  bornes  de  la  nature  ;  une  agronomie ,  qui  ne  pré* 
difait  pas  les  événemens  du  monde ,  une  médecine 
indépendant^  des  phafes  de  la  Lune.  La  corruption 
ne  fut  plus  la  mère  des  animaux  &  désolantes.  Il 
n'y  eut  plus  de  prodiges ,  dès  que  la  nature  fut  mieux 
connue.  On  l'étudia  dans  toutes  fes  produétions. 

La  géographie  rec;ut  des  accroifferaens  étonnans. 
A  peine  Louis  XIV  a-t-il  fait  bâtir  l'Obfervatoire , 

Îu'il  f»it  commencer  en  1669  une  méridienne  pat 
hrmniqm  Cqfftni  &  par  Picart  Elle  eft  continuée 
vers  le  Nord  en  168;  par  ia  Hire  ^  &  enfin  Cafftni  la 
prolonge  en  1700  jusqu'à  l'extrémitc  du  RouinUoUt 
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Qefi  le  pins  bcao  momiment  de  raftronomic ,  &  H 
fuffic  pour  éternifer  ce  fiécle. 

On  envoyé  en  1^72  dçs  phyflcîens  à  h  Guyenne,  feîrc 
^es  obfervations  utiles.  Ce  voyage  a  ^té  la  première 
origine  de  la  coQnaiflance  d'une  nouvelle  loi  de  la 
nature ,  que  le  grand  Newton  a  démontrée  ;  &  il  a  pré- 
îparé  à  ces  voyages  plus  fameux ,  qui  depuis  ont  illuftré 
le  règne  de  Louis  XV. 

On  fiiit  partir  en  1700  Tourne  fort  pour  le  Levant* 
Jl  y  va  recueillir  des  plantes  ,  qui  enrîchîffent  le  jardin 
royai ,  autrefois  abandonné  ^  remis  alors  en  honneur  , 
&  aujourd'hui  devenu  digne  de  lacuriofité  de  l'Europe. 
La  bibliothèque  royale  ,  déjà  nombreufe ,  ^'enrichit 
Tous  Louis  XIV  àt  plus  de  trente  mille  volumes;  & 
cet  exemple  eft  fi  bien  fui?i  de  nos  jours ,  qu'^lte 
^  contient  déjà  plus  décent  quatre -vingt  mSle.  E 
Ait  rouvrir  l'école  de  droit ,  fermée  depuis  cent  ans. 
Il  établît  dans  toutes  les  univerfités  de  France  un  pro^ 
fefleur  de  droit  Français.  H  femble ,  qu'il  nt  devrait  pas 
y  en  avoir  d'autres  ,  &  que  les  bonnes  loix  Romaines, 
incorporées  à  celles  du  pays ,  devraient  former  un  fed 
corps  des  loix  de  la  nation. 

Sous  TbU  les  journaux  s'établiffent  On  n%nore  pas 
que  le  Journal  dès  &it;a»x,  qui  commença  en  i66ç  , 
eft  le  père  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre ,  dont  l'Eu- 
rope eft  aujourd'hui  remplie ,  &  dans  lefquels  trop 
d'abus  fe  font  glifles ,  comme  dans  les  chofes  les  plus 
utiles. 

L'Académie  dés  belles  -  lettres ,  formée  d'abord  en 
166-^  de  quelques  membres  de  l'Académie  Françaîfç , 
pour  tranfmettre  à  la  poftérité  par  des  médailles  les 
aiftîons  de  Louis  XI  T,  devint  utile  au  public,  dès 
qu'elle  ne  fut  plus  uniquement  occupée  du  Monarque , 
&  qu'elle  s'appliqua  aux  recherches  de  l'antiquité ,  & 
'  lune critiquejudicieufe-des opinions ftdes faits.  Elle 


•*s 


: 


dby  Google 


Digitized  b 


I      S08 


Ma  o  I  b. 


fit  à- peu -près  dans  lliiftoire  ,  ce  que  l'Académie 
des  fciences  fidfidt  dans  la  phyfique  ;  elle  diffipa  des 
erreurs. 

L'efprit  de  fagefle  8c  de  critique ,  qui  fe  commun!* 
quaît  de  proche  en  proche ,  détruific  infeofiblement 
beaucoup  de  fuperftitions.  C'eft  à  cette  raifon  naiflante 
qu'on  dut  la  déclaration  du  Roi  de  167:^ ,  qui  défendit 
aux  tribunaux  d'admettre  les  (Impies  accufations  de 
forcellerie.  On  ne  l'eût  pas  ofé  fous  Henri  IF&  fous 
Louis  XllI  ;  &  fi  depuis  1 672  il  y  a  eu  encor  des  accu^ 
fations  de  maléfices ,  les  Juges  n'ont  condamné  d'ordf. 
naire  les  accufés ,  que  comme  des  profanateurs ,  qui 
d'ailleurs  employaient  le  poifon.  (  a  ) 

n  était  très  commun  auparavant ,  d'éprouver  les 
forciers  en  les  plongeant  dans  Teau ,  liés  de  cordes  ; 
s'ils  furnageâient ,  ils  étaient  convaincus.  Flufieurs 
juges  de  province  avaient  of donné^  ces  épreuves  ;  & 
elles  continuèrent  encor  longtems  parmi  le  peuple. 
Tout  berger  était  forcier  ;  &  les  amulètes ,  les  anneanx 
conftellés ,  étaient  en  ufage  dans  les  villes.  Les  effets 
de  la  baguette  de  coudrier ,  avec  laquelle  on  croit 
découvrir  les  fources  ,.les  tréfors  &  les  voleurs ,  paf- 
faient  pour  certiiins ,  &  ont  encor  beaucoup  de  crédit 
dans  plus  d'une  province  d'Allemagne.  Il  n'y  avait 
prefque  perfonne  qui  ne  fe  fit  tirer  fon  horofcope.  On 
n'entendait  parler  que  de  fecrets  magiques  ;  prefquç 
tout  était  iliuGon.  Des  favans ,  des  magiilrats ,  avaient 
écrit  férieufement  fur  ces  matières.   On  diiUnguait 

parmi 


I 


(  «^  En  1^69  fix  cent  for- 
ciers rarent  condamnés ,  dans 
le  reffort  du  Parlement  de 
Bordeaux,  &  la  plupart  brû- 
lés. Nicolas  Rémi  ,  dans  fa 
Démonolatrie ,  rapporte  neuf 
cent  arrêts  rendus  en  quinze 
ans  contre  des  forciers  dans 


la  feule  Lorraine.  Le  fiimenx 
curé  lauis  Gauffreii  brûlé  à 
Aix  en  1611  ,  avait  avpué 
qu'il  était  forcier  »  &  les  ju- 
ges l'avaient  cru. 
Ceft  une  chofe  hMtenf^ 

Î|ue  le  père  Le  Brun ,  dans 
on  Uaité  des  protides  fitperj^ 
titieufes  , 
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parmi  les  zûiéuts  ^  une  <}laitc  de  dëftiotfpgraphes.  tt  y 
avait  des  règles  poùt  difcemer  les  vraîS  Àifagiciens ,  îe« 
rrais  poflcdéJ  d'airec  les  fiiux  i  ebfin  .  jufqoes  ver«îccsf 
tems-là  1*011  n'atàitfijère  adopté  de  iWi^ité  qbcdèf 
erreurs  eh  tout  gertrev-  :       •      :  : 

Les  idées  fupmrfiideufes .  étaient  .tcllemettt .  edfack 
nées  chez  les  hommes,  que  les  comète^  les  effrayaient 
encor  en  x,68o.  Oa  pfait  à  peinef.  combattre  cette: 
crainte  populaire,  Jacques  ^«mo^Z/i  «Tun  dcn  grands 
mathématiçien^.d^  1* Europe^ enJcépondant  à  ptopo3> 
de  cette  cbmete  aux  partifans  du  préjugé  ,.dît>i)tteî 
la  chevelure  de  la  comète  ne  peut  être  un  figne  de  la 
colère  divine ,  parce  (^ue  cette  chevelure  eft  éternelle  : 
mais  que  la  queue  ponrfaljcbîen  en  être  un.  Cependant 
ni  la  tête,  liMa  queue ,  n^font  étci'nellës.*  ït  faluiqûî? 
BayU  écrivît  contre  le  pléjugé  Vùtgkire ,  uh'  livre  fe- 
meux,queles  progrès  delà  faiforiohtf  rendu  au  jour-' 
d'hui  moins  piquant , qu'il  rie  l'était  alors*  Y 

On  ne  croirait  pas  que  les  Souverains  éuffènt  ôBîî-^ 
gation  aux  philofophes.  Cependant  il  eft  vrai ,  que  cet 
efprît  philôl3ï)in3ïîie'  ;  qui  à  pgSBE.pfcfqlie  foutesM 
conditions  eiccepté  le  bas  peuple  ^  a  beaucoup  contri-» 
bué  à  faire  valoir  les  droits  des  Souverains.  'Des  que- 
reFtcs ,  qui  auraient  produit  autrefois  dès'excorfimu* 
nicatîons ,  des  interdits  ,  dés  fchifmcs  ,  n*en  ont  point 
caufé.  Si  on  a  dit  que  lés  peuples  feraient  heureux 
quand  ils  auraient  des  philofophes  pour  Rois ,  il  e0 
très  vrai  de  dire  5  que  le^  Rois  en  (ont  plus  héuteuM 
quand  il  y  a  beaucoup  de  ièurs^rujets  phiiofophtfsi  u  r 


tUieufes  4  admette  enCêt  de 
vrais  Tortilles:  il  va  adme 
jufqn'à  dire  9  pag.  534 ,  que 
le  Parlement  de  Paris  recon- 
naît des  lortilèges  i  il  fe  ti'om- 
pè  2  le  Farhfment'iteconhait 
des  proFanatioqs,  «  ,dM  malé- 
iioes ,  mais  non  des  e%ts  fur- 
Siéck  de  Louis' XIV JT^om 


ïiaturdt^  èpéf^  paflé  IHttâe. 
Lelii^re'de  Bom  Caimtt  {nh 
Im^  vampires  &  fur  les  a^p^; 
ritions  4  a  pafle  pour  un  de->> 
lire }  mais  il  fait  voir  com- 
bien; Fefprâ  humaiâ  Aféité 
à  la  fuperftit^«    .  .       ,,r.  \ 
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n  fine  avouer ,  que  cet  dprk  raifomiable ,  qui  com- 
memce  à  préri4^  à  Tédocation  dans  lea  grandes  viltes  « 
o'a^  pu  empêcher  les  fureurs  des^fiuiatîques  des  Çeren- 
oes  ^  ni  prévenir  la  démence  du  petle  peuple  de  Paris* 
autour  d'un' tombeau  à  Sf.  MiAofd^  m  calmer  des 
dirputes  auffi  acharnées  que  frivoles ,  entre  des  hom. 
mes  q«i  amraient  dû  être  fages.  Mais  avant  cefiécle  , 
ces  difputes'euffent  caufé  desr  troubles  dans  l'Etat  ;  les 
miracles^  de  St.  iMidard  euflent  été  accrédités  par  les 
plus  coi^dérabie&  citoyens  ;  &  le  fânatifme,  rerffermé 
danrles  montagnes  des  Cevennes,  fe  îùt  répandu  dans 
lis  villes. 

Tous  les  genres  de  fcience  &  de  littérature  ont 
été  épuilés.  dans  ce  fiécle^  &  tant  d'écrivains  ont 
étendu  les  luouères  de  l'efprit  humain  ,,  que  ceux  qui 
en  d'autres  tems  auraient  palTé  pour  des  prodiges ,  ont 
été  confondus  dans  la  foule.  Leur  dojre  eft  peu  de 
chofe  y  à  caufe  de  leur  nombre  ;  &  la  gloire  du  fiécle  en 
eft  plus  giinde. 


C H  AP rt  RE  TRENTE. DEUXIÈME.  1 
Dis  bMUX  Ârtf. 

LAi  faine  philofophie  ne  fit  pas  en  France  d'aufli 
ff^nds^ptojgfis  qufen.  An^eterre  &  à  Florence  ; 
&  fi  l'Académie  des  fciences  rendit  des  fervices  à 
VMptk  humain  y  eUe  ne  mit  pas  la  France  au-deflus 
des  autres  nations.  Tbutesiles  grandes  inventions  & 
les grandesvérités  vinrent  d'ailleurs. 

Mi3is>4an8  ^éloquence ,  dans  la  poèOe ,  dans  la^litté-  n 
rature  ,  dans  les  livres  de  morale  &  d^agrément ,  les  m 
Français  furent  les  légiflatedrs  de  l'Europe.  D  n'y  avait    £ 
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dignité.  Quelques  vers;  de  Maîbtrbt  fàifaient  fentir' 
feulemçnt  ,  qu^elle  était  capable  de  grandeur  & .  de 
force  ;  mais  c*était  ^out.  Les  tném^  génies  ,  qui 
avaient  écrit  très  bien  en  latin  ,  comme  un  Préfident 
de  Th^ ,  un  chancelier  de  PHipital ,  n'étaient  plus 
les  mêmes ,  quand  ils  maniaient  leur  .propre  langage , 
rebelle  entré  leurs  mains.  Le  fran'qais  n*était  cncof 
recommandable ,  que  par  une  certaine  naïveté  ,  quf 
avait  fait  îe  fcul  mérité  de  JxAntMe^  d*Amiot ,  de' 
Marot^  de  Montagne ,  de  Régnier ,  de  la  Satyre  Mi^ 

8     nippée,  Cett«  naïveté  tenait  beaucoup  à  Tirrégularité  ,     i  r 
àlagrpffiéreté.  « 

Jean  dt  tittgendes  Evê<îue  de  Mâcott ,  aujourd'hui 
inconnu  ,  patce  quHl  ne  fit  point  fmprimer  fes  ouvra- 
gés ,  fut  te  premier  orateur  qui  parla  dans  le  grand 
goût.  Ses  fermons  &  fes  oraifons  funèbres,  quoique 
mêlées  encor  de  la  rouille  de  fon  tems ,  furent  le  mo-> 
dèle  des  orateurs  qui  Tittiitèrent  &  le  furpaifféi-eiit.^ 
L'oraifon  funèbre  de  Ckarlef-EmimtêelY^MQ  de  Savoie,' 
fbrnommé  le  Gràftd  dkns  fon  pa^  ,  prononcée  par 
Lingendes eiPiôU^ , était-  pleifîc dé figrand^  traits d^c- 
lefquence ,  qwMcbier  loftgtems  aprèsfen  pritre>^orde 
tout  entier  auflTubien  que  le  texte  &  plufieurs  pafTagei^ 
confidérables ,  pour  en  orner  (a  Suneufe  oraifon  funèb^re 
du  Vicomte  de  Titirenneé 

Balzacen  ce t«my-là  donnait  dti  irombrc  &  dé  lliar* 
monre  à  h  profè.  Il  eft  vrai  que  fés  lettres  étaient  des  ha- 
rangues ampoulées  ;' il  écrivait  au  premier  Gàrdinalde 
j5  netz  :  Vbu^  venez  de  prendre  le  fceptre  des  Rois  &  la  ' 
jj  livrée desrofesi*  B  cciivaii^ àelkottttkBoiS'Robèi^tj 
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en  parlant  des  eaux  de  fenteur  :  ,3  Je  me  fauve  à  la  nage 
yy  idans  ma  chambre  au  milieu  des  parfums.  ^^  Avec 
tous  ces  débuts  ,  il  charmait  l'oreille.  L'éloquence, 
a  tant  de  pouvoir  fur  les  hommes ,  qu'on  admira  Bal^ 
zac  dans  fon  tems  ,  'pour  avoir  trouvé  cette  petite 
partie  de  l'art  ignorée  &  fiéceflaire  ,  qui  confifte  dans 
le  choix  harmonieux  des  paroles  ;  6c  méme|Aur  l'avoir 
employée  fouvent  hors  de  fa  place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  légères  de 
ce  ftile  épiftolaire ,  qui  n'eft  pas  le  meilleur ,  puifqu'il 
ne  confifte  que  dans  la  plaifanterie.  C'efi  un  baladina- 
ge ,  que  deux  tomes  de  lettres  dans  lefquelles  il  n'y  en 
a  pas  une  feule  inftrudive  ,  pas  une  qui  parte  do 
cœur ,  qui  peigne  les  mœurs  du  tems  &  les  caradére» 
des  hommes  ;  c'eft  plutôt  un  abus  qu'un  ufage  de. 
l'efprit.  1^ 


'  La  langue  commençait  à  s'épurer ,  &  à  prendre  une 
forme  confiante.  On  en  était  redevable  a  l'Académie 
Franqaife,  &  furtopt  à  Vaugelas.  Sa  tradu^ion  de 
j^uiuU'Curce ,  qui  parut  en  1646 ,  fut  le  premier  bon 
livre  écrit  purement  ;  &  il  s'y  trouve  peu  d'expreffion» 
&  de  tours  qui  ayent  vieilli. 

Olivier  Patru  ,  qui  le  fuîvît  de  près  ,  contribua . 
beaucoup  à  régler  ,  à  épurer  le  langage  ;  &  quoiqu'S 
ne  '.palfât  pas  pQur  un  avocat  profond  ,  on  lui  dut 
néanmoins  l'ordre ,  la  clarté ,  la  bieoféanee,  l'élégance 
du  difcours  9  mérites  abfolument  inconnus  avant  lui  au 
bacreau.  . 

Un  dés  ouvrages,  qùT contribuèrent  le  plos  à  former 
le  goût  de  la  nation  &  à  lui  donner  un  efprit  de  juftefie 
&  de  précifion^fut  le  petit  ttcxxtWAtt  Maximes  de 
Frangois  Duc  de  la  Rocbefoucault.  Quoiqu'il  n'y  ait 
prefque  qu'une  vérité  dans  ce  livre  ,  qui  eft  que  r«- 
tnour'jfrofreeflle  mobile  de  tout  ^  cependant  cette  penféc 
(è  prefente  fous  tant  ,d'afpeds,  variés,  qu'elle  eilpref- 
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que  toujours  piquante.  C'eft  moins  un  livre  ,  que  des 
matériaux  pour  orner  un  livre.  On  lut  avidement  ce 
petit  recueil  ;  il  accoutuma  à  penfer  &  à  renfermer  fes 
penfées  dans  un  tour  yif,  précis  &  délicat.  C'était  un 
mérite  que  perfonne  n'avait  eu  avant  lui  en  Europe  , 
depuis  la  renaifTance  des  lettres.  Mais  le  premier  livre 
de  génie  ,  qu'on  vît'  en  profe ,  fut  le  recueil  des  LeU 
très  provinciales  en  1694.  Toutes  les  fortes  d'éloquence 
y  font  renfermées.  Il  n'y  a  pas  un  feul  mot ,  qui  depuis 
cent  ans  fe  foitreffenti  du  changa^ent  qui  altère  fou- 
vent  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ou- 
vrage l'époque  de  la  fixation  du  langage.  L'Evêque  de 
Luçon  fils  du  célèbre  BuJJi  m'a  dit ,  qu'ayant  demandé 
à  Monfieur  de  jVIeaux  ,  quel  ouvrage  il  eût  mieux  aimé 
avoir  fait ,  s'il  n'avait  pas  foit  les  fiens  ^  Bo£uet  lui  ré- 
pondit v  ^^'  Lettres  provzjtciales.  Elles  oqt  beaucoup 
perdu  de  leiir  piquant,  lorfque  les  jéfuites  ont  été 
abolis  &  les  objets  de  leurs  difputes  ^meprifés. 


Le  bon  goût  qui  fégned'un  boutàl'àtitre  dans  ce 
^'        livre  ,  &  la  vigueur  des  dernières  lettres ,  ne  corrigè- 
rent pas  d'abord  le  fille  lâohe ,  diffus  ,  incorrect  Se 
découfu ,  qui  depuis  longtems  était  celui  de  prefque 
tous  les  écrivains ,  des  prédicateurs  &  des  avocats. 

Un  des  premiers  ,  qui  étala  dans  la  chaire  uneraifon 
toujours  éloquente ,  fut  le  père  Bonrdahue  vers  l'ah 
i668.  Ce  fut  une  lumière  nouvelle.  Il  y  a  eu  après 
lui  d'autres  orateurs  de  la  chaire ,  comme  le  père  MaJJiï- 
Ion  Evêque  de  Clermont,  qui  ont  répandu  dans  leurs 
difcours  plus  de  grâces  ,  des  peintures  plus  fines  & 
plus  pénétrantes  des  mœurs  du  fiécle  ;  mais  aucun  ne 
Ta  fiiit  oublier.  Dans  fon  ftile  plus  nerveux  que  fieuri  , 
fans  aucune  imagination  dans  l'expreffion  ^  il  paraît 
vouloir  plutôt  convaincre  que  toucher  ;  &  jamais  il  ne 
fonge  à  plaire. 

Peut-être  lèraît-il  à  fouhaiter ,  qu'en  banniffant  de  la 

e    chaire  le  mauvais  goût  qui  l'aviliffait ,  il  en  eût  banni 
O   iij 


Digitized  by  VnOOQlC 


I 


^g»^ I 


B  Ç  4   V  X      A  ,R  ,T  «. 


auffi  cette  coutume  de  prêcher  fur  un  tex^te.  En  efFet, 
parler  longtemsfur  i^ne  citation  d^utfe  li^ne  ou  deux^ 
fe  fetîguer  à  compâflcr  tout  fon  difcours  fur  oetté 
licnje ,  un  tel  travail  parait  un  jeu  peu  digue  de  la  gra- 
vite de  ce  minîftère.  Le  texte  devient  une  efpèce  de 
devife^  ou  plutôt  d'énigme ,  que  le  difcours  développe. 
Jamais  les  Grecs  &  les  Romains  ne  connurent  cet  ufage. 
C'eft  dans  la  décadence  des  lettres  qu41  commenta  ,  & 
le  tems  Ta  confaçré. 

L'habitude  de  divifer  toujours  en  deux  ou  trois 
points  des  chofesqui  comme  la  morale  n'exigent  au- 
■ciine  divifioR ,  ou  qui  en  demanderaient  davantage 
«ommc  la  controverfe  ,  eft  encor  une  coutume  gênan- 
te ,  que  le  pètt  Bourdaloue  trouva  introduite  1  &  à 
laquelle  il  Ct  <;onforma. 

.  Il  avait  ^té  préoiédê  par  Boffuet  depuis  Evéque  de- 
Meaux.  Celui '-d,  qui  devint  ua  fi  grand  -  homme  • 
s'était  engagé  dans  fa  grande  jeunefle ,  à  époufer  Ma- 
ÀemoiCelle  I^ei^VUfw ,  fille  d'un  rare  mérite.  Ses  ta- 
lens  pour  la  théologie  &  pour  cette  efpèce  d'éloquen- 
ce qui  le  cara^érife ,  fe  montrèrent  de  fi  bonne  heu- 
re ,  que  &s  parons  &  fes  amis  le  déterminèrent  à  ne 
fe  donner  qja'à  l'Eglife.  Mademoifelie  Des-Vieux  l'y 
engagea  elle  -  même ,  préférant  la  gloire  qu'il  devait 
acf^uérir , au  bonheur  de  vivre  avec  loi.  (a )  Il  avait 
prêché  affez  jeune  devant  le  Roi  &  la  Reine -mère 
en  1662  ,  longtems  avant  que  le  père  Bourdaloue  fî^t 
connu.  Ses  difcours  (butenus  d'une  adtion  noble  & 
touchante ,  les  premiers  qu'on  eût  encor  entendus  i 
la  Cour  qui  approchaflent  du  fublime ,  eurent  un  fi 
grand  fuccès ,  que  le  Roi  fit  écrire  en  fon  nom  à  foa 
père  Intendant  de  Soiffons,  pour  le  féliciter  d'ayoir 
un  tel  fils. 

Cependant ,  quand  Bourdaloue  parut ,  BoJJiiet  ne 
paffa  plus  pour  le  premier  prédicateur.  Il  s'était  déjà 
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donné  aux  oratfons  fîinèbres ,  pxiH  â^fi^ënce,  «fi! 
demande  de  rimagination  &  une  ^(ninîtleHr  ikteje(&eu<i 
fe  qui  tient  un  peu  à  la  poëfie ,  donc  il  faut  toujours 
emprunter  quelque  chofe  ,  •quèSqu'fhrelé  dîficrctkta^ 
quand  on  tend  au  fiiblime.  L'oraîfbn  funèbre  dé  lîi 
Reine- mère,  <î«'il  prononqa  en  ï657,  lui  valut  Fè- 
véf;hé  de  Oondom  :  mais  ce  éifeoors  n'était  pas  encot 
digne  de  lui  ;  &  il  ne  fut  pais  Ampûatè  <  non  plus  que 
fcs  fermons.  L'éloge  funèbre  de  la  Reine  d'ftngle* 
terre  veuve  de  Charles  /,  qu^  «fit  «n  1669  ^  parut 
prefqu'en  tout  un  chef-  d'^uvfê.  Les  fujets  dt  tes 
pièces  d'éloquence  font  heureut ,  à  proportion  d^ 
malheurs  que  les  morts  ont  éprotivés.  C'cft  en  ^ucU 
que  fa(;on  comme  dans  les  era^difes ,  ou  -les  grandes 
infortunes  des  principaux  perfennag»  font  ce  gui  im 
léreffe  davantage.  L'éloge  funèbre  de  IQadame ,  trpr 
levée  à  la  fleur  de  (on  âge  &  tnorte  entre  fes  bt^ , 
eut  le  plus  grand  &  le  plusmé  dts Succès,  celui d^ 
faire  verfer  des  larmes  à  la  Cobr:1l  fut  obligé  de 
s'arrêter  après  cts  paroles  i  0  fMt  dèfnflrmjt  iTtui^ 
efflrcfiMe ,  où  r^fOit  iottt  à  tùtip  ^fnrne  tat  écM  "âr 
tonnerre ,  ceMe  étonnante  n^vélk ,  i£ûdtimeji  fnturt\ 
Madame  i(/l  morte  ^  gfr.  L'aùditdire  ëcfhta  en  ïatr- 
glots;&  la  voix  de  l'orateur  Ibt  interr ûmpue  par  fc^ 
foupirs  &  ^ar  fes  pleurs^ 

Les  Français  furent  les  feuls  qui  réuflîrent  ç^ns 
ce  genre  d'éloquence.  Le  même  hoknn^  quelque  tem^ 
«près  en  inventa  tfn  nouveafu ,  qbi  he  pouvait  guère 
avoir  de  fuccès  qu*entre  f€js  unifias,  "fl^ppliqua  J'art 
oratoire  à  lliiftoirià  même ,  <)ui  fembte  l'exclure.  So^ 
difcottrs  fitr  tbiflàhre  unwerfelîe^  cempofe  pour  l*édu. 
cation  du  Daupliin,  n'a  eu  ni  modèle  ni  imitateur^. 
Si  le  fyftéme  qifil  adopte ,  pour  concilier  la  chrono- 
logie des  Juift  avec  celle  des  autres  dations ,  a  trouve 
àt%  contrafdiâeurs  chez  les  favams,'(bn  ftile  n'a  trouve 
que  des  admirateurs.  On  fiit  étonné  de  cette  fo^-ce 
majeftueufe ,  dont  il  décrit  les  tntetirs  ,  -k  gouverne^ 
ment  »  Paacroi(fi:melit  &  ta  ^bûee  des  grains  ïmpl-    \ 
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fcç,;6t  dr^.jtraks  rapides,  d'u^y^ri/bé  énergique', 
fi[ani  il  pfiintJfç  dont  U  i^g/t  les:  n^tîotris. 

r-  :      I  i    "'  ••  .j  .     '       '•■      ^    •   i  '    :    ^ 

,Frefque  tous ,^$  ouvrages  gui  honorèrent  ce  fiécle^ 
étaient  danf  1119^  gcpf^  Inconnu  à;  V:i3^|iquité.  Le  Té- 
limaque  eft  de  90  39ip^re.  Finilon^  le  diCsîple,  l'ami 
^e  Éojfuet ,  &  depuift  devenu  malgré  lui  fon  rival  & 
(on  pnnemi ,  çpmpofa  ce  livre  fingulier  ;  qui  tient  à 
la  foi«  du  rpji^a9f&  ^du  poëtne,  &  qui  fubftitue  une 
profe  cadencée  à  la  yerfifiçation.  Il  femble  qu'il  ait 
voulu  traiter*  leuçoman^  comme  ^^nfieur  de  Meaui^ 
avait  traité  lïhifîoirç^^e^.  lui  donnant  une  dignité  & 
des  charmes  Jhconr^us  ^  &  furtout  en  tirant  de  ces 
fiétions  yne  moraje  utile  au  genrer  humain  ;  morale 
^tiérement  iiégUgée  dans  prefqiie:  toutes  les  inven- 
^ons  fabuieufe^^  On  a  cru ,  qu'il  avait  compofé  ce 
livre:  pour  fervir  de  thèmes  &  d'inftruâiioii'  au  Duc 
jde*Bourgogne  &  afix  ai|tres  enfans  de  France  ^  dont 
jl  fut  pre^ceptçuf  ;  ainfi  que  Bojpuet  avait  fait  fon  Hif- 
ioire  uaiverfe// f  ^poui.Védixcmon  de  Monfeigneur* 
M  ils  foi  neyeu  Je  Marquis  de  FJoè/on ,  héritier  de 
la  VË^rm  de  çetv,jbonime  célèbre  ^.&  qui  a  été  tué  à 
la  bat^iiil,^  de  Ro.çpu,  m'a  affuré  le,  contraire.  En  effet, 
il  n'eût  pas  çté  conyepabie  ,  que  les  amours  die  Ca- 
fypjh  &  d*Eiicbaris  euflent  été  les  preipiçres  leqons 
qu'un  prêtre  eût  données  aux  enfans  de  France.^ 

-  :  ïl  ne  fit  cefct,PW,yrage ,  que  lorfqu'il  fut  relégué  dans 
fon  archevéché<jde  Cambrai.  Pleiix.de  la  Jedure  des 
anciens,  &  né :2^vecunp  imagination  vive  &  tendre, 
^s'était  fait  ua  (lilf,  qui .  n'était  qu'à  lui  &  qui  cou- 
jait  de  fource  a^^c  abondance.  J'ai  vu  fon  manufcrit 
original  :  il  n'y  a  pa^  dix  rature^/  U  le  pompofa  en 
trois  mois  au  milieu  de  fes  malheureufes  difputes  fur 
Iç  Quiétjfme  ;  ne  ,£p  doutant*  pas  combien  ce  délaffe- 
ment  était  fupérieur  à  fes  occupations.  On  prétend  ^ 
4ju'un  domeilique  )ui  en  déroba  onq  copie,  qu'il  fit 
Imprimer.  Si  ccl^  eft  vl'Archevêque  de  Cambrai  dut 
'  i  i^.fié^^Q  infidélité:  tojit^.la  réputation  qu'il  eut  çn  £11-  ^ 
&  ^  '  ^ 
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rôpe  :  mais  il  lui  duc  aufll  d'être  perdu  pour  jamais 
à  la  Cour.  On  crut  voir  dans  le  Télémaque  ,  une  cri- 
tique indircde  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  Si- 
fojirts  qui  triomphait  avec  trop  de  fafte  ,  Idoménée 
qui  établifTait  le  luxe  dans  Salentie  &  qui  oubliait  le 
néceffaire ,  parurent  des  portraits  du  Roi  :  quoîqu'a- 
près  tout  il  foit  impoffible  d'avoir  chez  foi  le  fuper- 
fiu  que  par  la  furabondance  des  arts  de  première  né- 
ccffité.  Le  Marquis  de  Louvois  femblaît ,  aux  yeux 
des  mécontens ,  repréfenté  fous  le  nom  de  Protéjtlas , 
vàirt  ,  dur  ,  hautain  ,  ennemi  des  grands  Capitaines 
qui  fervaient  TEtat  &  non  le  Miniftre. 

Les  alliés,  qui  dans  la  guerre  de  1688  s'unirent 
contre  Louis  XIV ^  qui  depuis  ébranlèrent  foii  trône 
•dans  la  guerre  de  1701 ,  fe  firent  une  joie  de  le  re- 
connaîtra dans  ce  même  Idéménée  ,  dont  la  hauteur 
révolte  tous  fes  voifins.  Ces  allufions  firent  des  im- 
prcflîoiis  profondes  ,  à  la  faveur  de  ce  ftile  harAio-  B 
nièux,  qui  infinue  d'une  manière  fi  tehdre  la  iriodél  , 
ration  &  la  concorde.  Les  étrangers  &  les  Fran<jais 
mêmes ,  lafles  de  tant  de  guerres ,  virent  avec  une 
confolatiôn  maligne  ,  une  fatyre  dans  un  livre  fait 
pour  enfeigner  la  vertu.  Les  éditions  en  furent  io^ 
nombrablés.  J'en  ai  vu  quatorze  en  langue  anglaife. 
IL  eft  vral^  qu'après  la  mort  de  ce  Monarque,  fi  craint, 
il  envié,  fi  refpe<fté  de  tous,  &  fi  haï  de  quelques- 
uns,  quand  la  malignité  humaine  a  ceffé  de  s'aflfou- 
vir  des^lhïfMXis  prétendues  qui  cenfuraîcnt  fa  con- 
duite ,  lôs  juges  d'un  goût  févère  ont  traité  le  Télh 
maque  avec  quelque  rigueur.  Ils  ont  blâmé  les  lon- 
gueurs ,  les  détails,  les  avantures  trop  peu  liées,  les 
defcriptions  trop  répétées  &  trop  uniformes  deiavie 
champêtre  ;  mais  le  livre  a  toujours  été  regardé  com- 
me un  des  beaux  monumens  d'un  iiécle  fiorififant. 

Onpeut  compter  parmi  tes  productions  d'un  genre  ^ 
unique  ,  les  Caraéières  de  la  Bruyère,  Il  n'y  avait  pas  | 
•chez  hé  anciens  plus  d'exemples  d'un  tel  ouvrage,     4g 

Digitized  by  V3OOQ le 


Hfflij ^BBBSBBBÊmaOm 


!        2lg  B  £  A  U  X     A  R   T  & 


que  du  Tiîmmqtu.  Un  ftlle  rapide ,  cMcb,  nervcttXp 
des  expreffioQS  pittorerqxies ,  iiii  ufiige  tout  nouveau 
de  la^  langue ,  mais  qui  n'en  blefle  pas  les  fègles  , 
frappèrent  le  public  ;  &  les  -  allufions  qu'on  y  trouvait 
en  foule  ,  achevèrent  le  fuccès.  Quand  ta  Bruyèrt 
montra  fon  ouvrage  manufcrît  à  Monfieur  «de  Maie» 
Jieux  ,  pelui  -  ci  lui  dit  :  Vwlà  de  quei  vomf  étirer 
beaucoup  de  leSeuri  &  beaucimf  Xennmm.  Ce  livre 
baifla  dans  TeCprit  des  hommes  ,  quand  une  généra- 
tion  entière,  attaquée  dans  l'ouvrage  <fiitpifi&.  Ce* 
pendant,  comme  il  y  a  des  choies  de  tous  les  temt 
&  de  tous  les  lieux  ,  il  eft  à  croire  qu'il  ne  JGef»  jamais 
oublié.  Le  Tilimaque  a  fait  quelques  imitateurs  ;  lès 
CaraSères  de  la  Bruyire  en  ont  produit  davantage. 
Il  eft  plus  aifé  de  faire  de  courtes  petutures  des  cbo- 
fe;  qui  nous  frappent ,  que  d'éorke  un  .lang  ouvn^ 
d'imagination ,  qui  plaife  ft  qui  inAruîfe  à  la  fois. 

L'art  déticat  de  répandre  des  grâces  juCques  fur 
la  philofophie ,  fut  encor  une  chofe  n^tlveUe  ,  dont 
le  livre  des  Mondes  fut  It  premier  temple ,  mats 
exemple  dangereux  ^  parce  que  la  véritable  fiarure 
de  la  philofophie  eft  l^ordre ,  la  datte  &  furtont  h 
vérité.  Ce  qui  poutait  «mpécher  cet  ouvrage  ingémewc . 
d'être  mis  par  la  poftértté  au  jrang  de  nos  lilrree  ciaC 
fiques ,  c'eft  qu'il  eft  fondé  en  partie  fur  la  «htmère 
des/ tourbillons  de  Dé^cartei. 

Il  faut  ajoBfcer  à  tés  nouveautés ,  oettea  que  ipto^ 
duîfit  Saykyytn  doi^nant  une  elpèoe  de  diâdon«atns 
de  raifomiement.  C'eft  le  [»ettier  ouvrée  de  ce  ^eo* 
re ,  ou  Ton  putib  apprendre  à  penfer.  Il  faut  aban« 
donner  à  la  defttnce  de«  livres  ordinaires ,  les  articles 
de  ce  recueil,  qui  ne  contiennent  que  dk^ttks  faitt^ 
ifidignes  à  la  fois  de  Bayie^  d'un  leâettr  grave  &^ 
la  poftéritè.  Au  refte ,  en  plaçant  ici  Bayie  parmi  les 
auteurs  qui  ont  honoré  le  fiécle  de  Loms  XIV ^ 
quoiqu'il  fàt  réfugié  en  Hollande ,  je  ne  fais  en  cela 
que  me  conformer  à  l'arrêt  du  Parlement  de  Ton- 
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Joufis ,  qoi^  en  déclarant  fou  teftaxnent  valide  en  Fraiir 
ce  msdgré  larigiieur  des  loix ,  dit  exprcSémcnt  ^  qu'fa^ 
tel  iomme  ne  peut  iPre  regardé  coàuneuu  itraf$ger^ 

On  ne  $*appefantira  point  îcî  fur  la  foule  des  bons 
livres  que  ce  fiécle  a  fait  naître  ;  on  ne  s'arrête  qu'aux 
|>rQdu&ioo9  de  génie  fingnlières  ou  neavet  ^  qui  le 
ctfaâérifcnt  &  qui  le  diflbingumt  des  autres  fiéde«. 
L'éliMquence  de  Baffutt  &  de  Boardaiotie ,  par  exem» 
fit ,  n'était  ft  me  ppnvait  ocre  celle  de  Cic&rwt  :  e'é^ 
tait  un  genre  &,  un  mente  tout  nouveau.  Si  quelque 
chofe  approche  de  l'orateur  Romain ,  ce  font  i«s  tt^ 
jnémolrea  que  PèMffincoinpoia  pour  Fottquet.  Ils  foi«t 
daoa  le  snéme  gence  que  piudeurs  oraifons  de  Cieit 
rwr ,  un  mélange  d'aifiires  judiciaires  &  d'affaiiros  dfE» 
tat ,  traité  folidement  avec  un  art  qui  parait  peu  ,  â 
orné  d'une  éloquence  touchante. 


Nous  airons  ei|  des  hiftoriens  ,  mais  point  dé  THt* 
Live.  Le  ftjle  de  la  Cônffir^on  de  Vtmfe  eft  ôom^ 
parable  à  celui  de  Sal/ttfle,  On  voit  que  l'Abbé  de 
Samt'Rial  l'avait  pris  ppur  modèle  ;  &  peut  être  l'^-t- 
ij  furpaffé.  Tous  les  autres  écrits  dont  on  vient  de 
parler  ,  femblent  être  d'une  création  nouvelle.  Ceft 
k  (brtout  ce  qui  difttngue  pet  âge  illuftre  ;  car  pour 
des  favans  &  des  commentateurs ,  le  feméme  &  le 
dtx-Teptiéme  fiécle  en  avaient  beaucoup  produit  ;  mais 
ic  vrai  génie  en  aucgn  genre  n'était  encor  développé. 

Qui  croirait ,  que  tous  ces  bons  ouvrages  en  profe 
n'auraient  probablement  jamais  exifté  ,  s'ils  n'avaient 
été  précédés  par  la  poëfie  ?  c'cft  pourtant  la  deftinée 
de  l'efprit  humain  dans  toutes  les  nations  :  les  vers 
furent  partout  les  premiers  enfans  du  génie  &  les 
premiers  maitres  d'éloquence. 

Les  peuples  font  ce  qu'eft  chaque  homme  en  par- 
ticulier.   PiatoH  &  Ciciron  commencèrent  par  faire     ji 
des  vers.   Onjie  pouvait  encor  citer  un  p^age  no-     jg 
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ble  êc  fublime  de  profe  firanqaife ,  quand  on  fayait  par 
cœur  le  peu  de  belles  ftances  que  laîfla  Malherbe  ^ 
&  il  y  a  grande  apparence ,  que  fans  Pierre  Corneille^ 
le  génie  des  profateurs  ne  fe  ferait  pas  développée 

.  Cet  homme  eft  d'autant  plus  admirable ,  qu'il  n'é^ 
tait  environné  que  de  très  mauvais  modèles ,  quand 
il  commença  à  donner  des  tragédies.  Ce  qui  devait 
encor  lui  fermer  le  bon  chemin,  c'eft  que  ces  mau« 
vais  modèles  étaient  eftimés  ;  &  pour  comble  de  dé- 
couragement ^  ils  étaient  favorifés  par  le  Cardinal  de 
Eichelieu  ,  le  protecteur  des  gens  de  lettres  &  non 
pas  du  bon  goût.  Il  récompenfait  de  méprifables  écri- 
vains ,  qui  d'ordinaire  font  remp^s  ;  &  par  une  hau- 
teur d'efpritfi  bien  placée  ailleurs  ,  il  voulait  abaifier 
ceux  en  qui  il  Tentait  avec  quelque  dépit  un  vrai 
génie ,  qui .  rarement  fe  plie  à  la  dépendance.  U  eft 
bien  rare  qu'un  homme  puîiTânt ,  quand  il  eft  liii- 
méme  artifte ,  protège  fincérement  les  bons  artiftes. 


Corneille  tut  à  combattre  fon  fiécîe ,  f«s  rivaux  & 
le  Cardinal  de  Richelieu,  Je  ne  répéterai  point  ici 
ce  qui  a  été  écrit  fur  le  Cid.  Je  remarquerai  feule- 
ment ,  que  l'Académie ,  dans  fçs  judicieufes  décifions 
entre  Corneille  &  Scudiri^  eut  trop  de  co<nplaifance 
pour  le  Cardinal  de  Richelieu  ^  en  condamnant  l'amour 
de  Chimène.  Aimer  le  meurtrier  de  fon  père  ,  &  pour- 
fuivre  la  vengeance  de  ce  meurtre  ,  était  une  cht^fe 
admirable.  Vaincre  fon  amour  eût  été  un  défaut  ca- 
pital dans  l'art  tragique ,  qui  confifte  principalement 
dans  les  combats  du  cœur.  Mais  l'art  était  inconnu 
alors  à  tout  le  monde ,  hors  à  l'auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  feul   ouvrage  de  Corneille 
que  lé  Cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaiflcr.    L'Abbé 
d'Aubignac  nous  apprend  ,  que  ce  Miniftre  défap- 
j        prouva  Polyeude. 
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C*)  Ilyavaîtdenxtragé*  I  Jean^Baptifle  Dramattte,  CùT' 

dîes  efpagnoles  fur  ce  fujet.  i  »ffi//e  imita  autant  de  fcènes  de 

Le  Cid  âe  GmikH  de  Cafiro ,  1  Dramênie^qw  de  Caftr0, 

&  VEonruâor  de,fu  faire  die.  I 


.  Le  &dj  aprèf  tout,  était  une  imitgtion  très  embel- 
lie àt  Gmllain  de  Cajiro  ,  (i)  &  en  pliiiicurs  en- 
droits ,  une  tradudion.  Cimta  qui  le  fuivit ,  était  uni- 
que*  J'ai  connu  un  ancien  domeftique  de  la  màiron 
de  Condê ,  qui  difait ,  que  le  grand  Condi  à  Tâge  de 
vingt  ans ,  étant  à  la  première  repréfentation  de  Citma , 
veifa  des  larmes  à  ces  paroles  à'AuguJie. 

Je  fuis  maître  dfl  moi ,  comme  de  Tunivers  ; 
Je  le  fais ,  je  veux  Tétre.    0  fiéçles  !  à  mémoire  ! 
Confervez  à  jamais  ma  nouTelle  TÎâoire. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  jufte  coin-oux  » 
De  qui  lé  fouvenlr  pnifle  aller  jufqu'à  vous  ! 
.  •    Soyons  amis ,  Cûma  >*  c*eft  moi  qui  f  en  convie. 

C'étaient  là  des  larmes  de  héros.   Le  grand  Corneille 

S     (aifant  pleurer  le  grand  Condi  d'admiration ,  eft  une     1^ 
époque  bien  célèbre  dans  Thiftoire  de  l'efprit  humain.     S 

'  La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui ,  qu'il  fit  plu*      r 

fieurs  années  après  »  n'empêcha  pas  la  nation  de  le 
regarder  comme  un  grand-homme  ;  dnfi  que  les  fautes 
confidérabies  d'i/bmèrf  n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne 
fût  fublime.  C'eft  le  privilège  du  vrai  génie ,  &  fur- 
tout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière  ^  de  faire  impu- 
nément de  grandes  fautes. 

Corneille  s'était  formé  tout  feul  ;  mais  Louis  XIV y 
Colberty  Sophocle  &  Euripide  contribuèrent  togs  à  for- 
mer Racine.  Une  ode ,  qu'il  compofa  à  l'âge  de  dix- 
hiiit  aiis  pour  le  maHage  du  Roi ,  lui  attrra  un  pé- 
fent  qu'il  n'attendait  pas ,  &  le  détermina  à  la  poëfie. 
Sa  réputation  s'eft  accrue  de  jour  en  jot3r),&  celle 
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des  ouvrages  de  Corneille  a  un  pèa  diminué.  Ltrai« 
fon^  en  eft  ,  que  Racine  dans  tous  fes  ouvrage?  de^ 
puis  fon  /Alexandre ,  eft  toujours  élégant  ^  toujours  cor«* 
red,  toujours  vrai  ;  qu'il  parle  au  cœuf ,  &  que  l'autre 
manque  trop  fouvent  à  tous  ces  devoirs.  Kacim 
paiTa  de  bien  loin  &  fes  Grecs  &  Corneilie  dan» 
l'intelligence  des  paflîons ,  &  porta  la  douce  harmo- 
nie de  la  poèTiefainfi  que  les  grâces  de  la  parole, 
au  plus  haut  point  oà  elles  puiflent  parvenir.  Ces 
hommes  enfdgnèrent  à  la  nation  à  penfcr,à  fentîr 
&  à  s'exprimer.  Leurs  auditeurs  ,  inilruîts  par  eux 
feuls  ,  devinrent  enfin  des  ^uges  févéres  pour  ceux 
même  qui  les  avaient  éclairés. 

Il  y  avait  très  peu  de  perfonnes  ert  France  ,  du 
tems  du  Cardinal  de  Richelieu ,  capables  de  difcerner 
les  défauts  du  Cid i  &  en  i^o^S,  quand  Jtbalie  ^\z 
I  L  chcWoeuvre  de  la  fcène  ^  ftit  repréfcntée  chez  Ma-  J| 
V  dame  la  DuchefTe  de  Bourgogne  ^  les  courtifans  fe  cru-  m 
"  rent  affez  habiles  pour  la  condamnfsr.  Le  tems  a  * 
vengé  l'auteur  ;  mais  ce  grand-homme  eff  mort ,  fans 
jouir  du  fuccès^  de  foii  plus  admirable  ouvrage.  Un 
nombreux  parti  fe  piqua  toujours  de  ne  pas  rendre 
juilice  à  Racine.  Madame  de  Sévigni ,  la  première 
perfonne  de  fon  fiécle  pour  lé  ftîle  épiftolaire  ,  &  fur- 
tout  pour  conter  des  bagatelles  avec  grâce ,  croit  tou- 
jours que  Racine  tUra  pas  loin.  Elle  en  jugeait  com- 
me du  cafFé  ,  dont  elle  dit  qu*oft  fe  défabufera  bien* 
t6i.  Il  fâut  du  tems ,  pour  que  les  réputations  meu- 
riflent. 

La  fingulièrc  deftlnée  de  C6  fiécle  rendit  Molière 
contemporain  de  Corneille  &  de  Racine,  Il  n'eft  pas 
vrai  que  Molière ,  quand  il  parvt ,  eut  trouvé  te  théa« 
tre  abfolument  dénué  de  bonnes  comédies.  Corneille 
lui-même  avait  donné  le  Menteur ,  pièce  de  caractère 
&  d'intrigue  >  prifedu  théâtre  efpagnol  comme  le  Cid^ 
&  Molière  n'avait  encor  fait  paraître  que  deux  de 
«w     fes  chefs-d'œuvre,  lorfquè  te  public  avait  la  Mire     g^ 
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coquette  de  Qtmfouit ,  pièce  à  la  fols  de  caraiftère  St 
d'intrigue  ,  &  même  modèle  d'intrigue.  £Ue  eft  de 
X664  ;  c'eft  la  première  comédie  ,  où  l'on  ait  peint 
ceux  que  Ton  a  appelles  depuis  les  Marquit.  La 
plupart  des  grands  Seigneurs  de  la  Cour  de  Louh 
XIV  voulaient  imiter  cet  air  de  grandeur ,  d'éclat 
&  de  dignité  qu'avait  leur  maitre.  Ceux  d'un  ordre 
inférieur  copiaient  la  hauteur  des  premiers  ;&  il  j. 
en  avait  enfin ,  &  même  en  grand  nombre ,  qui  pouf- 
faient cet  air  avanugeux ,  ft  cette  envie  dominante 
de  fe  faire  valoir ,  jufqu'au  plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  longtems.  MoHère  Tattaqua  fou« 
vent  ;  &  il  contribua  à  défaire  le  public  de  ces  impor* 
tans  fubalternes  9  ainfi  que  de  Paffeâation  des  Pricieu^ 
fis ,  du  pédantifme  des  femmes  fiivantes ,  de  la  robe 
&  du  latin  des  médecins.  Molière  fut ,  fi  on  ofe  le 
dire ,  un  légiflateur  des  biènféances  du  monde.  Je  ne 
parle  ici  que  de  ce  fervice  rendu  à  fon  fiécle  \  on 
(ait  aflez  us  autres  mérites. 

C'était  un  tems  digne  de  l'attention  des  tems  à 
venir ,  que  celui  où  les  héros  de  Corneille  &  de  Ra* 
cine ,  les  perfonnages  de  Molière ,  les  fymphonies  de 
Lulli  toutes  nouvelles  pour  la  nation  9  &  (puifqu'il 
ne  s'agit  toi  que  des  arts)  les  voix  des  Boffuet  $ 
des  Bourdaloue  fe  faifaient  entendre  à  Louis  XIV  ^  à 
Madame  fi  célèbre  par  fon  goût ,  à  un  Qondè ,  à  un 
Turenne ,  à  un  Colbert ,  &  à  cette  foule  d'hommes 
fupérieurs  qui  parurent  en  tout  genre.  Ce  tems  ne 
fe  retrouvera,  plus  ,  où  un  Duc  de  la  Rocbefoucault  » 
l'auteur  des  Maximes.^  au  forttr  de  la  converfation 
d'un  Pafial  &  d'un  Arnauld  ,  allait  au  théâtre  de 
Corneille* 

Deffrétmx  s'élevait  au  niveau  de  tant  de  grands- 
hommes  ,  non  point  par  fes  premières  fatyres ,  car  les 
.regards  de  la  poftérité  ne  s'arrêteront  point  fur  les  Em- 
barras de  Paris ,  &  fur  les  noms  des  Caffaignes  &  des 
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Çofinr  s  mais  il  inilruifait  cette  poftérité ,  par  '  fes  beltea 
épitres ,  &  furtout  par  fon  art  poétique  ,  où'  Comeiik 
eût  trouvé  beaucoup  à  apprendre. 

La  Fontaine  ,  bien  moins  châtié  dans  fon  ftile , 
bien  moins  corredt  dans  fon  langage ,  mais  unique  dan» 
fa  naïveté  &  dans  les  grâces  qui  loi  font  propres  ,  fe 
mit ,  par  les  chofes  les  plus  fimples  ,  prefqu'a  c6té  de 
ces  hommes  fublimes. 

Quînault  vdans  un  genre  tout  nouveau  ,  &  d'autant 
plus  difficile  qu'il  parait  plus  aifç  ,  fu^  digne .  d'être 
placé  avec  tous  ces  iliuftres  contemporains.  On  fait , 
avec  quelle  injuftice  Bmtean  voulut  le  décrier.  Il  mani 
quaît  à  Boiieau  d'avoir  facrifié  aux  grâces.  Il  chercha 
en  vain  toute  fa  vie  à  humilier  un  homme ,  qui  n'était 
connu  que  par  elles.  Le  véritable  éloge  d*un  poète  ^ 
c'eft  qu'on  retienne  fes  vers.  On  fait  par  cœur  des 
fcènes  entières  de  Quinault ,-  c'eft  un  avantage  qu'au- 
cun opéra  d'Italie  ne  pourrait  obtenir.  La  mufiqt/e 
franqaife  eft  demeurée  dans  unefimplicité  qui  n'eft  plus 
du  goût  d'aucune  nation.  Mais  la  fimple  &  belle  natu- 
re ,  qui  fe  montre  fouvènt  éi^ns  Quinauit  avec  tant  dé 
charmes  ,  plaît  encor  dans  toute  TEurope ,  à  ceux  qui 
pofledent  notre  langue  &  qui  ont  le  goût  cultivé.  Si  on 
trouvait  dans  l'antiquité  un  p<Jëme  comme  Armide^  ou 
comme  Atys ,  avçc  quelle  idolâtrie  il  ferait  requ  !  mais 
Quihauît  était  moderne. 

Tous  ces  grands-hommes  furent  connus  &  protégés 
de  Louis  XIV  ^  excepté  la  Fontaine,  Son  extrême 
fimplicité,  pouffée  jufqu'à  l'oubUde  foi-même  ,  l'écar- 
tait d'une  Cour,  qu^il-ne  cherchait  pas.  Mais  le  Duc 
de  Bourgogne  l'accueillit  ;&  il  requ t  dans  fa  vieilleffe 
quelques  bienfaits  de  ce  Prince.  Il  était ,  malgré  fon 
génie ,  prefque  auffi  fimple  que  les  héros  de  fes  fa- 
bles. Uh  prêtre  de  l'Oratoire  nommé  Pougeû\  fe  fit  un 
^  grand  mérite, d'avoir  traité  cet  homme  de  moeurs  fi  ^ 
£     "4hno.    J 
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innocentes ,  C9inme  s'il  eût  parlé  à  1^  Brinvilliers  & 
à  la  Voijhi,  Ses  contes  ne  font  que  ceux  du  Poggê  ^ 
de  VAriofte^^  de  la  Reine  de  Navarre.  Si  la  voluptç 
eft  dangereufe  ^  ce  ne,  font  pas,  des  plaifdntenes 
aui  înfpirent  cette  volupté*  Qn  pourrait  appliquer  à 
fa  Fontaine  fon  aimable  flible  dçs  animaux  malades  de 
la  i^^f  ^  qui  s*accufent  de  leurs  faites  ;  on  y  pardonna 
tout  aux  lions  ^  aux  loups  &  aux  ours  :  &  un  aniltnal 
innocent  eft  dévoué  pour  avoir  mangé  un  peu  d'herbe» 


i 


II 


Dans  l'école  de  Ces  génies ,  qui  fefont  les  délices  & 
Tindrudion  des  fiécles  à  venir /,  il  fe,  forma  une  foule 
cl*efprits  agréables  ,  dont  on  a  une  infinité, de  petite 
ouvrages  délicats  ,  qui  font  Pamufetnent  des  honnêt^^ 
gens  ,  aînfî  que  nous  avons  eu  beaucoup  de  peintres 
gracieux  ,  au'pn  ne  met  pas  à  c6té  dés  Pouffin  ,fde8 
le  Sueur  ^  des  le  Brun  ,  des  le  Moine ,  &  des  Vanlo»     ^ 

Cependant ,  vers  la  fin  du  règne  de  Lmis  XI V^ 
deux  hommes  percèrent  la  foule  des  génies  médiocres  i 
&  eurent  beaucoup  de  réputation.  L'un  était /a  J/o^/-f- 
Houdart ,  (c)  homme  d'un  efprit  plus  fage  &  plus  étendu 
que  fublinie  ^  écrivain  délicat, &  méthodique  en  proTe  , 
mais  manquant  fouvent  de.  feu  &  d^élégance  dans..f^ 
poëfie  ,  &  même  de  cette  exactitude ;qu'il  n'eft  permijEj 
de  négliger  qu'en  faveur  du  fublime.  Il  donna  d^ibord 
de  belles  ftancçs;  plutôt  que  de  belles  odes..  Son 
talent  déclina  bientôt  après;  mais  beaucoup  de  beaujç 
morceaux  qui  nous  reftenc  de  lui  en  plus  d'un  genr^, 
empêcheront  toujours  qu'on  ne  le  mette  au  rang 
des  auteurs  méprifables.  Il  prouva  >.  que  dars  l'art 
d'écrire ,  on  peut  être  encore  quelque  cnofâf  au  (£cond 
tang. 

L'autre  ét^it'KoielJeatt  ,  qm  avec  ftinînS  d'efprîti 
moins  de  fineffe  &  deflicîlité  que  la  Motte ,  eut  beau- 
coup plus  de  talent  pour  i'att  des  Vers*   Il  ne  fit  de^ 


(  c  )  Voyez  le  catalogue  des  écrivains  à  Tarticle  la  Moite* 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  IL  P 
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odes  qu'après  la  Motte  i  mais  il  les  fit  plus  belles  , 
plus  variées ,  plus  remplies  d'images.  Il  égala  dans  fes 
pfeaumes  ronâion  &  l'harmonie  qu'on  remarque  dans 
les  cantiques  de  Racine.  Ses  épigrammes  font  mieux  tra« 
vaillées  que  celles  de  Marot.  Il  réuffit  bien  moins  dans 
les  opéra  qui  demandent  de  la  fenfibilité  ,  dans  les  co- 
médies qui  veulent  de  la  gaieté ,  &  dans  les  épîtres 
morales  qui  veulent  de  la  vérité;  tout  cela  lui  man- 
quait.  Ainfi  il  échoua  dans  ces  genres  ,  qui  lui  étaient 
étrangers* 

n  aurait  corrompu  la  langue  franqaife ,  fi  le  ftile  ma« 
rotique,  qu'il  employa  dans  des  ouvrages  férieux  , 
avait  été  imité.  Mais  heureufement  ce  mélange  de  la 
pureté  de  notre  langue  avec  la  difibrmité  de  celle  qu'on 
parlait  il  y  a  deux  cent  ans ,  n'a  été  qu'une  mode  paf- 
fagère.  Quelques-unes  de  fes  épitres^font  des  imitations 
un  peu  forcées  de  Dejfriaux  ,  &  ne  font  pas  fondées 
fur  des  idées  auifi  claires  ,  &  fur  des  vérités  recon* 
nues  :  k  vrai feui  ^  aimable» 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  ;  foit 
que  l'âge  &  les  malheurs  euffent  affaibli  fon  génie , 
foit  que  fon  principal  mérite  confiftant  dans  le  choix 
des  mots  &  dans  les  tours  heureux ,  mérite  plus  néce& 
faire  &  plus  rare  qu'on  ne  penfe ,  il  ne  fut  plus  à  portée 
des  mêmes  fecours.  U  pouvait  ,  loin  de  fa  patrie, 
compter  p^rmi  fes  malheurs  »  celui  de  n'avoir  plus  de 
critiques  févéres. 

Sti  longues  infortunes  eurent  leur  fource  dans  un 
amour- propre  indomtable,  &trop  mêlé  de  jaloufie  & 
d'animofité.  Son  exemple  doit  être  une  leqon  frap- 
pante pour  tout  homme  à  talens  ;  mais  on  ne  le  confi. 
dère  ici  que  comme  un  écrivais  qui  n'a  pas  peu  r^*^**^ 
bué  à  l'honneur  des  lettres. 


icontn* 


Il  ne  s'éleva  guères  degrands  génies  depuis  les  beaux 
jours  de  ces  artiftes  illuftres ,  &  à  *  peu-  près  vers  le 
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Itmt  de  la  mort  de  Louù  XIV ^  la  nature  fembla  & 
repofer. 

La  roQte  était  difficile  au  cofnmencement  du  ûecle  ^ 
jparce  que  pérfotine  n'y  avait  marché  :  elle  Teft  aujour- 
d'hui >  parce  qu'elle  a  été  battue.  Les  grands  -hommes 
du  (iécle  pafTé  ont  enfeigné  à  penfer  &  à  parler  ;  ils  ont 
dit  ce  qu'on  ne  favait  pas.  Ceux  qui  leur  fuccèdent, 
nepeuTent  guères  dire  que  ce  <)uW  fait.  Enfin,  une 
efpèce  de  dégoût  eft  venue  de  la  multitude  des  chefs* 
d'œuvre. 

Le  fiécle  de  Louis  XîV  a  donc  en  tout  la  deilinée 
des  fiécles  de  Lion  X^  à' AMguJie ^d'Alexandre.  Les 
terres  qui  firent  naître  dans  ces  teins  iliuftres  tant  de 
fruits  du  génie  avaient  été  longtems  préparées  aupa- 
ravant. On  a  cherché  en  vaiq  dans  les  caufes  morales 
8  Se  dans  les  caufes  phyfiques  la  raifon  de  cette  tardive  J| 
fécondité  ,  fuivie  d  une  longue  ftérilité.  La  véritable  m 
raifon  eft  que  chez  les  peuples  qui  cultivent  les  beaux  ^ 
arts,  il  Faut  beaucoup  d'années  pour  épurer  la  langue 
&  le  goût.  Quand  les  premiers  pas  font  faits  ,  alors  les 
génies  fe  développent  ;  l'émulation  ,  la  faveur  publique 
prodiguées  i  ces  nouveaux  efforts  ,  excitent  tous  les 
talens.  Chaque  artifte  faiiit  en  fon  genre  les  beautés 
naturelles  que  ce  genre  comporte.  Quiconque  appro- 
fondit la  théorie  des  arts  purement  de  génie,  doit  ^ 
s'il  a  quelque  génie  lui-même ,  favoir  que  ces  premières 
beautés  ^  ces  grands  traits  naturels  qui  appartiennent  a 
ces  arts  ,  &  qui  conviennent  à  la  nation  pour  laquelle 
on  travaille ,  font  en  petit  nombi^e.  Les  fujets  &  les 
embellifîemens  propres  aui^  fujets  ont  des  bornes  bien 
plus  reflcrrées  qu'on  nepenfe.  L'Abbé  du  Bos  ^  homme 
d'un  très  grand  fens  5  qui  écrivait  fon  traité  fur  la  poèfife 
&  fur  la  peinturé  vers  l'an  1714  ,  trouva  que  darïs 
toute  rhiftoire  de  France  il  n'y  avait  de  vrai  fujet  de 
poème  épique  que  la  deftruétion  de  la  ligue  par  Henri 
le  Grand.  II  devait  ajouter  que  les  embellifl^^ns  de 
l'épopée  convenables  aux  Grecs,  aux  Romains, aux    ^ 
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Italiens  du  quinzième  &.  du  feiziémc  fiéde  ,  étant 
profcrîts  parmi  les  Franqais ,  les  Dieux  de  la  fable ,  les 
oracles ,  les  héros  invulnérables  ,  les  monftres  ,  les 
fortilèges ,  les.mctamorphofes ,  Icsavantures  romanef- 
ques  n'étant  plus  de  faifon ,  les  beautés  propres  au 
poëme  épique  font  renfermées  dans  un  cercle  très 
étroit.  Si  donc  il  fe  trouve  jamais  quelque  artifte  qui 
s'empare  des  feuls  ornemens  convenables  au  tems , 
au  fujet ,  à  la  n-ition  ,  &  qui  exécute  ce  qu'on  à  tenté , 
ceux  qui  viendront  après  lui ,  trouveront  la  carrière 
remplie. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie.  II  ne 
faut  pai  croire  que  les  grandes  paffions  tragiques ,  & 
les  grands  fentimens  ,  puiffent  fe  varier  à  l'infini  d'une 
.manière  neuve  &  frappante.  Tout  a  fes  bornes, 

'  La  haute  comédie  a  les  Rennes.  H  n'y.  a  dans  la  na- 
ture humaine  qu'une  douzaine  tout  ap  plus  de  carâdè- 
res  vraiment  comiques  &  marqués  de  grands  traits. 
L'Abbé  du  Bos  faute  de  génie  croit  que  les  hommes 
de  génie  peuvent  encox  trouver  une  foule  de  nouveaux 
caraAères  ;  mais  il  faudrait  que  la  nature  en  fit.  Il 
s'imagine  que  ces  petites  différences ,  qui  font  dans 
les caradères  deshommes.»  peuvent  être  maniées  auffi 

.heureufement  que  lés  grands  fujets. .  Lès  nuances  à  la 
vérité  font  innombrables  ,  mais  les  couleurs  éclatantes 
font  en  petit  nombre  ;  &  ce  font  ces  couleurs  primitives 

»qu'un  grand  artifte  ne  manque  pas  d^employer. 

L'éloquence»  de  la  chaire,  &  fur  tout  celle  des  oraî- 
fons  funèbres ,  font  dans  ce  cas*  Les  vérités  morales 
une  fois  annoncées  avec  éloquence ,  les  tableaux  des 
mifères  &des  faijbleffes  humaines,  des  vanités  de  la 
grandeur  V  des  çavages- de  la  mort ,  étant  faits  par  des 

•mains  habiles ,  tout  cela  devient  lieu  commun.  On  e(t 
réduit  ou  à  imiter  ou  à  s'égarer.  Un  nombre  fuffifant 
de  fables  étan(  compofé  par  un  la  Fontaine  $  tout  ce 

:>^û'on  y  ajoute  rentre  dans  la, même  morale  9.&  V^^^     le 

m^4M  fUm \m\\ki^    JimS^^ 
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que  dans  les  mêmes  avantures.  Ainfi  donc  le  génie 
n'a  qu'un  fiécle  >  après  quoi  il  faut  qu'il  dégénère. 

les  genres  dont  les  fujets  fe  renouvellent  fans  cefTe, 
comme  l'hiôoire ,  les  obfecvadons  ph^fîques ,  &  qui 
ne  demandent  que  du  travail ,  du  jugement ,  &  un 
efprit  commun  ,  peuvent  plus  aifément  fe  foutenir  \ 
&  les  arts  de  la  main ,  comme  la  peinture ,  la  fculp- 
ture ,  peuvent  ne  pas  dégénérer ,  quand  ceux  qui  gou- 
vernent ont,  à  l'exemple  de  Louis  XIV ^^  l'attention 
de  n'employer  que  les  meilleurs  artiftes.  Car  on  peut 
en  peinture  &  en  fculpture  traiter  cent  fois  les  mê- 
mes fujets  :  on  peint  encor  la  fainte  famille ,  quoique 
RapbaJil  ait  déployé  dans  ce  fujec  toute  la  fupérîoritc 
de  fon  art  :  mais  on  ne  ferait  pas  reçu  à  traiter  Citma  y 
Andromaque ,  VArt  Poétique ,  le  Tartuffe. 

8  11  faut  encor  obferver  que  le  ficelé  pafle  ayant  inf-  J  f 
truit  le  préfent ,  il  eft  devenu  fi  facile  d'écrire  des  S 
cihofes  médiocres ,  qu'on  :a  été  inondé  de  livres  fn- 
voles,  &  ce  qui  eft  encor. pis,  de  livres  férieux  inu- 
tiles :  mais  parmi  cette  multitude  de.médiocres  écrits, 
mal  devenu  méceffairc  dans  une  ville  immenfe ,  opu- 
lente ,  &  oifive ,  où  une  partie  des  citoyens  s'occupe 
fans  ceffe  à  amufer  l^autre ,  il  fe  trouve  de  tems  en 
tems  d'excellens  ouvrages ,  ou  d'hiftoire ,  ou  de  ré- 
flexions ,  ou  dé  cette  littérature  légère  qui  délaffe 
toutes  fortes  d'efprits. 

La  nation  Françaife  eft  de  toutes  les  nations  celle 
qui  a  produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa  hngue  eft 
devenue  la  langue  de  l'Europe  ;  tout  y  a  contribué  ; 
les  grands  auteurs  du  fiécle  de  Louis  XI V  ,  ceux 
qui  les  ont  fuivis  ,  les  pafteurs  calviniites  réfugiés , 
qui  ont  porté  l'éloquence,  la  méthode  dans  les  pays 
étrangers  ;  un  Ba^^le  furtout,  qui  écrivant  en  Hollande 
s'cft  fait  lire  de  toutes  les  nations  ;  un  Rapn  de  Thoi- 
fas ,  qui  a  donné  en  franqais  la  feule  bonne  hiftoire 
d'Angleterre  ;  un  Saint ^Evremont ,  dont  toute  la  Coût 
%9  P   iij  ^ 
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de  Londres  recberchak  Iç^^commerce  ;  la  Duckefl»  de 
Mazarin  ,  à  qni  l'on  ambitionnait  de  plaire  ;  Mada^ 
me  à'Olbreufe  devenue  DuchefTe  de  ZeD  ^  qui  porta 
en  Allemagne  toutes  les  grâces  de  fa  patrie.  L'efprit 
xle  fociété  eft  )e  partage  naturel  des  Français  :  c'eft 
un  mérite  &  tin  plaiûr  dont  les  autres  peuples  ont 
fenti  le  befoiu.  La  langue  franqaife  eft  de  toutes  les 
langues  celle  qui  exprime  avçc  le  plus  de  facilité  , 
de  netteté  &  de  délicatefle  tous  les  objets  de  la  con* 
verfation  de$  honnêtes  gens ,  &  par-là  elle  contribue 
dans  toute  l'Europe  à  un  des  plus  grands  agrémens 
de  la  vie. 


CHAPITRE  TRENTE-TROISIÉME, 
Stdte  àis  Arts. 

A  L'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  unique- 
ment de  refprit,  comme  la  m^Gque^la  peinture , 
la  Tculpture  ,  Parchitedure  ;  ils  n'avaient  fait  que  de 
fiiibles  progrès  en  France  ,  avant  le  tcms.  qu'on 
nomme  le  Jiicle-  de  Louis  XIVj  La  mufique  était 
au  berceau  :  quelques  chanfons  languifTantes ,  quel- 
ques airs  de  violon  ,  de  guitarre  &  de  téorbc  ,  la 
plupart  même  compofés  en  Efpagne ,  étaient  tout  ce 
qu'on  connai(Tait.  Lulli  étonna  par  fon  goût  &  par 
fa  fcience.  Il  Fi^t  le  premier  en  France  qui  fit  des 
bafles ,  des  milieux  &,  des  fugues.  On  avait  d'abord 
quelque  peine  à  exécuter  fes  compofîtions  «  qui  pa- 
raiflent  aujourd'hui  ù  fimpies  &  fi  aifées.  Il  y  a  de 
nos  jours  mille  perfonnes  qui  fâvent  la  mufique ,  pour 
une  qui  la  favait  du  tems  de  Louis  XI H  s  &  l'art 
s'eft  perfedionné  dans  cette  progreffion.  Il  n'y  a 
point  de  grande  ville  ,  qui  n'ait  des  concerts  pu- 
blici  ;  &  Paris  même  alors  n'en  avait  pas.  Vingt- 
quatre  violons  du  Roi  étaient  toute  la  mufique  de 
la  France. 
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Colbert ,  le  Mécène  de  tous  les  arts  ,  forma  une 
Académie  d'architeéture  en  1671.  C'eft  peu  d'avoir 
des  VitruviS ,  il  faut  que  les  Augujles  les  employent. 

II  faut  aufli  que  les  Magîftrats  municipaux  foîent 
animés  par  le  zèle  &  éclairés  par  le  goût.  S'il  y  avait 
eu  deux  ou  trois  Prévôts  des  Marchands ,  comme  le 
Préfident  Turbot ,  on  ne  reprocherait  pas  à  la  irille  de 
Paris  cet  hôcel-de-ville  mal  conftruit  &  mal  fitué; 
cette  place  fi  petite  &  fi  îrrégulicrc  ,  qui  n'cft  célèbre 
eue  par  des  gibets  &  de  petits  feux  de  joie  ;  ces  rues 
étroites  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés  ,  &  enfin 
un  refte  de  barbarie  ,  au  milieu  de  la  grandeur  &  dans 
le  fein  de  tous  les  arts. 
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Les  connaifTances ,  qui  appartiennent  à  la  mufique 
.&  aux  arts  qui  en  dépendent,  ont  fait  tant  de  pro- 
grès ,  (^ue  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI F  on  a 
invente  l'art  de  noter  la  dan(è  ;  de  forte  qu'aujour- 
d'hui il  eft  vrai  de  dire ,  qu'on  danfe  à  livre  ouvert 

Nous  avions  eu  de  très  grands  architeâes ,  du  tems 
de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit  élever 
le  palais  du  Luxembourg  dans  le  goût  tofcan ,  pour 
honorer  fa  patrie ,  &  pour  embellir  la  nôtre.  Le  mê- 
me BesbroJJes ,  dont  nous  avons  le  portail  de  St  Ger- 
vais  ,  bâtit  le  palais  de  cette  Reine ,  qui  n'en  jouit 
jamais.  Il  s'en  fàlut  beaucoup ,  que  le  Cardinal  de 
RicMieUj,  avec  autant  de  grandeur  dans  l'efprit ,  eût 
autant  de  goût  qu'elle.  Le  palais  cardinal ,  qui  eft  au- 
jourd'hui le  palais  royal ,  en  eft  la  preuve.  Nous  con- 
<jumes  les  plus  grandes  efpérances  ,  quand  nous  vimes 
élever  cette  belle  faqade  du  Louvre  ,  qui  fait  tant 
défirer  l'achèvement  de  ce  palais.  Beaucoup  de  ci- 
toyens ont  conftruit  des  édifices  magnifiques ,  mais 
plus  recherchés  pour  l'intérieur ,  que  recommandables 
?ar  des  dehors  dans  le  grand  goût ,  &  qui  fatisfont 
le  luxe  des  particuliers ,  encor  plus  qu'ils  n'embellit 
fent  la  ville. 
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aja   Architecture.  Peînture. 

La  peinture  cammença  foos  Louis  XIII  avec  /^ 
Vouffin.  Il  ne  fast  poiiu  compter  les  peintres  médio- 
cres qui  Tont  précédé.  Noos  avons  eu  toujours  depuis 
lui  de  grands  peintres  ;  non  pas  dans  cette  profufion 
qui  fait  une  des  richeffes  de  Tltalie  ;  mais  fans  nous 
arrêter  à  un  le  Sueur  qui  n'eut  d'autre  maître  que 
hii^méme  ,  à  \xnle  Brun  qui  égalai  les  Italiens  dans  le 
deffein  &  dans  la  çortpofition  ;  nous  avons  eu  plus  de 
trente  peintres  ,  qui  ont  laifTé  des  morceaux  très 
dignes  de  recherche.  Les  étrangers  commencent  à 
noiis  les  enlever.  J*ai  vu  chez  un  grand  Roi  des  ga- 
leries éc  des  appartemens  >  qui  ne  font  ornés  que  de 
nas  tableaux  ,  dont  peut-être  nous  ne  voulions  pas 
connaître  allez  le  mérite.  J*ai  vu  en  France  refufcr 
douze  mille  livres  d*un  tableau  de  Santerre.  Il  n'y  a 
guères  dans  l'Europe  de  plus  vaite  ouvrage  de  peinture, 
que  le  plafond.de  le  J/q/w  à  Verfailles  j  &  je  ne  fais  s'il 
y  en  a  de  plus  beaux. 


Nous  ayons  perdu  Vanlo ,  qyî  chez  les  étrangers 
même  porte  pour  le  premier  de  fon  tems.  Non-feule- 
ment Colbert  donna  à  l'Académie  de  peinture  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui  ;  mais  en  1667  il  engagea  Louis 
XIV  à  en  établir  une  à  Rome.  On  acheta  dans  cette 
métropole  un  palais  où  loge  le  diredieur.  On  y  envoyé 
les  élèves ,  qui  ont  remporté  des  prix  à  l'Académie 
de  Paris,  lis  y  font  conduits  &  entretenus  aux  frais 
du  Roi.  Ils  y  deflinent  les  antiques.  Ils  étudient  Ra- 
pha'él  &  Miobel  Ange.  C'eft  un  noble  hommage  que 
rendit  à  Rome  ancienne  &  nouvelle  le  déj[ir  de  l'imi- 
ter ;  &  on  n'a  pas  même  ceffé  de  rendre  cet  hommage  , 
depuis  que  les  immenfes  collections  de  tableaux 
d'Icalic  amaflTces  par  le  Roi  &  par  le  Duc  d'Orléans , 
&  les  chefs-d'œuvre  de  fculpture  que  la  France  a 
produits ,  nous  ont  mis  en  état  de  ne  point  chercher 
ailleurs  des  maîtres. 

C'eil  principalement   dans  la 'fculpture  que  nous 
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avons  excellé ,  &  dans  l'art  de  jctter  en  fonte  d'un  feul 
jet  des  figures  cqueftres  coloflales. 

Si  r,on  trouvait  un  Jour  ,  fous  des  ruines  ,  des  mor- 
ceaux tels  que  les  bains  d'Jpoilon\  expofés  aux  in- 
jures de  Tair  dans  les  bofquets  de  Verfailles  ,  le  tom- 
beau du  Cardinal  de  Richelieu  trop  peu  montré  au 
public  dans  la  chapelle  deSorbonne  ,  la  ftatue  équeflre 
de  Louis  XIV  îzitt  à  Paris  pour  décorer  Bordeaux  , 
le  Mercure  dont  Louis  X  V  2.  fait  préfent  au  Roi  de 
Pruffe ,  &  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à  ceux  que 
je  cite  ;  il  eft  à  croire  que  ces  productions  de  nos  jours 
feraient  mifes  à  côté  de  la  plus  belle  antiquité  grec- 
que. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles. 
Varin  fut  le  premier ,  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrité , 
fur  la  fin  du  règne  de  Louis  X I IL  C'eft  maintenant 
une  chofe  admirable  que  ces  poinqons  &  cesquarrés  , 
<5u'on  voit  rangés  par  ordre  hiftorique  dans  l'endroit 
de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par  les  artiftes.  Il  y  en 
a  pour  deux  millions  ,  &  dont  la  plûpai|  font  des 
chefs-d'œuvre. 

On  n'a  pas  moins  réuflî  dans  l'art  de  graver  les  pier- 
res précîeufes.  Celui  de  multiplier  les  tableaux,  de 
les  éternifer  par  le  moyen  des  planches  en  cuivre,  de 
tranfmettre  facilement  à  la  poftérité  toutes  les  repré- 
fentations  de  la  nature  &  de  l'art ,  était  encor  très  infor- 
me en  France  avant  ce  fiécle.  C'eft  un  des  arts  des  plus 
agréables  &  des  plus  utiles.  On  le  doit  aux  Florentins, 
qui  l'inventèrent  vers  le  milieu  du  quinzième  fiécle  ;&  il 
a  été  poijfle  plus  loin  en  France  ,  que  dansJe'Jiou 
même  de  fa  naiflance  ,  parce  qu'on  y  a  feit  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  des 
eftampes  du  Roi  ont  été  fouvent  un  des  plus  magnifi- 
ques préfens  qu'il  ait  fait  aux  ambaffadeurs.  La  cîfelure 
en  or  &  en  argent ,  qui  dépend  du  deffein  &  du  goût , 
a  été  portée  à  la  plus  grande  perfcdion  ,  dont  la  main 
de  l'honimc  foie  capable. 
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234  Des    arts. 

Apris  avoir  ainfi  parcouru  tous  ces  arts  ,qui  contri- 
buenc  aux  délites  des  particuliers  &  à  la  gloire  de 
TEtdt,  ne  pafluns  pas  (bus  filence  le  plus  utile  de 
tous  les  arts ,  dans  lequel  les  Français  furpafTent  toutes 
les  nations  du  monde  :  je  veux  parler  de  la  chirurgie , 
dont  les  progrès  furent  fi  rapides  &  fi  célèbres  dans 
ce  fiécle ,  qu'on  venait  à  Paris  des  bouts  de  l'Europe  « 
.  pour  toutes  les  cures  &  pour  toutes  les  opérations 
qui  demandaient  une  dextérité  non  commune.  Non- 
feulement  il  n'y  avait  guères  d'excellens  chirurgiens 
qu'en  France  ;  mais  c'était  dans  ce  feul  pays  qu'on  fa- 
briquait parfaitement  les  inftrumens  néceflaires  :  il  en 
foumilTiit  tous  fes  voifins  ;  &  je  tiens  du  célèbre 
Cbefelden  ,  le  plus  grand  chirurgien  de  Londres ,  que 
ce  fiit  lui  qui  commença  à  faire  fabriquer  à  Londres 
en  171S  les  inftrumens  defon  art.  La  médecine ,  qui 
fervaît  à  pcrfedionner  la  chirurgie ,  ne  s'éleva  pas  en 
France  au-dcffus  de  ce  qu'elle  était  en  Angleterre ,  & 
fous  le  fameux  Boerbaave  (  a  )  en  Hollande  ;  mais  il 
arriva  i  la  médecine  comme  à  la  phi)ofophie,  d'attein- 
dre à  la  perfeâion  dont  elle  eft  capable,  en  profitant 
des  lumières  de  nos  voifins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progvès  de 
l'efprit  humain  chez  les  Français  dans  ce  fiécle ,  qui 
commença  au  teols  du  Cardinal  àtRîcbelieu^&i<\m 
$nit  de  nos  jours.  Il  fera  difficile  qu'il  foit  furpafTé  ; 
&  s'il  l'eft  en  quelques  genres  ,  il  reliera  le  modèle  des 
âges  encor  plus  fortunés ,  qu'il  aura  fait  naître. 


CHAPITRE  TRENTE. aUATRIÉME. 
Des  beaux  Artsen  Europe  du  temsdeLoviS  XIV. 

Nous  avons  aifez  infinué  dans  tout  le  cours  de  cette 
hiftoire ,  que  les  défaftres  publics  dont  elle  eft 
compofée ,  &  qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres  pref- 

(a)  Chez  les  Hollandais  la  diphtongue  œ  fe  prononce  ctu. 
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que  fans  relâche ,  font  à  la  lon^gue  effacés  des  régiftret 
des  tems.  Les  détails  &  les  reflbrts  de  la  politique  toni« 
bent  dans  Toubli.  Les  bonnes  loix ,  les  inftituts  ,  les 
monumens  produits  par  les  fciences  &  par  les  arts , 
fubfiftent  à  jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui  à 
Rome  ,  non  en  pèlerins  ,  mais  en  hommes  de  goût* 
s'informe  peu  de  Grégoire  VU  &  de  Boniface  VIII  $ 
ils  admirent  les  temples ,  que  les  Bramante  &  les  Michel 
Ange  ont  élevés  ,  les  tableaux  de  BApbaél^  les  fculptu- 
res  des  Bemini;  s'ils  ont  de  Tefprit ,  ilslifent  l'Âriefle 
&  le  Tajfe ,-  &  ils  refpedlent  la  cendre  de  Gidilie.  En 
Angleterre  on  parle  un  moment  de  Cromvpelii  on  ne 
s'entretient  plus  des  guerres  de  la  Rofe  blanche  $ 
mais  on  étudie  Nevpton  des  années  entières  ;  on  n'eft 
point  étonné  de  lire  dans  fon  épitaphe  qu'i/  a  iti  U 
gloire  du  genre-humam ,  &  on  le  ferait  beaucoup  fi  on 
voyait  en  ce  pays  les  cendres  d'aucun  homme  d'Etat 
honorées  d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  juftice  à  tous  les 
grands-hommes  qui  ont  comme  lui  illuftré  leur  patrie 
àans  le  dernier  fiécle.  J'ai  appelle  ce  fiécie  celui  de 
Loait  XIV ^  non^feulement  parce  que  ce  Monarque  a 
protégé  les  ^ts  beaucoup  plus  que  tous  les  Rois  fes 
contemporains  enfemble  ,  mais  encor  parce  qu'il  a  vu 
renouveller  trois  fois  toutes  les  générations  des  Prin- 
ces de  l'Europe.  J'ai  fixé  cette  époque  à  quelques 
années  avant  Louis  XI  V^  &it  quelques  années  après 
lui  ;  c'eft  en  effet  dans  cet  efpace  de  tems  que  l'efprit 
humain  a  fait  les  plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfeâion  pref. 
qu'en  tous  les  genres  depuis  1660  jufqu'à  nos  jours , 
que  dans  tous  les  fiécles  précédens.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  Milton.  Il  eft  vrai 
que  plufieurs  critiques  lui  reprochent  la  bizarrerie 
dans  fes  peintures  ,  fon  paradis  des  lots ,  fes  murailles 
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d'albâtre quientourent  \e paradis  terreftre ;  fes  diables 
qui  de  géants  qu'ils  et  ient  fe  transforment  enpygmées 
pour  lenir  moins  je  place  au  confcii ,  dans  une  grande 
falie  toute  d'or  bâtie  en  enfer  :  les  canons  qu'on  tire 
dans  le  ciel  ,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la  tête  ; 
des  anges  achevai ,  des  anges  qu'on  coupe  en  deux  ,. 
&  d'>nc  les  parties  fe  rejoignent  foudain.  On  fe  plaint 
de  fes  longueurs  ,  de  fes  répétitions  ;  on  dit  qu'il  n'a 
égalé  ni  Ovide  ,  ni  H^ode ,  dans  fa  longue  defcription 
de  la  m  nière  dont  la  terre ,  les  animaux  &  l'homme 
furent  formes.  On  cenfure  fes  difTertations  fur  l'aftro- 
nomie  qu'on  croit  trop  féches  ,  Si  fes  inventions  qu'on 
croît  plus  extrav  jgintcs  que  merveilleufes  ,  plus  dé- 
goûtantes que  fortes  ;  telles  font  une  longue  chauffée 
fur  le  ch  ios  ;  le  péché  &  U  mort  amoureux  l'un  de 
l'autre  ^  qui  ont  des  enfàns  de  leur  înceile  ;  &  la  mort 
qui  lève  le  nez  pour  renifler  ,  à  travers  rimmenjttè  du 
cbaàs  r  le  changement  arrivé  à  la  terre  ^  comme  un  cor- 
beau  qmfent  les  cadavres  ,•  cette  mort  qui  flaire  l'odeur 
du  péché ,  qui  frapfie  de  fa  maffue  pétrifique  fur  le 
froid  &  fur  le  fec  ;  ce  froid  &  ce  fec,  avec  le  chaud  & 
l'humide ,  qui  devenus  quatre  bravés  généraux  d'ar- 
mée ,  conduifent  en  bataille  des  embrions  d'atomes 
armés  à  la  légère.  Enfin  on  s'eftépuifé  fur  les  critiques  , 
m^is  on  ne  s'épuife  pis  fur  les  louanges.  Milton  refte 
la  gloire  &  l'admiration  de  l'Angleterre  :  on  le  compare 
à  Homère,  dont  les  défauts  font  aufG  grands  ;  &  on  le 
met  au^deffus  du  Dante ,  dont  les  imaginations  font 
encor  plus  bizarres. 

Dans  le  ^rand  nombre  des  poètes  agréables  qui  déco- 
rèrent le  règne  de  CJjarles^  //, -comme  les  ÏFaller  ^  les  * 
Comtes  de  Dorfet  &  de  Rocbejier  ^  le  Duc  de  Buckzn- 
gham  ,  &c.  on  diftingue  le  célèbre  D^yden  ,  qui  s^'efl 
fignalé  dans  tous  les  genres  de  poëfie;fes  ouvrages 
font  pleins  de  détails  naturels  à  la  fois  &  brillans ,' 
animés,  vigoureux  ,  hardis  ,  pafTionnés  ;  mérite  qu'au- 
cun poëte  de  fa  nation  n'égile,  &  qu'aucun  ancien 
n'a  furpaffé.  Si  Pope ,  qui  elt  venu  après  lui ,  n'avait 
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pas  fur  la  fiti  de  fa  vîe  fait  fbn,  EJfai  fur  f  homme ,  il  ne 
ferait  pas  comparable  à  Dryden. 

Nulle  nation  n*a  traité  la  morale  en  vers  ;  avec  plus 
d'énergie  &  de  profondeur ,  que  la  nation  Anglaife; 
c'eft-là ,  ce  me  femble ,  le  plus  grand  mérite  de  fes 
poètes. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  littérature  variée  ,  qui  de- 
mande un  efprit  plus  cultivé  &  plus  univerfel  ;  c*eft 
celle  qu*j^diffoft  a  pofTédée  ;  non-feulement  il  s'cft  im- 
mortalifé  par  fon  Caton ,  la  feule  tragédie  anghife 
écrite  avec  une  élégance  &  une  nobleffe  continue  ; 
mais  fes  autres  ouvrages  de  morale  &  de  critique  ref- 
pirent  le  goût  ;  on  y  voit  partout  le  bon  fens  paré  des 
fleurs  de  Timagination  ;  fa  manière  d'écrire  eft  un  ex- 
cellent modèle  en  tout  pays.  Il  y  a  du  doyen  Svpjfû 
Splufîeurs  morceaux  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  » , 
dans  l'antiquité;  c'eft  Rabelais  perfeftionné.  R 

Les,  Anglais  n'ont  guèrcs  connu  les  oraîfons  funè- 
bres ;  ce  n'eft  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des 
Rois  &  des  Reines  dans  les  églifes  ;  mais  l'éloquence 
de  la  chaire,  qui  était  très  groflière  à  Londres  avant 
Charles  II,  fe  forma  toot-d'un-coup.  L'Evêque  Bur- 
net  avoue  dans  fes  mémoires  ,  que  ce  fut  en  imitant 
les  Français.  Peut-être  ont-ils  furpaffé  leurs  maîtres  : 
leurs  fermons  font  moins  compaifés  >  moins  affeâés , 
moins  déclama teurs  qu'en  France. 

Il  eft  encor  remarquable ,  que  ces  înfulaîres  feparés 
du  refte  du  monde,  &  inftruits  fi  tard,ayent  acquis 
pour  le  moins  autant  dé  connaiffances  de  l'antiquité 
qu'on  en  a  pu  raffembler  dans  Rome ,  qui  a  été  fi  long- 
tems  le  centre  dés  nations.  Marsham  a  percé  dans 
les  ténèbres  de  l'ancienne  Egypte  ;  il  n'y  a  point  de 
Perfan  qui  ait  connu  la  religion  de  Zoroajire  comme 
le  favant  Hide,  L'hiftoirc  de  Mahomet  &  des  tems  qui 
le  précédent ,  était  ignorée  des  Turcs  ,  &  a  été  déve- 
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loppée  par  l'Anglais  Sale^  qoi  a  voyagé  fi  utilement  en 
Arabie. 

Il  n'y  a  point  de  pays  au  inonde  où  la  Religion 
Chrétienne  ait  été  fi  fortement  combattue ,  &  défen^ 
due  fi  favamment,  qu'en  Angleterre.  Depuis  Henri 
VIII  jufqu'à  Cronrvpeii  on  avait  difputé  &  combattu 
comme  cette  ancienne  efpèce  de  gladiateurs  qui  def- 
cendaient  dans  l'arène,  uii  cimeterre  à  la  main,  & 
un  bandeau  fbr  les  yeux.  Quelques  légères  différen- 
ces dans  le  culte  &  dans  le  dogme  avaient  produit 
des  guerres  horribles  ;  &  quand  depuis  la  reftauratton 
jufqu'à  nos  jours  on  a  attaqué  tout  le  Chriftianifme 
prefque  chaque  année ,  ces  difputes  n'ont  pas  excité 
le  moindre  trouble  ;  on  n'a  répondu  qu'avec  de  la 
fcience  :  autrefois  c'était  avec  le  fer  &  la  flamme. 

'  C'efl  furtout  en  philofophie  que  les  Anglais  ont  été 
les  maîtres  des  autres  i^ations.  Il  ne  s'agifTait  pliis 
de  fyflémes  ingénieux.  Les  fables  des  Grecs  devaient 
difparaitre  depuis  longtems ,  &  les  fables  des  moder- 
nes ne  devaient  jamais  pandtre.  Le  Chancelier  Bacon 
avait  commencé  par  dire  qu'on  devait  interroger  la 
nature  d'une  manière  nouvelle ,  qu'il  falait  faire  des 
expériences  :  Boyle  pafTa  fa  vie  à  en  faire.  Ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'une  differtation  phyfique  ;  il  fuffit  de 
dire  qu'après  trois  mille  ans  de  vaines  recherches , 
Vr»ton  efl  le  premier  qui  ait  découvert  &  démontré 
la  grande  loi  de  la  nature ,  par  laquelle  toute  partie 
delà  matière  pèfe  vers  un  centre,  &  tous  les  aflres 
font  retenus  dans  leur  cours.  Il  efl  le  premier  qui 
ait  vu  en  effet  la  lumière;  avant  lui  on  ne  la  con*« 
naiflait  pas« 

Ses  principes  mathématiques ,  où  règne  une  phyfi- 
que  toute  nouvelle  &  toute  vraie ,  fon  fondés  fur  la 
découverte  du  calcul  qu'on  appelle  mal -à- propos  dé 
Pinfim ,  dernier  effort  de  la  géométrie ,  &  effort  qu'il 
avait  &it  à  vingt-quatrc  ans.   C'eil  ce  qui  a  fait  dire 
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i  un  grand  philofopbe,  au  favant  Halley ,  qu'il  f^eft 
pas  fermés  à  un  m%rtel  d'atteindre  de  fins  fris  i  la 
Divinité, 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  phyGciens« 
fut  éclairée  par  fes  découvertes  ,  &  animée  par  lui. 
firàdley  trouva  enfin  l'aberration  de  la  lumière  des 
étoiles  fixes  placées  à  douze  millions  de  millions  de 
lieues  loin  de  notre  petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viens  de  citer  ,  eut ,  quoi^ 
que  fimple  aftronome ,  le  commandement  d'un  vaif- 
feau  du  Roi  en  1698*  C'eft  fur  ce  vaiflcau  qu'il  dé* 
termina  la  pofition  des  étoiles  du  pôle  antarâique ,  & 
qu'il  marqua  toutes  les  variations  de  la  boufTole  dans 
toutes  les  parues  du  globe  connu.  Le  v&yoge  des  Ar. 
gonautes  n'était  en  coàiparaifon  que  le  paiTage  d'une 

9    barque  d'un  bord  de  rivière  à  l'autre.   A  peine  a-t-on       \ 
parlé  dans  l'Europe  du  voyage  de  Halley.  D 

Cette  indiiFérence  que  nous  avons  pour  les  gran« 
des  chofes  devenues  trop  familières  ,  &  cette  admi- 
ration des  anciens  Grecs  pour  les  petites ,  eft  encor 
une  preuve  de. la  prodigieufe  fupcrioricé  de  notre  fié- 
cle  fur  les  anciens.  Boileau  en  France ,  le  Chevalier 
Temple  en  Angleterre ,  s'obfiinaient  à  ne  pas  recon- 
naître cette  fupériorité  :  ils  voulaient  déprifer  leur  fié- 
cle  ,  pour  fe  mettre  eux-mêmes  au-deflus  de  lui.  Cette 
difpute  entre  les  anciens  &  les  modernes ,  eft  enfin 
décidée  ,  du  moins  en  philofophie.  Il  n'y  a  pas  un 
ancien  philofophe  qui  ferve  aujourd'hui  à  l'inifaruc- 
tion  de  la  jeunefTe  chez  les  nations  éclairées. 

Locke  feul  ferait  un  grand  exemple  de  cet  avantage 
que  notre  fiécle  a  eu  fur  les  plus  beayx  âges  de  la 
Grèce.  Depuis  PUto?t  jufqu'à  lui ,  il  n*y  a  rien  :  per- 
fonne  dans  cet  intervalle  n'a  développé  les  opérations 
de  notre  ame  :  &  un  homme  qui  faurait  tout  Platon^ 
&  qui  ne  faurait  que  Platon ,  faurait  peu ,  &  faurait  mal.     ^ 
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C'était  à  la  vérité  un  Grec  éloquent  ;  fon  apologie 
de  Socrate  cft  un  fervice  rendu  aux  fages  de  toutes 
les  nations  ;  il  eft  jufte  de  le  refpeder ,  puifqu'il  a  ren- 
du fi  refpeétable  la  vertu  roâlheureufe ,  &  les  perfé-^ 
cuteurs  fi  odieux.  On  crut  longtems  que  l'a  belle  mo- 
rale ne  pouvait  être  accompagnée  d'une  mauvaife 
métaphyfique  ;  on  en  fit  prefque  un  père  de  l'Egllfe, 
à  caufe  de  foh  Ternait^e  que  perfonne  n'a  jamais  com- 
pris. Mais  que  penferait-on  aujourd'hui  d'un  phîlo- 
fpphe  qui  nous  dirait  que  la  matière  eft  t autre  ,  que 
le  monde  eft  une  figure  de  douze  pentagones  ?  que 
le  feu  qui  eft  une  pyramide  ,  eft  lié  à  la  terre  par 
des  nombres  ?  Serait-ôn  bien  re^ju  à  prouver  l'immor* 
talité  &  les  métempCycofes  de  l'ame ,  en  difant  que 
le  fommeil  naît  de  la  veille  ,  la  veille  du  fommetl , 
le  vivant  du  mort ,  &  le  mort  du  vivant  ?  Ce  font  là 
les  raifonnemens  qu'on  a  admirés  pendant  tant  de 
fiédles  ;  &  des  idées  plus  extravagantes  encor  ont  été 
employée»  depuis  à  l'éducation  des  hommes.  . 

Locke  feul  a  développé  rentendetnensbuntain  dans 
Un  livre  on  il  n'y  a  que  des  vérités  ;  &  ce  qui  rend 
l'ouvrage  parfait,  toutes  ces  vérités  font  claires. 

Si  on  veut  achever  de  Voir  en  quoi  ce  dernier 
fiécle  l'emporte  fur  tous  les  autres  ,  on  peut  jetter 
les  yeux  fur  l'Allemagne  &  fur  le  Nord.  Un  Hevelius 
à  Dantzick  eft  le  premier  aftronome  qui  ait  bien  connu 
la  planète  de  la  lune  ;  aucun  homme  avant  lui  n'a- 
vait mieux  examiné  le  ciel.  Parmi  les  grand-'hommes 
que  cet  âge  a  produits ,  nul  ne  fait  mieux  voir  que 
ce  fiécle  peut  être  appelle  celui  de  Louis  XlV.  Hc' 
veîius  perdit  par  un  incendie  une  imntenfe  biblio- 
thèque :  le  Monarque  de  France  gratifia  l'aftronome 
de  Dantzick  d'un  préfent  fort  au-deftus  de  fa  perte. 

Mercator  dans  le  Holfteîn  fut  en  géométrie  le  pré" 
«,.      curfeur  de  N^^tou  z  les  Bernoulli  en  SuiiTe  ont  été 

Digitized  by  V^OOQIC 


I^^w^l■ll■■■■ll  ■  ■ ^i!!<a»'iWf ■ i^'^jggjl 

al  £ 

^  Savans   de   l' Europe,      i^ri    ^ 

les  dignes  difciples  de  ce  grand-homme.  LeibnUz  pafla 
quelque  tcms  pour  fon  rival. 

Ce  fkmcuTt  ^Leibnitz  naquît  à  Leîpfick  :  iJ  mourut 
en  fage  à  Hanovre  ,  adorant  un  Dîeu  comriie  Neivfon , 
fans  confulter  les  hommes.  C'était  peut-être  le  fa- 
vant  le  plus  univerfel  de  l'Europe  :  hiûoricn  Infati- 
gable dans  fes  recherches  ,  jurifconfolte  profond  , 
éclairant  l'étude  du  droit  par  la  philofophie ,  toute 
étrangère  qu'elle  paraît  à  cette  étude  :  métàphyGcien 
affcz  délié  pour  vouloir  réconcilier  la  théologie  avec 
la  métaphyfiqttc  ;  poëte  latin  même  ,  &  ecfin  mathé- 
maticien affez  bon  pour  difputer  au  grand  Nevpton 
l'invention  du  calcul  de  Pinfim  ,  &  pour  faire  douter 
quelque  tems  entre  Nevpton  &  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la»  géométrie;  les  ma- 
thématiciens s'envoyaient  fouvenç  des  défis,  c'eft-àj 
^  dire  des  problèmes  à  réfo^idre  ,  â-peu-près  comme  on 
dit  que  les  anciens  Rois  de  l'Egypte  &  de  rAfies'enr^ 
voyaient  réciproquement  des  énigfties  à  deviner.  Les 
problêmes  q^ie  fe  propofaient  les  géomètres  ,  étaie^nt 
plus  difficiles  que  ces  énigmes  ;  il  n'>  en  eut  aucune 
qui  demeurât  fans  folution  en  Àllemngne ,  en  Angle- 
terre ,  en  Italie ,  en  France.  Jamais  la  correfpondance 
entre  les  phîlofophes ,  ne  fut  pliis  unîvcrfelle;  Leib^ 
nitz  fervait  à  l'anin^er.  On  a  vu  une  république  lit-^ 
térairei  établie  infenfiblement  d^si  l'Europe  malgré 
les  guerres  ^  &  inalgré  les  religions  différentes*  Tou^, 
tes  les  fciences ,  tous  les  ans  ont,.requ  ainfi  des  fe- 
cours  mutuels  ;  les  académies  ont  formé  cette  répu^ 
blique.  L'Italie  &  la  Ruiffié  ont  été  unies  par  les 
lettres.  L'Anglais  ,  l'Allemand  ,  le  Trantjais  ,  allaient 
étudier  à  Leyde.  Le  célèbre  médecin  Boerhmve  ^tjit 
confûlté  à  la  fois  par  le  Pape  &  par  le  Czijir.,  .Sea, 
plus  grands,  çlèves  ont  attiré  ainfi  lés'  étrangeirs ,  & 
font  devenus,  en  quelque  forte;  les  médecins  des 
nations  ;  Tes  vérltabîes  favans  dans  ch^q^e  genre  ont 
reflerré  Içs  liehs  de  cette  grande  fbciété  des  efp  ' 
1^        Siècle  de  Louis  XlV.  Tom.  IL  QL 
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répandue  partout  &  partout  indépendante.  Cette  cor- 
refpondance  dure  encore  ;  elle  eft  une  des  confola* 
tions  des  maux  que  Fambition  &  la  politique  répan- 
dent fur  la  terre. 

L'Italie  dans  ce  fiéclc  a  confervé  fon  ancienne  gloi- 
re ,  quoiqu'elle  n'ait  eu  ni  de  nouveaux  Tajfes ,  ni 
de  nouveaux  Rapbaîfls,  C'eft  aflez  de  les  avoir  pro- 
duits une  fois.  Les  Cbiabrera^  &  enfuite  les  Zappi  ^ 
les  Filicaia^  ont  fait  voir  que  la  délicatefTé  cil  tou- 
jours le  partage  de  cette  nation.  La  Mirope  de  Maf- 
fei  9  &  les  ouvrages  dramatiques  de  Aîetafiafîo ,  font 
de  beaux  monumens  du  fiécle. 

L'étude  de  la  vraie  phyfiquc  établie  par  Galilée^ 
s'eft  toujours  foutenue  malgré  les  contradidtions  d'une 
ancienne  philofophie  trop  confacrée.  Les  CaJJini ,  les 
Viviani ,  les  Manfredi  ,  les  Biancbini  ,  les  Zanotti  & 
tat^t  d'autres  ont  répandu  fur  l'Italie  la  même  lumière 
qui  éclairait  les  autres  pays  ;  &  quoique  les  princi- 
paux rayons  de  cette  lumière  vinffent  de  l'Angle- 
terre ,  les  écoles  Italiennes  n'en  ont  point  enfin  dé- 
tourné les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés  dans 
cette  ancienne  patrie  des  arts  ,  autant  qu'ailleurs  , 
excepté  dans  les  madères  où  la  liberté  de  penfer 
donne  plus  d'eifor  à  Tefprit  chez  d'autres  nations. 
Ce  fiécle  furtout  a  mieux  connu  l'antiquité  que  les 
précédcns.  L'Italie  fournit  plus  de  monumens  que 
toute  l'Europe  enfemble  ;  &  plus  on  a  déterré  de  ces 
ihonumens ,  plus  la  fcience  s'eft  étendue. 

;  On  doit  ces  progrés  à  quelques  fages,  à  quelques 
génies  répandus  en  petit  nombre  dans  quelques  par- 
ties de  l'Europe  ,  prefque  tous  longtems  obfcurs  & 
fouvent  perfécutés  :  ils  ont  éclairé  &  confolé  la  terre  , 
pendant  que  les  guerres  la  défolaient  On  peut  trouver 
^     iiilleurs  des  liftes  de  tous  ceux  qui  ont  iÛuftré  l'Alle- 
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magne  »  l'Angleterre ,  Tltalie.  Un  étranger  ferait  peut- 
être  trop  peu  propre  à  apprécier  le  mérite  de  tous  ces 
hommes  illuftres.  Il  fufRt  ici  d'avoir  fait  voir  que  dans 
le  fiéde  paffé  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lumières 
d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre  que  dans  tous  les 
âges  précédens. 


CHAPITRE  TRENTE-CINaUIEME. 

Affaires  eccléjtajïiqties  :  Difputes  mémorables. 

DEs  trois  ordres  de  PEtat ,  le  moins  nombreux ,  qui 
eft  TEglife ,  eft  celui  qui  a  toujours  exigé  du  Sou- 
verain la  conduite  la  plus  délicate  &  la  plus  ménagée. 
Conferver  à  la  fois  l'union  avec  le  fiége  de  Rome ,  & 
foutenir  les  libertés  de  rEglife  Gallicane ,  qui  font  les 
droits  de  l'ancienne  Eglife  ;  favoir  fcire  obéir  les  Eve* 
ques  comme  fujets ,  fans  toucher  aux  droits  de  l'Epif- 
çopat  ;  les  foumettre  en  beaucoup  de  chofes  à  la  ju* 
rifdiélion  fécuUère,  &  les  laifFer  juges  en  d'autres  ;  les 
faire  contribuer  aux  befoins  de  l'Etat ,  &  ne  pas  cho- 
quer leurs  privilèges  :  tout  cela  demande  un  mélange 
de  dextérité  &  de  fermeté,  que  Louis  -X/^eut  prefque 
toujours. 

Le  Clergé  en  France  fut  remis  peu-à-peu  dans  un 
ordre  &  dans  une  décence  ,  dont  les  guerres  civiles  & 
la  licence  des  tems  l'avaient  écarté.  Le  Roi  ne  fouffrit 
plus  enfin  ,^i  que  les  féculiers  polTédaflent  des  bénéfi- 
ces ,  fous  le  nom  de  confidentiaires ,  ni  que  ceux  qui 
n'étaient  pas  prêtres  euffent  des  évêchés,  comme  le 
Cardinal  Mazarin  ,  qui  avait  pofTédé  l'évéché  de 
Metz  n'étant  pas  même  fous- diacre,  &  le  Duc  de 
Verneuil  qui  en  avait  auflî  joui  étant  féculier. 


Ce   que  payait  au  Roi  le  Clergé  de  France  &  des 
villes  conquîtes  ,  allait   année  commiine  à  environ 
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deux  millions  cinq  cent  mille  livres  ;  &  depuis ,  la  * 
valeur  des  efpèces  ayant  augmenté  numériquement ,  ' 
ils  ont  recouru  TEtat  d'environ  quatre  miUians  par 
années ,  fous  le  nom  de  décimes  ,  de  fubvention  ex- 
traordinaire ,  de  don  gratuit.  Ce  mot  &  ce  privilège 
de  don  gratuit  fe  font  confervés  comme  une  trace  de 
l'ancien  ufage,  où  étaient  tous  les  Seigneurs  de  fiefs, 
d'accorder  des  dons  gratuits  aux  Rois  dans  les  befoins 
de  l'Etat  Les  Evoques  &  les  Abbés ,  étant  Seigneurs  de 
fiefs  ,  par  un  ancien  abus  ne  devaient  que  des  foldats , 
dans  le  tems  de  l'anarchie  féodale.  Les  Rois  alors 
n'avaient  que  leun  domaines  ,  comme  les  autres  Sei- 
gneurs. Lorfque  toUt  changea  depuis  ,  le  Clergé  ne 
changea  pas  ;  il  conferva  Tufage  d'aider  l'Etat  par  des 
dons  gratuits. 

A  cette  ancienne  coutume  ,  qu'un  corps  qui  s'afTem- 
ble  fouvent  conferve  ,  &  qu'un  corps  qui  ne  s'affemblc 

«point  perd  néceffairement,  fe  joint  l'immunité  tbû  jours  A 
réclamée  par  l'Eglife  ;  &  cette  maxime  ,  que  /o»  bien  '  | 
eji  le  bien  des  fatwres  :  non  qu'elle  prétende  ne  devoir 
rien  à  l'Etat ,  dont  elle  tient  tout  ;  car  le  Royaumç , 
quand  fl  a  des  befoins  ,  eft  le  premier  pauvre  :  mais  elle 
allègue  pour  elle  le  droit  de  ne  donner  que  des  fémurs 
volontaires;  &  Louis  XIV  exigea  toujours  ces  fe- 
cours  ,  de  manière  à  n'être  pas  refufé. 

On  s'étonne  dans  l'Europe  &  en  France  ,  que  le 
Clergé  paye  fi  peu  ;  on  fe  figure  qu'il  jouit  du  tiers 
du  Royaume.  S'il  poffédait  ce  tiers ,  il  eft  indubitable 
qu'il  dcvrair  payer  le  tiers  des  charges ,  ce  qui  fe  mon- 
terait année  commune  à  près  de  cinquante  millions, 
indépendamment  des  droits  fur  les  confommations , 
qu'il  paye  comme  les  autres  fujets  ;  mais  on  fe  fait  des 
idées  \rague$  &  des  préjugés  fur  tout. 


i 


•  Il  eft  inconteftable  que  l'Eglife  de  France  eft  de 
toutes  les  Eglifes  catholiques ,  celle  qui  a  le  moins 
accumulé  de  richeffes.  Non-feulement  il  n'y  a  point 
d'Evéque  qui  fe  foit  emparé ,  comme  celui  de  Rome , 
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d'une  grande  fouvcraînété  ;  mais  il  n'y  a  point  d'Abbé 
qui  jouiflc  des  droits  régaliens  ,  comme  TAbbé  du 
Mont  -  Caflin  ,  &  les  Abbés  d'Allemagne.  En  général 
les  évéchés  de  France  ne  font  pas  d'un  revenu  trop 
immenfe.  Ceux  de  Strasbourg  &  de  Cambrai  font  lei 
plus  forts  ;  mais  c'cft  qu'ils  appartenaient  originairement 
à  l'Allemagne^  &  que  l'Eglife  d'Allemagne  était  beau- 
coup plus  riche  que  l'Empire. 

Giannone  dans  fon  hîftoire  {a)  de  Naples ,  afTure  que 
lesEccléfiaftiques  ont  les  deux  tiers  du  revenu  du  pays. 
Cet  abus  énorme  n'afflige  pointla  France.  On  dit  que 
l'Eglife  poffède  le  tiers  du  Royaume  ,  comme  on  dit 
au  hazard  qu'il  y  a  un  million  d'habitans  dans  Paris. 
Si  on  fe  donnait  feulement  la  peine  de  fupputer  le 
revenu  des  évêchés ,  on  verrait  par  le  prix  des  baux 
faits  il  y  a  environ  cinquante  ans ,  que  tous  les  évéchés 
n'étaient  évalués  alors  que  fur  le  pied  d'un  revenu 
annuel  de  quatre  millions  ;  &  les  abbayes  commendà- 
taîres  allaient  à  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres. 
Il  eft  vrai ,  que  l'énoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers 
au-deflbus  de  h  valeur  :  &  fi  on  ajoute  encor  l'augmen- 
tation des  revenus  en  terre ,  la  fomme  totale  des  rentes 
de  tous  les  bénéfices  confiftoriaux  fera  portée  à  envi- 
ron feize  millions  ;  &  il  ne  faut  pas  oublier ,  que  de  cet 
argent  il  en  va  tous  les  ans  à  Rome  une  fomme  con- 
fidérable,  qui  ne  revient  jamais  ,  &  qui  eft  en  pure 
perte.  C'eft  une  grande  libéralité  du  Roi  envers  le  St. 
Siège  :  elle  dépouille  l'Etat  dans  l'efpace  d'un  fiécle 
de  plus  de  quatre  cent  mille  marcs  d'argent  ;  ce  qui 
dans  la  fuite  des  tems  appauvrirait  le  Royaume  ,  fi 
le  commerce  ne  réparait  pas  abondamment  cette  perte. 

A  ces  bénéfices  qui  payent  des  annates  à  Rome, 
il  faut  joindre  les  cures  ,  les  couvens ,  les  collégiales , 
les  communautés  &  tous  les  autres  bénéfices  enfemble. 
Mais  s'ils  font  évalués  à  cinquante  millions  par  année 

(a)  Liv.II.  ch.  6,  ^ 
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âàfis  toute  rétendue  adbuelle  du  Royaume ,  on  ne  s'é- 
loigne pas  beaucoup  ée  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des  yeux 
aufli  révères  qu'attentifs  ,  n'ont  pu  porter  les  revenus 
de  toute  l'Eglife  Gallicane  récuiière&  régulière,  au- 
delà  de  quatre-vingt-dix  millions.  Ce  n*eft  pas  une 
fomme  exorbitante ,  pour  l'entretien  de  quatre-vingt- 
dix  mille  perfonnes  Telïgieufes ,  &  environ  cent  foi- 
xante  mille  eccléfiaftiques  ,  que  l'on  comptait  en  1700. 
Et  fur  ces  quatre-vingt-dix  mille  moines  ,  il  y  en  a 
plus  d'un  tiers  qui  vivent  de  quêtes  &  de  méfies.  Beau- 
coup de  moines  conventuels  ne  coûtent  pas  deux  cent 
livres  par  an  à  leur  monaflère  :  il  y  a  des  moines  Abbés 
réguliers  ,  qui  jouiflent  de  deux  cent  mille  livres 
de  rentes.  C'eft  cette  énorme  difproportion  ,  qui 
frappe  &  qui  excite  les  murmures.  On  plaint  un 
Cure  de  campagne  ,  dont  les  travaux  pénibles 
ne  lui  procurent  que  fa  portion  congrue  de  trois 
cent  livres  de  droit  en  rigueur  ,  &  de  quatre  à 
cinq  cent  livres  par  libéralité  ,  tandis  qu'un  religieux 
oifif,  devenu  Abbé  &  non  moins  oifif ,  pofledê  une 
fomme  ÎMmenfe  ,  &  qu'il  reçoit  des  titres  fùftueux  de 
ceux  qui  lui  font  fournis.  Ces  abus  vont  beaucoup  plus 
loin  en  Flandre  ,  en  Efpagne  ,  &  furtout  dans  les 
Etats  Catholiques  d'Allemagne  ,  où  l'on  voit  des  moi- 
nes Princes. 

Les  abus  fervent  de  loix  dans  prefque  toute  la  terre; 
&  fi  les  plus  fages  des  hommes  s'aflemblaient  pour 
faire  des  lojx ,  où  eft  TEtac  dont  la  forme  fubfiftât  en- 
tière ? 

Le  Clergé  de  France  obferve  toujours  un  ufage 
onéreux  pour  lui ,  quand  il  paye  au  Roi  un  don  gra- 
tuit de  plufieurs  millions  pour  quelques  années.  Il 
emprunte;  &  après  en  avoir  payé  les  intérêts,  ilcem- 
bourfe  le  capital  aux  créanciers  :  ainfi  il  paye  deux 
fois,  Il  eût  été  plus  avantageux  pour  l'Etat  &  pour 
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le  Clergé  en  général  «  &  plus  conforme  à  la  raifon , 
que  ce  corps  eût  fubvenu  aux  befoins  de  la  patrie , 
par  des  contributions  proportionnées  à  h  valeur  de 
chaque  bénéfice.  Mais  les  hommes  font  toâjo^r^ 
attachés  à  leurs  anciens  ufages.  C'eft  par  le  même 
efprit ,  que  le  Clergé ,  en  s'affemblant  tous  les  cinq  ans, 
n'a  jamais  eu ,  ni  une  falle  d'affemblée ,  ni  un  meuble 
qui  lui  appartint.  Il  efl  clair,  qu'il  eût  pu  ,  en  dépenfant 
moins ,  aider  le  Roi  davantage ,  &  fe  bâtir  dans  Paris 
un  palais, qui  eût  été  un  nouvel  ornement  de  cette 
capitale. 

Les  maximes  du  Clergé  de  France  n'étaient  pas 
encor  entièrement  épurées  dans  la  minorité  de  Louis 
XJ^du  mélange  que  la  Ligue  y  avait  apporté.  On  avait 
vu ,  dans  la  jeunefle.  de  Louis  XIII  &  dans  les  der- 

iniers  Etats  tenus  en  1614,  la  plus  nombreufe  partie 
de  la  nation  ,  qu'on  appelle  le  Tiers -Etat,  &  qui  eft 
le  fonds  de  TEtat,  demander  en  vain  avec  le  Parlement , 
qu^on  pofât  pour  loi  fondamentale  ,  ,3  qu'aucune  puif- 
35  fance  fpirituelle  ne  peut  priver  les  Rois  de  leurs  droits 
55  facrés ,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  DiEU  feul  ;  &  que 
53  c'eft  un  crime  de  lèze-majefté  au  premier  chef, 
55  d'enfeigner  qu'on  peut  dépofer  &  tuer  les  Rois.  ^' 
C'eft  h  fubftance  en  propres  paroles  de  la  demande 
de  la  nation.  Elle  fut  faite  dans  un  tems ,  où  le  fang 
de  Hejiri  le  Grand  fumait  encore.  Cependant  un  Evê- 
que  de  France  né  en  France,  le  Cardinal  Duperron  , 
s'oppofa  violemment  à  cette  propofition  ,  fous  prétexte 
que  ce  n'était  pas  au  Tiers-Etat  à  propofer  des  Iqix 
fur  ce  qui  peut  concerner  l'Eglire.  Que  nefaifait-il 
donc,  avec  le  Clergé,  ce  que  le  Tiers-Etat  voulait  faire? 
mais  il  en  était  fi  loin  ,  qu'il  s'emporta  jufqu'à  dire  , 
55  que  fe  puiffance  du  Pape  était  pleine  ,  pléniflTime, 
55  direde  au  fpirituel ,  indirecte  au  temporel ,  &  qu'il 
55  avait  charge  du  Clergdde  dire ,  qu'on  excommu- 
,5  nierait  ceux  qui  avanceraient  que  le  Pape  ne  peut 

i55  dépofer  les  Rois."  On  gagna  la  Noblefle,  on  fit 
taire  le  Tiers-Etat.  Le  Parlement  renouvella  (es  an- 
Ci  iîij  ^a 
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dcns  arrêta  ,  pour  déclarer  la  Conronne indépendante^ 
&  la  perfonne  des  Rois  facrée.  La  Chambre  ecclé- 
fiaftiquc ,  en  avouant  que  la  perfonne  était  facrée ,  per- 
Cfta  à  foutenir  que  la  Couronne  était  dépendante. 
C'était  le  même  efprit  qui  avait  autrefois  dépofé  Louis 
le  Débonnaire,  Cet  efprit  prévalut  au  point  ,  que  1^ 
Cour  fubjuguée  fut  obligée  de  faire  mettre  en  prifort 
rimprimeur  qui  avaft  publié  l'arrêt  du  Parlémciît  fou» 
le  titre  de  Loi fondamentah.  C'était,  difait-on  ,  pout 
le  bien  de  la  paix  ;  mais  c'était  punit  ceux  qui 
fourniffaient  des  armes  défenfives  à  la  Couronne.  De 
telles  fcènes  ne  fe  partaient  point  à  Vienne  ;  c'eft  qu'a- 
lors la  France  craignait  Rome ,  &  que  Rome  craignait 
la  Maîfon  ù' Autriche. 

La  caufe  qui  fuccomba  ,  était  tellement  la  caufe  de 
tous  les  Rois  ,  que  Jacques  JRoi  d'Angleterre  ,^écrivit 
contre  le  Cardinal  Diiperron  ^  &  c'eft  le  meilleur  ou- 
vrage de  ce  Monarque.  C'était  aufTi  la  caufe  des  peu- 
pies  ,  dont  le  repos  exige  que  leurs  ^Souverains  ne 
dépendent  pas  d'une  Puiflance  étrangère.  Peu-à-peu 
la  raifon  a  prévalu  ;  &  Lozds  XIV  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  écouter  cette  rajfpn  ,  foutenue  du  poids  de  fa 
puiflance, 

Antonio  Pères  avait  recommandé  trois  chofes  à 
Henri  IV^Roma^  Confejo  ,  Pielago.  Louis  XIV  eut 
les  deux  dernières  avec  tant  de  fupériorité  ,  qu'il  n'eut 
pas  befoîn  de  la  première.  Il  futattentif  à  conferver 
'  l'ufage  de  l'appel  c^me  d'abus  au  Parlement  des  or- 
donnances  eccléfiauiques  ,  dans  tous  les  cas  où  ces 
ordonnances  intéreffent  la  jurifclidion  royale.  Le 
Clergé  s'en  plaignit  fouvent ,  &  s'en  loua  quelauefois  ; 
car  fi  d'un  côté  ces  appels  foutiennent  les  oroits  de 
l'Etat  contre  l'autorité  épifcopale  ,  elles  affurent  de 
l'autre  cette  autorité  même  ,  en  maintenant  les  privi- 
lèges de  l'Eglife  Gallicane  contre  les  prétentions  de 
la  Gourde  Rome  :  de  forte  quç  les  Evêques  ont  regardé 
les  Farlemens  comme  leurs  adverfairçs  &  comme  leurs 
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défenfeurs  ;  &  le  Gooverncmcnt  eut  foîn  que  malgré 
les  querelles  de  religion ,  les  b»rnes  aifées  à  franchir 
ne  fudent.  paiTées  de  part  ni  d'autre.  Il  en  eft  de  la 
puîffance  des  corps  &  des  compagnies  comme  des  inté- 
rêts des  villes  commerçantes  ;  c'eft  au  légiilateur  à  les 
balancer. 

Des  «LIBERTES  DE  l'Eglise  Gallicane. 

Ce  mot  de  libertés  fuppofe  raflTujettiffement.  Des 
libertés ,  des  privilèges  font  des  exemptions  de  la  fec- 
vitude  générale.  Il  falait  dire  les  droits  ,'  &  non  les 
libertés  de  TEglifc  Gallicane.  Ces  droits  font  ceux  de 
toutes  les  anciennes  Eglifes.  Les  Evéques  de  Rome 
n'ont  jamais  eu  la  moindre  jurifdidtion  fur  les  fociétés 
chrétiennes  de  l'Empire  d'Orient.  Mais  dans  les  ruines 
de  l'Empire  d'Occident  tout  fut  envahi  par  eux.  L'Eglife 
de  France  fut  longtems  la  feule  qui  difputa  contre  le 
fiége  de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  Evêque 
s'était  donnés ,  lorfqu'après  le  premier  Concile  deNicée 
l'adminiftration  ceci éfiafti que  &  purement  fpirituelle. 
fe  modela  fur  le  gouvernement  civil  ,  &  que  chaque 
Evêque  eut  fon  diocèfe ,  comme  chaque  diflriâ:  impé- 
rial avait  le  fien.  Certainement  aucun  Evangile  n'a 
dit  qu'un  Evêque  de  la  ville  de  Rome  pourrait  envoyer 
en  France  des  Légats  à  latere  ,  avec  pouvoir  adjuger  , 
réformer  ,  diff  enfer  ^  lever  de  !*  argent  fur  les  peuples, 

D'ordonper  aux  Prélats  Français  de  venir  plaider  à 
Rome, 

D'impofer  des  taxes  fur  les  bénéfices  du  Royaume 
fous  les  noms  de  vacances  ,  dépouilles ,  fucceÔions , 
déports,  incompatibilités  ,  commandes  ,  neuvièmes, 
décimes  ,  annates. 

D'excommunier  les  Officiers  du  Roi  pour  les  em- 
pêcher jd'exercer  les  fondions  de  leurs  charges. 

De  rendre  les  bâtards  [capables  de  fuccéder. 
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De  caiTer  les  tefbimens  de  ceux  qui  font  morts  fans 
donner  une  partie  de  leur  bien  à  TEglife. 

De  permettre  aux  eccléfiaftîques  Français  d'aliéner 
leurs  biens  immeubles. 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  légitî- 
mité  des  marines. 

Enfin  Ton  compte  plus  de  foixante  &  dix  ufurpa- 
tions  contre  lefquelles  les  Parlemens  du  Royaurile  ont 
toujours  maintenu  la  liberté  naturelle  de  la  nation , 
&  la  dignité  de  la  Couronne. 

Quelque  crédit  qu'ay^^^  eu  les  Jéfuites  fous  Louh 
Xiy ,  &  quelque  frein  que  ce  Monarque  eût  mis 
aux  remontrances  des  Parlemens  depuis  qu'il  régna 
par  lui-même  ,  cependant  aucun  de  ces  grands  corps 
ne  perdit  jamais  une  oçcafion  de  réprimer  les  pré- 
tentions de  la  Cour  de  Rome  ,  &  le  Roi  approuva 
toujours  cette  vigilance  ,  parce  qu'en  cela  les  droits 
'  efTentiels  de  la  nation  étaient  les  droits  du  Prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  &  la  plus 
délicate  ,  fut  celle  de  la  régale.  C'eft  un  droit  qu'ont 
les  Rois  de  France ,  de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices 
fimples  d'un  diocèfe  pendant  la  vacance  du  fiége  , 
&  d'œconomifer  à  leur  gré  les  revenus  de  l'évêché. 
Cette  prérogative  eft  particulière  aujourd'hui  aux 
Rois  de  France ,  mais  chaque  Etat  a  les  fiennes.  Les 
Rois  de  Portugal  jouiffent  du  tiers  du  revenu  des  évé- 
chés  de  leur  Royaume.  L'Empereur  a  le  droit  des 
premières  prières  ;  il  a  toujours  conféré  tous  les  prç- 
miers  bénéfices  qui  vaquent.  Les  Rois  de  Naples  & 
de  Sicile  ont  de  plus  grands  droits.  Ceux  de  Rome 
font  pour  la  plupart  fondés  fur  l'ufage  ,  plutôt  que 
fur  des  titres  primitifs. 

Les  Rois  de  la  race  de  Mirovie  conféraient  ,  de 
leur  feule  autorité  ,  les  évéchés  &  toutes  les  préla- 


I 


^$^ 


^i»*= 


»ipp«&â)ii 


Digitized 


by  Google 


j|g»JM  l"tti"  ^mtJP^ 

^  R  E   G  A  L  E.  2^1      Ç 

turcs.  On  roit  qu'en  742  Carloman  créa  Archevê- 
que de  Mayence  ce  même  Boniface  ^ui  depuis  facra 
Pépin  par  reconnaiiTance.  Il  refte  encor  beaucoup 
de  monumens  du  pouvoir  qu'avaient  les  Rois  de  dif- 
pofer  de  ces  places  importantes  ;  plus  elles  le  font , 
plus  elles  doivent  dépendre  du  chef  de  l'Etat.  Le 
concours  d'un  Evéque  étranger  paraiflait  dangereux; 
&  la  nomination  réfervée  à  cet  Evéque  étranger ,  a 
Ibuvent  pafTc  pour  une  ufurpation  phis  dangereufe 
encore.  Elle  a  plus  d'une  fois  excité  une  guerre  ci- 
vile. Puifque  les  Rois  conféraient  les  évêchés ,  il  fem- 
blait  jufte  qu'ils  confervaiTent  le  faible  privilège  de 
difpofer  du  revenu ,  &  de  nommer  à  quelques  béné- 
fices ftmples  ,  dans  le  court  efpace  qui  s^écoule  entre 
la  mort  d'un  Evéque  &  le  ferment  de  fidélité  enre- 
giftré  de  fon  fucceffeur.  Pluficurs  Evéques  de  villes 
réunies  à  la  Couronne  fous  la  troifiéme  race ,  ne  vou- 

8  lurent  pas  reconnaître  ce  droit ,  que  des  Seigneurs 
particuliers  trop  faibles  n'avaient  pu  faire  valoir.  Les 
Papes  fe  déclarèrent  pour  les  E^vêqueç  ;  &  ces  pré- 
tentions relièrent  toujours  enveloppées  d'un  nuage. 
Le  Parlement  en  1608 ,  fous  Henri  IV  y  déclara  que 
la  régale  avait  lieu  dans  tout  le  Royaume  ;  le  Clergé 
fe  plaignit  ;  &  ce  Prince,  oui  ménageait  les  Evéques 
&  Rome ,  évoqua  l'affaire  a  fon  Confeil ,  &  fe  garda 
bien  de  la  décider. 

Les  Cardinaux  de  Richelieu  &  Mazarin  firent  ren- 
dre plufieurs  arrêts  du  Confeil ,  par  lefquels  les  Evé- 
ques ,  qui  fe  difaient  exemts  ,  étaient  tenus  de  mon- 
trer leurs  titres.  Tout  refla  indécis  jufqu'en  1675; 
&  le  Roi  n'ofait  pas  alors  donner  un  feul  bénéfice, 
dans  prefque  tous  les  diocèfes  fitués  au-delà  de  la 
Loire  ,  pendant  la  vacance  d'un  fiége. 

Enfin ,  en  167;  le  Chancelier  Michel  le  Tellier  fcella 
un  édit ,  par  lequel  tous  les  évêchés  du  Royaume 
étaient  foumis  à  la  régale.  Deux  Evéques ,  qui  étaient 
jH     malbeureufement  les^  deux  plus  vertueux  hommes  du     j^ 
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Royaume ,  refufèrent  opiniâcrémcnt  de  fe  foumettre  ;' 
c'était  Pavillon  Evêque  d'Alet ,  &  Caulet  Evêque  de 
Pamiers.  Ils  fe  défendirent  d'abord  par  des  raifons 
plaufibles  :  on  leur  en  oppofa  d'auffi  fortes.  Quand 
des  hommes  éclairés  difputcnt  longtems  ,  il  y  a  grande 
apparence  que  la  queftion  n'eft  pas  claire  ;  elle  était 
très  obfcure  ;  mais  il  était  évident ,  que  ni  la  Reli- 
gion ni  le  botî  ordre  n'étaient  intérçffés  à  empêcher 
un  Roi  de  faire  dans  deux  diocèfes  ce  qu'il  faifait 
dans  tous  les  autres.  Cependar\t  les  deux  Evéques 
furent  inflexibles.  Ni  Tun  ni  l'autre  n'avait  fait  en- 
régiftrer  fon  ferment  de  fidélité  ;  &  le  Roi  fe  croyait 
en  droit  de  pourvoir  aux  canonicats  de  leurs  églifes. 

Les  deux  Prélats  excommunièrent  les  pourvus  en 
régale.  Tous  deux  étaient  fufpeds  de  Janfénifme.  Ils 
avaient  eu  contr'eux  le  Pape  Innocent  Xi  mais  quand 
ils  fe  déclarèrent  contre  les  prétentions  du  Roi ,  ils 
eurent  pour  eux  Innocent  XI ^  Odefcalchi:  ce  Pape, 
vertueux  &  opiniâtre  comme  eux ,  prit  entièrement 
leur  parti. 

Le  Roi  fe  contenta  d'abord  d'exiler  les  principaux 
officiers  de  ces  Evêques.  Il  montra  plus  de  modéra- 
tion que  deux  hommes  qui  fe  piquaient  de  fainteté. 
On  laiffa  mourir  paifiblement  l'Evêque  d'Alet ,  dont 
on  refpeAait  la  grande  vieillefTe.  L^Evêque  de  Pa- 
miers reliait  feul,  &  n'était  point  ébranlé.  Il  redou- 
bla fes  excommunications  ,  &  perftlta  de  plus  à  ne 
point  faire  enrégiftrer  fon  ferment  de  fidélité  ^  per- 
fuadé  que  dans  ce  ferment  oïl  foumet  trop  l'Eglifc  à 
la  Monarchie.  Le  Roi  faifit  fon  temporel.  Le  Pape 
&  les  Janfinîjies  le  dédommagèrent.  Il  gagna  à  être 
privé  de  fes  revenus  ;  &  il  mourut  en  1680  convaincu 
qu'il  avait  foutenu  la  caufe  de  Dieu  contre  Je  Roi. 
Sa  mort  n'éteignit  pas  la  querelle  :  des  chanoines 
nommés  par  le  Roi  viennent  pour  prendre  pofleffion  ; 
des  religieux  ,  qui  fe  prétendaient  chanoines  &  grands 
vicaires ,  les  font  fprtir  de  Téglife  &  les  excoramu- 
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flîcnt.  Le  Métropolitain  Montpifat  Archevêque  de 
Touîoufc  ,  à  qui»  cette  affaire  reflbrtjt  de  droit ,  donne 
tn  yain  des  fentences  contre  ces  prétendus  grands 
TÎCaires.  Ils  en  appellent  à  Rome  ,  félon  Tufage  de 
porter  à  la  Cour  de  Rome  les  caufes  eccléfiaftiques 
jugées  par  les  Archevêques  de  France  ,  ufage  qui  con- 
tredit les  libertés  Gallicanes:  mais  tous  les  gouver- 
nemens  des  hommes  font  des  contradicfkions.  Le  Par- 
lement donne  des  arrêts.  Uti  moine  nommé  Cerle^ 
qui  était  Tun  de  ces  grands  vicaires  ,  caflc  &  les  fen- 
tences du  Métropolitain  &  les  arrêts  du  Parlement. 
Ce  tribunal  le  condamne  par  contumace  à  perdre  la 
tête  &à  être  traîfié  fur  une  claye.  On  l'exécute  en 
effigie.  Il  infulte  du  fond  de  fa  retraite ,  à  l'Archevêque 
it  au  Roi  ;  &  le  Pape  le  foutient.  Ce  Pontife  fait  plus: 
perfuadé,  commerEvêquedePamiers  ,  que  le  droit  de 
régale  eft  un  abus  dans  TEglife  ,  &  que  le  Roi  n'a 
aucun  droit  dans  Pamiers  ,  il  cafTe  les  ordonnances  de  j 
TArchevêque  de  Touloufe  ;  il  excommunie  les  non-  B 
veaux  grands  vicaires  que  ce  Préht  a  nommés ,  &  ' 
les  pourvus  en  régale ,  &  leurs  fauteurs. 

Le  Roi  convoque  une  affemblée  du  Clergé ,  com- 
pofée  de  trente-cinq  Evêques  ,  &  d'autant  de  députés 
du  fécond  ordre.  Les  Janféniftes  prenaient  pour  la 
première  fois  le  parti  d'un  Pape  ;  &  ce  Pape  ,  ennemi 
du  Roi,  le»  favorifait  fans  les  aimer.  Il  fe  fit  tou- 
jours un  honneur  de  réfifter  à  ce  Monarque  ,  dans 
toutes  les  occafions  ;  &  depuis  même  ,  en  1689  9  îl 
s*tinit  avec  les  alliés  contre  le  Roi  Jacques ,  parce  que 
Louis  XIV  protégeait  ce  Prince  :  de  forte  qu'alors 
on  dit ,  que  pour  mettre  fin  aux  troubles  de  l'Europe 
&  de  l'Eglife ,  il  folait  que  le  Roi  Jacques  fe  fit  hu- 
guenot &  le  Pape  catholique. 

Cependant  l'afTemblée  du  Clergé  de  168 1  &  1682» 
d'une  voix  unanime  fe  déclare  pour  le  Roi.  Il  s'a- 
giflait  encor  d'une  autre  petite  querelle  devenue  im- 
portante :  réledion  d'un  prieuré  dans  un  fauxbourg 
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de  Paris ,  commettait  enfemble  lé  Roi  &  le  Pape^  Le 
Pontife  Romain  avait  calT^  une  ordonnance  de  TAr- 
chevéque  de  Paris  ,  &  annuité  (a  nomination  à  ce 
prieuré.  Le  Parlement  avait  jugé  la  procédure  de  Ro* 
me  abufive.  Le  Pape  avait  ordonné  par  une  bulle, 
que  rinquifition  fit  brûler  l'arrêt  du  Parlement  ;  & 
le  Parlement  avait  ordonné  la  fuppreffion  de  la  bulle. 
•  Ces  combats  font ,  depuis  longtems ,  les  effets  ordi. 
naires  &  inévitables  de  cet  ancien  ;nélange  de  la  li- 
berté naturelle  de  fe  gouverner  foi -même  dans  fon 
pays ,  &  de  la  foumidion  à  une  puiifance  étrangère.   . 

L'afiemblée  du  Clergé  prit  un  parti,  qui  montre 
que  des  hommes  fages  peuvent  céder  avec  dignité  à 
leur  Souverain ,  fans  Tintervention  d'un  autre  pouvoir. 
Elle  confentit  à  Textenfion  du  droit  de  régale  à  tout 
le  Royaume  ;  mais  ce  fut  autant  une  conceflion  de  la 
part  du  Clergé  ,  qui  fe  relâchait  de  fcs  prétentions 
par  reconnaiSance  pour  fon  protedeur  ,  qu'un  aveu  B 
formel  du  droit  abfolu  de  la  Couronne.  ^ 

L*aflemblce  fe  juftîfia  auprès  du  Pape ,  par  une  let- 
tre dans  laquelle  on  trouve  un  paffage ,  qui  feul  de- 
vrait fervir  de  règle  éternelle  dans  toutes  les  difpu- 
tcs  :  c'eft ,  qu'il  vaut  mieux  facrifier  que/que  chofe  dt 
fes  droits ,  que  de  troubler  la  paix.  .  Le  Roi  ♦  TEglifc 
Gallicane  ,  les  Parlemens ,  furent  contens.  Les  Jan- 
féniftes  écrivirent  quelques  libelles.  Le  Pape  fut  in- 
flexible :  il  cafTa  par  un  bref  toutes  les  réfolutions  de 
raifemblée  ,  &  manda  aux  Evéques  de  fe  rétraéter. 
Il  y  avait  là  de  quoi  féparer  à  jamais  l'Eglife  de  France 
de  celle  de  Rome.  On  avait  parlé ,  fous  le  Cardinal 
de  Richelieu  &  fops  Mazarin ,  de  feire  un  Patriarche. 
Le  vœu  de  tous  les  Magiftrats  était ,  qu'on  ne  payât 
plus  à  Rome  le  tribut  des  annates  ;  que  Rome  ne 
nommât  plus,  pendant  fix  mois  de  Tannée,  auxbé- 
néfices  de  Bretagne  ;  que  les  Evéques  de  France  ne 
s'appellaffent  plus  Evéques  par  la  pemtijjton  du  St. 
Siège.    Si  le  RqI  Tarait  voulu ,  il  n'avait  qu'à  dire 
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un  mot  ;  il  était  maître  de  Paflemblée  do  Clergé  ,  & 
il  avait  pour  lui  la  nation.  Rome  eût  tout  perdu  par 
l'inflexibilité  d'un  Pontife  vertueux ,  qui  feul  de  tous 
les  Papes  de  ce  fiécle  ne  favait  pas  s'accommoder 
au  tems.  Mais  il  y  a  d'anciennes  bornes  ,  qu'on  ne 
remue  pas  fans  de  violentes  fecouffes.  Il  falait  de 
plus  grands  intérêts ,  de  plus  grandes  pallions  &  plus 
d'eflfervcfcence  dans  les  efprits,  pour  rompre  tout-d'un- 
coup  avec  Rome  ;  &  il  était  bien  difficile  de  faire  cette 
fciffion ,  tandis  qu'on  voulait  extirper  le  Calvinifme« 
On  crut  même  faire  un  coup  hardi ,  lorfqu'on  publia 
les  quatre  fameufes  décifions  de  la  même  aflemblée 
du  Clergé  en  1682 ,  dont  voici  la  fubflance: 

1.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  &  à  fes  fuccefleurs, 
aucune  puiflance  fti  direâe  ni  indirede  fur  les  chofes 
temporelles. 

2.  L'EgJife  Gallicane  approuve  le  Concile  de  Co»/l 
tance  ,  qui  déclare  les  Conciles  généraux  fupérieurt 
siu  Pape  dans  le  fpirituel. 


t 


;.  Les  règles ,  les  ufages ,  les  pratiques  re<;ues  dan# 
fis  Royaume  &  dans  l'Eglife  Gallicane  ,  doivent  de- 
meurer inébranlables. 

4.  Les  décifions  du  Pape ,  en  matières  dé  foi ,  ne 
font  fures  ,  qu'après  que  l'Eglife  les  a  acceptées.      ^ 

Tous  les  Tribunaux  &  toutes  les  Facultés  de  théo- 
logie  enregiftrèrent  ces  quatre  propofitions  dans  toute 
leur  étendue  :  &  il  fut  défendu  par  un  édit ,  de  rien 
énfeîgner  jamais  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme  un^  at- 
tentat de  rebelles  ;  &  par  tous  les  Proteftans  de  l'Eu- 
rope ,  comme  un  feible  effort  d*une  Eglife  née  libre , 
^ui  ne  rompait  que  quatre  chaînons  de  fes  fers. 
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Les  quatre  maximes  furent  d'abord  foutenues  avec 
entoufiafme  dans  la  nation  i  enfiiite  avec  moins  de 
vivacité.  Sur  la  fin  du  règne  de  Lomt  XIl^  elles 
commencèrent  à  devenir  problen^atiques  ;  &  le  Cardi- 
nal de  Fleuri  les  ijt  depuis  défavouer  en  partie  par 
une  affemblée  du  Clergé  ,  fans  que  ce  défaveu  caufàt 
le  moindre  brMit ,  parce  que  les  efprits  n'étaient  pas 
alors  échauffés  ,  &  que  dans  le  miniitère  du  Cardinal 
de  Fleuri  rien  n'eut  de  Téclat.  Elles  ont  repris  enfin  une 
grande  vigueur. 

Cependant  Innocent  XI  s'aigrit  plus  que  jamais  ;  il 
refufa  des  bulles  à  tous  les  Evéques  &  à  tous  les 
Abbés  commendataires  que  le  Rdi  nomma  ;  de  forte 
qu'à  la  mort  de  ce  Pape  en  1689,  il  Y  ^vait  vingt- 
neuf  diocèfes  en  France  dépourvus  d'Êvêques.  Ces 
Prélats  n'en  touchaient  pas  moins  leurs  revenus-,  maïs 
ils  n'ofaient  fe  faire  facrer ,  ni  foire  les  fondions  épif- 
copales.  L'idée  de  créer  un  Patriarche  fe  renouvella. 
La  querelle  des  frahchifes  des  ambaffadeurs  à  Rome , 
qui  acheva,  d'envenimer,  les  plaies  ,  fit  penfer  qu'en« 
fin  le  tcms  était  venu  ,  d'établir  en  France  une  Eglife 
Catholique- Apoftolique  ,  qui  ne  ferait  point  Romaine, 
Le  Procureur.Général  de  Harlai ,  &  l'Avocat-Général 
Talon  ,  le  firent  afïez  entendre  ,  quand  ils  appeilèrenl 
comme  d'abus  en  168*7  de  la^buUe  contre  les  ftanchi- 
fes ,  &  qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté  du  Pape , 
gui  laiffait  ta^t  d'Eglifes  fans  pafteurs.  Mais  jamais  le 
Roi  ne  voulue  confentir  à  cette  démarche ,  qui  était 
plus  aifée  qu'elle  ne  paraifTait  hardie. 

.  La  caufe  à' Innocent  XI  devint  cependant  la  caufe 
4u  St.  Siège.  Les  quatre  propofitions  du  Clergé  4e 
France  attaquaient  le  famôme  dc^  l'infaillibilité  (qu'oj^^ 
ne  croit  pas  à  Rome ,  mais  qu'on  y  fôutient ,  )  &  le 
pouvoir  réel  attaché,  à  ce  fantôme.  Jlexandre  VIII 
&  Innocent  XIÎ  fujvirent  les  traces  du  fier  OdefcqJ-> 
cbi  ,  quoique  d'une  manière  moins  dure.;  ils  confir- 
mèrent la  condamnation  portée  contre  raflembrée  du  m 
_      '  Clergé:    || 
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Clergé  :  ils  refufèrent  les  bulles  4iUx  ^véques  ;  enfin 
ils  en  firent  trop^  parce  que  Louis  XIV  n^i^n  avAÎt 
pas  fait  afTez.  Les  Evéques  «  Imités,  d^  n*(être.  que 
nommés  par  le  Roi  &  de  fe  voir  (açs  fôpi^ons  »  de* 
mandèrent  à  la  Cour  de  France  la  pernliffion  d'ap* 
paifer  la  Cour  de  Rome. 

Le  Roî ,  dont  la  fermeté  était  fatiguée ,  le  pefmlt. 
Chacun  d^eux  écrivît  féparémcnt ,  qu'il  étzxt  doulott- 
reufement  affligé  des  procédés  de  l*ajf emblée  ,•  chacun 
déclare  dans  fa  lettre  )  qu'il  ne  reqoit  point  comme 
décidé  ,  ce  qu'on  y  a  décidé,  ni  comme  ordonné  ,  ce 
qu'on  y  a  ordonné.  Pignateili  (  Innocent  XII  )  plus 
conciliant  qu'Oie/ca/c£>/,fe  contenta  de  cette  dcmarf 
che.  Les  quatre  propofitions  n'en  furent  pas  moins 
enfeignées  en  France  de  tems  en  tems.  Mais  ces  armes 
te  rouillèrent ,  quand  on  ne  combattit  plus  ;  &  la  dît  « 
pute  reftà  couverte  d'un  voile  ,  fans  être  décidée  «  R 
comme  il  arrive  prefque  toujours,  dans  un  Etat  qui  '| 
n'a  pas  fur  ces  matières  des  principes  invariables  & 
reconnus.  Ainfi  ,  tantôt  on  s'élève  contre  Rome ,  tantô^ 
oa  lui  cède  ,  fuivant  les  caradères  de  ceux  qui  gouver- 
nent ,  &  fuivant  les  intérêts  particuliers  die  ceux  par 
qui  les  principaux  de  l'Etat  font  gouvernés. 

Louis  XIV  d'ailleurs  n'eut  point  d'autre  démêlé 
éccléfiaftique  avec  Rome  ,  &  n'efluya  aucune  oppofi^ 
tion  du  Clergé  dans  les  affaires  temporelles^  ^  : 

Sous  luî^  de  Clergé  devînt  refpediâble ,  pat  une  dé- 
CCnce  ignorée  dans  la  barbarie  des  deux  première^ 
taces  ,  dans  le  tems  encot  plus  barbare  du  gouverne- 
ment féodal;  abfoliiment  inconnue  pendant  les  guerres 
civiles  ârdans  les  agitations  du  règne  de  Louis  Xllt, 

i&  furtout  pendant  la  Fronde  ,  à  quelques  exceptions 
près,  qu'il  faut  toujours  faire  dans  les  vices  comme 
dans  les  vertus  qui  dominent. 
Siècle  de  Louis  XÎV.  Tord.  ïï.  R 
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'  Ce  fut  alors  feulement ,  que  Ton  commença  à  dédller 
les  yeux  du  peuple  fur  les  fuperftitioii^  qu'il  mêle  tou- 
jours à  fa  religion.  U  fut  permis ,  malgré  le  Parlement 
d'Aix  &  malgré  les  Carmes ,  de  favoir  que  Lazare  & 
Magdeleine  n'étaient  point  venus  en  Provence.  Les 
Bénédidins  ne  purent  faire  croire  que  Dmys  VAria^ 
f  agite  eût  gouverné  TEglife  de  Paris.  Les  Saints  fup- 
poles  ,  les  faux  miracles ,  les  fauffes  reliques  commen- 
cèrent à  être  décriés.  La  faine  raifon  ,  qui  éclairait  les 
philofophes  ,  pénétraitpartout ,  mais  lentement  &  avec 
difficulté. 

L'Evêque  de  Châlons  ,  Gajion- Louis  de  HfooHier 
frère  du  Cardinal ,  eut  une  piété  aflez  éclairée ,  pour 
enlever  en  1702  ,  &  faire  jetter  une  relique ,  confervée 
brécieufement  depuis  plufieurs  fiécles  dans  PEglife  de 
Notre-Dame  ,  &  adorée  fous  le  nom  du  nombril  de 

61  Jésus- Christ.  Tout  Châlons  murmura  contre  TE-  J| 
Véque.  Préfidens  ,  Confeillers  ,  Gens  du  Roi ,  Tréfo-  B 
tiers  de  France  ,  Marchands ,  Notables ,  Chanoines ,  ^ 
Curés  ,  protellèrent  unanimement  par  un  ade  juridi- 
que contre  Pentreprîfe  de  TEvéque ,  réclamant  Içfaint 
nombril  ^Sc  alléguant  la  robe  de  Jescs  -  Christ  con- 
fervée à  Argenteuil ,  fon  mouchoir  à  Turin  &  à  Laon  , 
un  des  clous  de  la  croix  à  St.  Denis,  fon  prépuce  à 
Rome ,  &  tant  d'autres  reliques  que  Pon  conferve  & 
qiïe  Pon  méprife  ,  &  qui  font  tant  dd  tort  à  une  Reli- 
gion qu'on  révère.  Mais  la  fage  fermeté  dePEvêque 
Pempôrta  à  la  fin  fur  la  crédulité  du  peuple. 

Quelques  autres  fuperftitions ,  attachées  à  des  ufages 
refpedtables ,  ont  fubfiflé.  Les  Proteftans  en  ont  triom- 
phé. Mais  ils  font  obligés  de  convenir ,  qu'il  n*y  a  point 
d'Eglife  catholique ,  où  ces  abus  foient  moins  com- 
muns &  plus  méprifés  qu'en  France. 
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f  L'efprit  vraiment  philofophique ,  qui  n'a  pris  racine 
que  vers  le  milieu  de  ce  fiécle  ,  n'éteignit  point  les 
anciennes  &  nouvelles  querelles  théologiques ,  qui 
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îi'étaîert t  p«j  d%  -fon  tellbrt.   On  va  paritr  de  c«8  xJiffcir 
tions  ,  qui  font  H' honte  de  la  raifdn humaine. 


:    C  H  A  P  I  f  RB  T  R  É  N  T  E-S IX I E  M  E.  !  | 

Du  Caivjnifnti ,  a«  temrie  Lo^sis  XIV.       u^ 

T  L  eft  affreux  ftns  -do*rt:e  v  qne  l'Eglife  chrétienne  ait 
A  toujours  éeé  dechkfe  pôrfe^  ^u«r  elles,  &  que  le 
fang  ait  coule  petidant  tant  de  (léclespar  de»  mains  qiuî 
portaient  le  SlEU  d&k  pailr.  Cette  fureuf  futinconnue 
au  Paganirin«^^Ii<6ouvric  la  terre  de  ténèbres ,  makU 
ne  Tarrofa  guèreâ  que  du  fang  des  animaux  ;  &  fi  quel- 
quefois chez  ]sA  Jeâsf  &  cheitle»  Païens  on  dévou^ldes 
>ViâJmes  humaine^  ^iioes  dévouemesiSf  tout  hofribl^ 
-qu'ils  étaient,  lie  caufêrent  poiat  de  ^guerres  ciVîifft. 
îtk  religioa  des  Payens  ne  conM^  que  dalns  la  rnoo^ 
aSrdans  les  fêtes.  La  morale  iquioeftloommune  wj^ 
Hommes  de  tousjks  tems  &  de  tous  lai  Ueux^Â  lés 
fêtes  qui  n^étaléiî&  que  des  réjouii&nGe»^  ne  pouvaient 
iiroublÎBrl&genreliiimain.        .         »  Wy  .,  < 

»■■•■>       -    ■  ■  '•   '.  '^  -     'jihw     •         ,  X\ 

-  L'efprit  dogmaiti(jue'  apporta  rdiez.  lesi  hommes vb 
'foreur  des  guerfesi  de 'Veligiom^-^'J^ai^ recherché  bngf- 
tems ,  comment  6);  pourquoi ^cetiiKi^it'  dogmatique, 
aqui  divifa  tes  écoles  de  l'antiquivipayéabe'fens  oauftr 
le  moindre  erotibte s ren  a  produit ^oiininiHis^ de  fiiiés- 
ribles.  Ce  n'eft  pas  le  feul  f^atifûse  quieh  eftcaofe^; 
car  les  Gymnofophiftes  &  les  Bramîns  ,  les  pli^js  fana- 
tiques des  hommes Jne^  fiiléhtjaiàassïijsiiteilqb'à  eux- 
ihêmes.  Med^oéraib^^oh'  pas  tToo?er  l^od^tneide^ bext» 
«eeyeUe  peâ^quî  -is  i^vagfé  la  terrq^Idans  qe^cdmbât 
^turel dereijpriovsépublicain  qéi fafimaQes.pQeinlèrps 
€glifes  xoàtre  Ifautoriéé  qui  haîi^«laae^a&ce.enl«otfr 
genre  ?  Les  afTemblées  fecrettes ,  qui  bravaientd'abord 
dans  des  caves  &  dans  des  gioueiKles^loix  de  quelques 
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Empercurs^  Romains  ^  formèrent  peu^ivjpeo  un  Etat 
dans  l'Etat  C'était  ane  république. cachée  au  milieu 
de  l'Empire.  Conjiatain  la  tira  de  deflbus  terre ,  pour 
la  mettre  ï  c^  du  trône. ^  Bientôt  l'autorité  attachée 
aux  grands  fiéges  fe  trouva  en  oppofition  avec  l'efprit 
populaire  ,  qui  avait  infpiré  jui^u^lors  toutes  les 
aflemblées  des  Chrétiens.  Souvent  dès  que  l'Evéque 
d'une  métropole  faifait  valoir  un  fentîment ,  un  Eve* 
que  fuSragattt  i un  prêtre ,  ui)  diacre,  en  avaient  un 
contraire.  Toute  autorité  blefle  en  fecret  les  hommes , 
doutant  plus  que  toute  autjprité  veut  toujours  s'accrd- 
tre.  Lorfqu'on  trouve  pour  lui  réfifter  un  prétexte 
«yu'on  croit  facré  ,  on  fe  fait  bientôt  i^n  devoir  de  U 
révolte.  Ainfi  IcSt  ws  deviennent  pf  ifçcuteujn  ,  les 
éuires  rebellés. ,  en  atteftant  Dieu  desi  deux  côtés. 

•  ^-nr    ■  -.'  ..... 

.r)!^ous  avons  vi^  combien  depuis  les  difputes  du 
•prêtre  Âriu^Ka)  contare  un  Evêque  9  la  foredr  de  domi- 
iit)t{\xx  les  âmes  a  troublé  la  terre.  Dopncrfon  fenti- 
mewt  pour  là  volonté  de  Dieu  ,  commander  dé  croire 
^(bus  poinede-lamortidu  corps  &  des  tourmens  éternels 
<éé  Pâme  ,  â  été  le  dernier  période  du  defpotifme  de 
:f  efprit  dimsi  quehiae&  Jiommes  t  &  réfiAer  a  ces  deut 
menaces, a  été  dans  d'autres  le  dernier  effort  deU 
liberté  naturelle.  Cet  EJfijd  fur  les  ntœurs  que  vous 
iuvez  parcouru  ^:voii8  a  fart  voir:  depuis  Tbéodqfi  une 
•lutte  pérpétudierentreria  jurtfdiûion  féculière  &  l'eo 
cléfiaftique^  &  àit^uis  Cimlemagne  les  efforts  réitérés 
^es  grands  fieft  cpiubre  les  Souverains  »  les  Evêqm^ 
él^es  fou vcBt  icofljtrè  les  Rois;,  les  Papes.  9Xit  ptifel 
.axeeJés  Rdt&^i^Evéqiues.    -[i^c;  ji.^ 
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.:.0n  difputaitipen  dans  l'Eglife  Latine,  aux -.premiers 
/fiédes.'Lesimrafioms  continueUes^diss  baii|bares  permet- 
3taientà  peineid^  pen&r  -^^  ft  il  ^  avàtt'  pio  de  dogmes 
<!qu'èii  tét  affeBidevcl^pés  poui;  Soceti  la  croyance  un>- 
!!vecfelle.jBrdi|îie  tout  l'Occident) orejéttr  le  culte  dcH 


î 


1; 


«f^tS^w 


mmmw 


"mmwi 


Digitized  by  LjOOQIC 


tÊÈHatfgkÉÊÈÊ 


Du     .Gitl.T|KISM£. 


images  au  fiécle  de  Cbariemagne.  Ufi  Evoque  de  Turin 
nommé  CJaude  les  profcrivit  avec  chaleui^,  &  retint 
plufiemrs  dogmes  qui  font  encor  aujourd'hui  le  fondf  r 
ment  de  la  Religion  des  Proteftan«..  Ces  opinioi»  (q 
perpétuèrent  dans  les  vallées  du  Kémont ,  du  Dau« 
phiné ,  de  la  Provence ,  du  Languedoc  ;  elles  éclate* 
rent  au  douzième  fiécle  :  elles  piroduiérent  bientôt 
après  la  guerre  des  JUbigeois;&  ayant  paflei  enfuîte 
dans  rUniverfité  de  Prague ,  elles  excitèrent  la  guerre 
dés  Hùflites,  U  n'y  e^t  qu'environ  cent  ans  d'inter* 
valle  entre  la  fin  des  troubles  qui  naquirent  de  b 
cendre  de  Jean  Hus  &  de  Jirême  de  Prague  »  &  ceux 
que  la  vente  des  indulgences  fit  renaître;  Les  anciens 
dogmes  embraOes  par  les  Vaudois ,  les  Albigeois ,  les 
Huffites^  renouvelles  &  difieremment  expliqués  par 
Luther  &  Zuingle ^  furent  re(;us  avec  avidité  dans 
TAUemagne ,  comme  un  prétexte  pour  s'emparer  dé 
tant  de  terres  ,  dont  les  Evéques  &  les  Abbés  s'étaient 
mis  en  poffeffion ,  &  pour  réfifter  aux  Empereurs ,  qui 
alors  marchaient  à  grands  pas  au  pouvoir  defpotique. 
Ces  dogmes  triomphèrent  en  Suède  &  en  Danne* 
marck ,  pays  m  les  peuples  étaient  libres  fous  des 
Rois- 


II 


Les  Anglais^  dans  qui  la  nature  a  mis  l'efprit  d'in- 
dépendance ,  'les  adoptèrent  ,  les  mtdgèrent ,  &  tu 
compofèrentiMie  Religion  pour  eux  feuls.  Le  Presbyté- 
rianifme  établît  en  Ecofle ,  dans  les  tems  malheureux , 
une  dpèce  derepublique  dont  le  pédantifine  &  la  dure* 
té  étaient  beaucoup  plus  intolérables  que  la  rigucoir 
du  climat ,  &  même  que  la  tyrannie  des  Evéques  qui 
avait  excité  tant  de  plaintes.  U  n'a  cefle  d'être  dan- 
gereux en  EoofTe  que  quand  la  raifon  ,  les  loix  &\% 
force  l'ont  réprimé.  La  Réforme  pénétra  en  Pologne  « 
&  y  fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  feules  villes  oi| 
le  ^peuple  n'eil  point  efclave.  La  plus  grande  &  Ja 
plus  riche  partie  de  la  République  Helvétique  n'eut 
^  pas  dt  peine  à  la  recevoir,  aie  fut  for  le  point 
J[  d'être  établie  à  Venife  par  la  mim^  raifon  ;  &  elle  y 
&  R  iîj 
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eût  pris  racine ,  fi  Venife  n'eût  pas  été  voîfine  dé 
Rome ,  &  peut-être  fi  le  gouvernement  n'eût  pas  craint 
la  démocratlié  yàiaqueile  le  peuple  afpiré  naturelle- 
nient  dans  taute  république ,  &  qui  éuit  iïlors  le  grand 
btit  de  la  ptûparrdesprédicans.  Les  Hollandais  ne  pri« 
rent  cette  RôHgfbn^^qud  quand  ils  fecouérent  le  joug 
de  rÊfpagne.  ^Genève  devint  un  Etat  entièrement  ré« 
j^ublicaifl  ;  en  devenant  calvinifte. 

'.  Toute  la  Maîfon  à^ Autriche  écarta  ces  Religions  de 
fés  Etats ,  autant  qu'il  lui  fut  poiTible.  Elles  n'approché- 
rerit  prefquc  point  de  l'Efpagne.  Elles  ont  été  extir- 
pées par  le  fer  &par  le  feu  dans  les  Etats  du  Duc  de 
Savoie ,  qiii  ont  été  leur  berceau.  Les  habitans  des 
vallées  Piémontaifes  ont  éprouvé  en  i6çç  ce  que  les 
|>èuples  de  Mérîndot&  de  Cabrière  éprouvèrent  eh 
Raiice  îou^  François  I,  Le  Di^c  de  Savoie  abfolu  a 
exterminé  chez  lui  la  fede  dès  qu'elle  lui  a  paru  dan- 
gereufe  :  il  n'en  refte  que  quelques  faibles  rejetions 
ignorés  dans  les  rochers  qui  les  i-enferment.  On  ne 
vit  point  les  Luthériens  &  les  Calviniftes  caufer  de 
grands  troubles  en  Fraflce  fous  le  gouvernement  ferme 
de  François  I  &  de  Henri  IL  Mais  dès  que  le  gouver- 
nement fut  faible  &  partagé,  les  querelles  de  religion 
fuirent  violentes.  Les  Condé  &  les  Coiigni^  devenus 
oaiviniftes  parce  que  les  Guifes  étaient  catholiques  , 
bouleverférent  l'Eut  à  Tenvi.  La  légèreté  &  l'impé- 
tuofité  de  la  nation  ,  la  fureur  de  la  nouveauté  &  l'en- 
toufiafme, firent  pendant  quarante  ans  ,  du  peuple  le 
plus  poli ,  un  peuple  de  barbares. 

;  Henri'  IV  néxîans  cette  fedte,  qu'il  aimait  fans  être 
entêté  d'aucune,  ne  put,  malgré  fes  vicftoires  &  fes 
vertus ,  régner  fans  abandonner  le  calvinifme  ;  devenu 
fcàtholique  ,  il  ne  fut  p^s  afTez  ingrat  pour  vouloir 
détruire  un  parti  fi  longtems  ennemi  des  Rois ,  mais 
Mquel  il  devait  en  partie  fa  couronne  ;  &  s'il  avait 
Voulu  détruire  cette  fkdion ,  il  ne  l'aurait  pas  pu.  Hla 
thérit ,  la  protégea  &  la  réprima. 
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Les  Huguenots  en  France  fkifaicnt  alors  à-peu-près 
la  douzième  partie  de  la  nation.  Il  y  avait  parmi  eux 
des  Seigneurs  puifTans  :  des  villes  entières  étaient  pro* 
tefiantes.  Ils  avaient  fait  la  guerre  aux  Rois  :  on  avait 
été  contraint  de  leur  donner  des  places  de  fureté  : 
Henri  lll  leur  en  avait  accordé  quatorze  dans  le  feul 
Dauphiné  ;  Montauban ,  Nimes ,  dans  le  Languedoc  ; 
Saumur ,  &  furtout  la  Rochelle ,  qui  faifait  une  répu- 
blique à  part ,  &  que  le  commerce  &  la  faveur  de 
l'Angleterre  pouvaient  rendre  puifTante.  Enfin ,  Henri 
JFfembla  fatisfaire  fon  goût ,  fa  politique  &  même  fon 
devoir ,  en  accordant  au  parti  le  célèbre  Edit  de 
Nantes  en  1^98.  Cet  Edit  n'était  au  fonds  que  la  con- 
firmation des  privilèges  que  les  Proteitans  et  France 
avaient  obtenus  des  Rois  précédens  ,  les  armes  à  la 
main ,  &  que  Henri  le  Grand  affermi  fur  le  trône  leur 
laiffa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  Edit  de  Nantes ,  que  le  nom  de  Henri  IV 
rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres ,  tout  Seigneur 
de  fief  haut-juflicier  pouvait  avoir  dans  fon  château 
plein  exercice  de  la  Religion  prétendue  réformée  :  tout 
Seigneur  fans  haute-juftice  pouvait  admettre  trente 
peifonnes  à  fon  prêche.  L'entier  exercice  de  cette  Re- 
ligion  était  autorifé  dans  tous  les  lieux  qui  reflfortif- 
faient  immédiatement  à  un  Parlement. 

Les  Calvinifles  pouvaient  faire  imprimer ,  (ans  s'a- 
dreffer  aux  fupérieurs  ,  tous  leurs  livres  ,  dans  les 
villes  où  leur  Religion  était  permife. 

Ts  étaient  déclarés  capables  de  toutes-fes  charges  & 
dignités  de  l'Etat  ;  &  il  y  parut  bien  en  effet,  puifque  le 
Roi  fit  Ducs  &  Pairs  les  Seigneurs  de  la  TrimouilU  & 
de  Râni. 

On  créa  une  Chambre  exprès  au  Parlement  de  Paris  ^ 
comt>ofée  d'un  PréGdent  &  de  feize  Confeillers ,  la* 
quelle  jugea  tous  les  procès  des  Réformés ,  non-feule- 

R   iiij 


Digitized 


by  Google 


m    264  GvsRREs  s 

ment  dans  le  diftrid  immenfe  du  reflbrt  de  Paris , 
mais  dans  celui  de  Normandie  &  de  Bretagne.  Elle  fut 
nommée  ia  Chambre  de  FEdit.  Il  n'y  eut  jamais  à  la 
vérité  qu'un  feul  calvinifte  admis  de  droit  parmi  les 
Confeillers  de  cette  jurifdiétion.  Cependant ,  comme 
elle  était  deftinée  à  empêcher  les  vexations  dont  le 
parti  fe  plaignait ,  &  que  les  Jiommes  fe  piquenè  tou- 
jours de  remplir  un  devoir  qui  les  diftingue  ;  cette 
Chambre  compofée  de  Catholiques  rendit  toujours 
aux  Huguenots ,  de  leur  aveu  même ,  la  juftice  la  plus 
impartiale. 


j 
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Us  avaient  une  efpéce  de  petit  Parlement  à  Caftres  , 
indépendant  de  celui  de  Touloufe.  Il  y  eut  à  Grenoble 
&  à  Bordeaux  des  chambres  mi-parties  ,  catholiques  & 
calviniftes.  Leurs  Eglifes  s'aflemblaient  en  fynodes, 
comme  l'Ëglife  Gallicane.  Ces  privilèges  &  beaucoup 
d'autres  incorporèrent  ainfi  les  Calviniftes  au  refte  de 
la  nation.  C'était  à  la  vérité  attacher  des  ennemis 
enfemble  ;  mais  Tautorité ,  la  bonté  &  l'adrefle  de  ce 
grand  Roi ,  les  continrent  pendant  fa  vie* 


Après  la  mort  à  jamais  effrayante  &  déplorable  de 
Henri  IF  ,  dans  la  faiblefle  d'une  minorité  &  fous 
une  Cour  divifée ,  il  était  bien  difficile  que  l'efprit  ré- 
publicain des  Réformés  ,  n'abufat  de  fes  privilèges , 
&  que  la  Cour ,  toute  faible  qu'elle  était,  ne  voulût 
les  reftraîndre.  Les  Huguenots  avaient  déjà  établi  en 
France  des  Cercles  ,  à  Timlution  de  l'AUemagne.  Les 
députés  de  ces  Cercles  étaient  fouvent  féditieux  ;  & 
il  y  avait  dans  le  parti  des  Seigneurs  pleins  d'ambition. 
Le  Duc  de  Bouillon ,  &  furtout  le  Duc  de  Roban ,  le 
chef  le  plus  accrédité  des  Huguenots,  précipitèrent 
bientôt  dans  la  révolte  l'efprit  remuant  des  prédicans , 
&  le  zèle  aveugle  des  peuples.  L'afTemblée  générale 
du  parti  ofa  dès  i6i^  présenter  à  la  Cour  un  cahier, 
par  lequel ,  entr'autres  articles  injurieux,  elle  deman- 
dait qu'on  réformât  le  Coiifeil  du  Roi.  Ils  prirent  les 
armes  en  quelques  endroits  dès  l'an  i6x6  ;  de  l'audace     _ 
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des  Huguenots  fe  joignant  aux  dîvifions  de  la  Cour  ,  à 
la  haine  contre  les  favoris ,  à  l'inquiétude  de  la  nation  y 
tout  fut  longtems  dans  le  trouble.  C'était  des  {éditions , 
des  intrigues  9  des  menaces,  des  prifes  d'armes,  des 
paix  faites  à  la  hâte  &  rompues  de  même  ;  c'eft  ce  qui 
faifait  dire  au  célèbre  Cardinal  Bentivoglio  alors  Nonce 
en  France  ,  qu'il  n'y  avait  vu  que  des  orages. 

Dans  l'année  1621 ,  les  Eglifes  Réformées  de  France 
offrirent  à  Lefdiguiêref ,  devenu  depuis  Connétable ,  le 
Généralat  de  leurs  armées ,  &  cent  mille  écus  par  mois. 
Mais  LefdiguièreT  ,  plus  éclairé  dans  fon  ambition 
qu'eux  dans  leurs  fadions,  &  qui  les  connailfait  pour 
les  avoir  commandés ,  aima  mieux  alors  les  combattre 
que  d'être  à  leur  tête  ;  6c  pour  réponfe  à  leurs  offres  , 
il  fe  fit  catholique.  Les  Huguenots  s'adreflerent  enfuite 
au  Maréchal  Duc  de  Bouillon  ,  qui  dit  qu'il  était  trop 
vieux  ;  enfin  ils  donnèrent  cette  malheureufe  place  au 
Ducdç  Roban^  qui  conjointement  avec  fon  frère  Sou- 
bife  »  ofa  faire  la  guerre  au  Roi  de  France. 
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La  même  année ,  le  Connétable  de  Luines  mena 
Louis  XIII  de  province  en  province.  Il  fournit  plus 
de  cinquante  villes,  prefque  fans  réfiftance  ;  mais  il 
échoua  devant  Montauban  :  le  Roi  eut  l'affront  de 
décamper.  On  afliégea  en  vain  la  Rochelle  :  elle  ré- 
fiflaic  par  elle-même  &  par  les  fecours  de  l'Angleterre  ; 
&  le  Duc  de  Koban ,  coupable  du  crime  de  lèze  -  ma- 
jeflé ,  traita  de  la  paix  avec  fon  Roi ,  prefque  de  cou- 
ronne à  couronne. 

Après  cette  paix  &  après  la  mort  du  Connétable  de 
Luines  ,  il  falut  encor  recommencer  la  guerre  &  aflié- 
ger  de  nouveau  la  Rochelle ,  toujours  liguée  contre  fon 
Souverain  avec  l'Angleterre  &  avec  les  Calviniftes  du 
Royaume.  Une  femme  (  c'était  la  mère  du  Duc  de 
Roban)  défendit  cette  ville  pendant  un  an, contre 
l'armée  royale ,  contre  l'adivité  du  Cardinal  de  Rûbi- 
*  i     Heu ,  &  contre  l'intrépidité  de  Louis  XIII  qui  affronta     jg 
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plus  d'ane  fois  la  mort  à  ce  fiége.  La  ville  fouffirit 
toutes  les  extrémités  de  la  faim  ;  &  on  ne  dut  la  reddi- 
tion de  la  place  ,  qu'à^cette  digue  de  cinq  cent  pieds 
de  long^  que  le  Cardinal  de  Richelieu  fit  conftruire  ,  à 
l'exemple  de  celles  ({u' Alexandre  fit  autrefois  élever 
devant  Tyr.  Elle  domta  la  mer  &  les  Rochellois.  Le 
Maire  Guiton ,  qui  vpuloit  s'enfevelir  fous  les  ruines 
de  la  Rochelle  ,  eut  l'audace ,  après  s'être  rendu  à 
difcrétion  ,  de  paraître  avec  fes  gardes  devant  le  Cardi- 
nal de  Richelieu.  Les  Maires  de§  principales  villes  des 
Huguenots  en  avaient.  On  ôta  les  fiens  à  Guiton ,  & 
les  privilèges  à  la  ville.  Le  Duc  de  Rohan ,  chef  des 
hérétiques  rebelles ,  continuait  toujours  la  guerre  pour 
fon  parti  :  &  abandonné  des  Anglais  quoique  protef- 
tans  )  il  fe  liguait  avec  les  Efpagnols  quoique  catho- 
liques. Mais  la  conduite  ferme  du  Cardinal  de  Riche» 
lien  força  les  Huguenots ,  battus  de  tous  côtés ,  à  fe 
foumettre. 

Tous  les  Edits ,  qu'on  leur  avait  accordés  jufqu'alors , 
avaient  été  des  traités  avec  les  Rois.  Richelieu  voulut 
que  celui  qu'il  fit  rendre  ,  fiit  appelle  VEdit  de  grâce. 
Le  Roi  y  parla  en  Souverain  qui'pardonne.  On  ôta 
l'exercice  de  la  nouvelle  Religion  à  la  Rochelle ,  à 
l'ifle  de  Ré ,  à  Oléron  ,  à  Privas  ,  à  Pamiers  ;  du  refte 
on  laiiTa  fubfifter  l'Edit  de  Nantes ,  que  les  Calviniftes 
regardèrent  toujours  comme  leur  loi  fondamentale. 

Il  parait  étrange  que  le  Cardinal  de  Richelieu  ^Çi 
abfolu  &  fi  audacieux ,  n'abolit  pas  ce  fameux  édit  ; 
il  eut  alors  une  autre  vue ,  plus  difficile  peut-être  à 
remplir  ,  mais  non  moins  conforme  à  l'étendue  de  fon 
ambition  &  à  la  hauteur  de  fes  penfées.  Il  rechercha 
la  gloire  de  fubjuguer  les  efprits  ;  il  s'en  croyait  ca- 
pable par  fes  lumières  ,  par  fa  puiflance  &  par  fa  po- 
îitique.  Son  projet  était  de  gagner  quelques  prédi- 
cans  que  les  Réformés  appellaient  alors  Minijlres , 
&  qu'on  nomme  aujourd'hui  Pafieurs ,  de  leur  faire 
Ijfr,    d'abord. avpuer  que  le  culte  catholique  n'était  pas  un 
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crime  devant  Dieu  ,  de  les  mener  enfuite  par  degrés, 
de  leur  accorder  quelques  points  peu  importans ,  & 
de  paraître  aux  yeux  de  la  Cour  de  Rome  ne  leur 
avoir  rien  accordé.  Il  comptait  éblouir  une  «partie 
des  Réformés ,  féduîre  l'autre  par  les  préfens  &  par 


paré  ce  grand  ouvrage,  &  de  paffér  pour  Tavoir  feit. 
Le  fameux  capucin  Jofipb  d'un  côté  ,  &  deux  mînif- 
tres  gagnés  de  l'autre ,  entamèrent  cette  négociation. 
Mais  il  parut  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avait  trop 
préfuraé ,  &  qu'il  eft  plus  difficile-d'accorder  des  théo- 
logiens ,  que  de  faire  dçs  digues  fur  l'Océan. 

Richelieu  rebuté  (è  propôfa  d'écrafer  les  Calvîniftes. 
D'autres  foins  l'en  empêchèrent.   Il  avait  à  combattre 

9     à  la  fois  les  Grands  du  Royaume ,  la  Maifon  Royale,     M 
toute  la  Maifon  ù'Autrichei^  &  fouvent  Louis  XIII    m 
lui-même.   Il  mourut  enfin  au  milieu  de  tous  ces  ora-     ^ 
ges  ,  d'une  mort  prématurée.    Il  laifla  tous  fes  deffeins 
encor  imparfaits  ,  &  un  nom  plus  éclatant  que  cher 
&  vénérable. 

Cependant ,  après  la  prife  de  la  Rochelle  &  l'Edit 
de  grâce  ,  les  guerres  ceffèrent  ,  &  il  n'y  eut  plus 
que  des  difputes.  On  imprimait  de  part  &  d'autre 
de  ces  gros  livres  qu'on  ne  lit  plus.  Le  Cierge ,  & 
furtout  les  Jéfuites  ,  cherchaient  à  convertir  des  hu- 
guenots.  Les  miniftres  tâchaient  d'attirer  quelques 
catholiques  k  leurs  opinions.  Le  Confeil  du  Roi  était 
occupé  à  rendre  des  arrêts  ,  pour  un  cimetière  que 
les  deux  Religions  fe  difputaient  dans  un  village , 
pour  un  temple  bâti  fur  un  fonds  appartenant  autre- 
fois à  l'Eglife ,  pour  des  écoles,  pour  des  droits  de 
châteaux,  pour  des  enterrement,  pour  des  cloches; 
&  rarement  les  Réformés  gagnaient  leurs  procès.  Il 
1  n'y  eut  plus ,  après  tant  de  dévaftations  &  de  facca- 
*     gemens ,  que  ces  petites  épines.  Les  Huguenots  n'eu- 
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rent  plus  de  chef,  depuis  qiie  le  Duc  de  Roban  cefTa 
de  l'être  >  &  que  la  maifon  de  Bouillon  n'eut  plus 
Sedan.  Ils  fe  firent  même  un  mérite  de  refter  tran- 
quilles ,  au  milieu  des  factions  de  la  Fronde  &  des 
guerres  civiles ,  que  des  Princes  ,  des  Parlemens  & 
des  Evéques  excitèrent,  en  prétendant  fervir  le  Roi 
contre  le  Cardinal  Mazarin, 

Il  ne  fut  prefque  point  queilion  de  religion  pendant 
la  vie  de  ce  Miniftre.  Il  ne  fit  nulle  difficulté  de 
donner  la  place  de  Contrôleur-  Général  des  finances 
à  un  calvinide  étranger ,  nommé  Hervard,  Tous  les 
Réformés  entrèrent  dans  les  fermçs ,  dans  les  fous- 
fermes  ,  dans  toutes  les  places  qui  en  dépendent. 

Colbert ,  qui  ranima  Tinduftrîe  de  la  nation ,  & 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur  du  commerce, 
employa  beaucoup  d'huguenots  dans  les  arts ,  dans 
les  mannfaiftures ,  dans  la  marine.  Tous  ces  objets 
utiles  ,  qui  les  occupaient ,  adoucirent  peu-à>peu  dans 
eux  la  fureur  épidémique  de  la  controverfe  ;  &  lai 
gloire  qui  environna  cinquante  ans  Louis  XIV  ^  fa 
puiiïance ,  fon  gouvernement  ferme  &  vigoureux  ,  itè- 
rent au  parti  Réformé ,  comme  à  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  toute  idée  de  réfiftance.  Les  fêtes  magnifi- 
ques d'une  Cour  galante  jettaient  même  du  ridicule 
fur  le  pédantifme  des  Huguenots.  A  mefure  que  le 
bon  geut  fe  perfedionnait ,  les  pfeaumes  de  Marot  & 
de  Bèze  he  pouvaient  plus  infenfiblement  infpirer  que 
du  dégoût.  Ces  pfeaumes ,  qui  avaient  charmé  la  Cour 
de  François  II ,  n'étaient  plus  faits  que  pour  la  po- 
pulace fous  Louis  XIV.  La  faine  philofophie,  qui 
commença  vers  le  milieu  de  ce  fîécle  à  percer  un  peu 
dans  le  monde  ,  devait  encor  dégoûter  à  la  longue 
les  honnêtes-gens  des  difputes  de  controverfe. 

Mais ,  en  attendant  que  la  raifpn  fe  fit  peu-à-peu 
écouter  des  hommes ,  l'efprit  mênie  de  difpute  pou- 
vait  fervir.  à  entretenir  la  tranquillité  de  l'Etat   Car 
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les  Janféntftes  coittmenqant  alors  à  paraître  avec  quel- 
que  réputation  ,  ils  partageaient  les  fufFrages  de  ceux 
qui  fe  nourrifTent  de  ces  fubtilités  :  ils  écrivaient  con- 
tre les  Jéfuites  &  contre  les  Huguenots  :  ceux-ci  ré- 
pondaient aux  Janféniftçs  &  aux  Jéfuites  :  les  Luthé- 
riens de  la  province  d'A]E|ce  écrivaient  contr'eux 
tous.  Une  guerre  de  plume  entre  tant  de  partis  , 
pendant  que  TËtat  était  occupé  de  grandes  chofes , 
&  que  le  gouvernement  était  tout-puiflknt ,  ne  pou- 
vait devenir  en  peu  d*années  qu'une  occupation  de 
gens  oiGfs ,  qui  dégénère  tôt  ou  tard  en  indiffé- 
rence. 


Louis  XIV  était  animé  contre  les  Réformés ,  par 
les  remontrances  continuelles  de  fon  Clergé ,  par  les 
infinuations  des  Jéfuites ,  par  la  Cour  de  Rome ,  & 
enfin  par  le  Chancelier  le  TelHer  &,  Louvois  fon  fils , 

8  tous  deux  ennemis  de  Colbert ,  &  qui  voulaient  per- 
dre  les  Réformés  comme  rebelles  ,  parce  que  Colbert 
les  protégeait  comme  des  fujets  utiles.  Louis  XIV 
nullement  inftruit  d'ailleurs  du  fonds  de  leur  doc- 
trine ,  les  regardait,  non  fans  quelque  raifon  »  comme 
d'anciens  raroltés  fournis  avec  peine.  Il  s'appliqua 
d'abord  à  miner  par  degrés  de  tous  côtés  l'édifice 
de  leur  Religion  :  on  leur  ôtait  un  temple  fur  le 
moindre  prétexte  :  on  leur  défendit  d'époufer  des  filles 
catholiques  ;  &  en  cela  on  ne  fut  pas  peut-être  affez 
politique  :  c'était  ignorer  le  pouvoir  d'un  fexe ,  que 
la  Cour  pourtant  connaifTait  fi  bien.  Les  Intendans 
&  les  Evéques  tâchaient ,  par  les  moyens  les  plus 
plaufibles  ,  d'enlever  aux  Huguenots  leurs  enfans. 
Colbert  eut  ordre  en  1681  de  ne  plus  recevoir  aucun 
homme  de  cette  Religion  dans  les  fermes.  On  les 
exclut ,  autant  qu'on  le  put ,  des  communautés  des 
arts  ^  métiers.  Le  Roi  en  les  tenant  ainfi  fous  le 
joug  ,  ne  l'appefantiifait  pas  toujours.  On  défendit 
par  des  arrêts  toute  violence  contr'eux.  On  mêla 
les  infinuations  aux  févérités  ;  &  il  n'y  eut  alors  de 
rigueur ,  qu'avec  les  formes  de  la  juftice. 
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On  employa  fartout  un  moyen  fouvent  efficace  de 
conYerfion  :  ce  fut  mirgent.  Mais  on  ne  fit  pas  aiTez 
d'ufage  de  ce  reffort  Piliffon  fut  charge  de  ce  mî- 
niftére  fecret.  C'eit  ce  même  Piliffon  longtems  caU 
vinifte ,  fi  connu  par  fes  ouyrages ,  par  une  éloquence 
pleine  d'abondance ,  par  fon  attachement  au  Surin- 
tendant Fouquet ,  dont  il  avait  été  le  premier  com* 
mis ,  le  favori  &  la  vidlîme.  Il  eut  le  bonheur  d'être 
éclairé  &  de  changer  de  religion  dans  un  tems  où  ce 
changement  pouvait  le  mener  aux  dignités  &  à  la  for- 
tune. Il  prit  l'habit  eccléfiafiique ,  obtint  des  béné- 
fices ,  &  une  place  de  Maître  des  requêtes.  Le  Roi 
lui  confia  le  revenu  des  abbayes  de  St.  Germain-des- 
Prés  &  de  Cluni  vers  Tannée  1677  »  ^^^c  les  reve- 
nus du  tiers  des  œconomats ,  pour  être  diftribués  à 
teux  qui  voudraient  fe  convertir.  Le  Cardinal  le 
Camus  Archevêque  de  Grenoble  ,  s'était  déjà  fervi 
de  cette  méthode.  Ptlijfon ,  chargé  de  ce  départe- 
ment ,  envoyait  l'argent  dans  les  provinces.  Oh  ta- 
chait  d'opérer  beaucoup  de  converfions  pour  peu  d'ar* 
gent.  De  petites  fommes  ,  diftribuées  à  des  indigens, 
enflaient  la  lifte  que  PiHjJim  préfentait  au  Roi  tous 
les  trois  mois  ,  en  lui  perfuadant  que  tout  cédaitdans 
le  monde  à  fa  puiflance  ou  à  fes  bienfaits. .  .. 

Le  Confeil ,  encouragé  par  ces  petits  fuccès  que  le 
tems  eût  rendus  plus  confidérables  ,  s'enhardit  en 
1681  à  donner  une  déclaration ,  par  laquelle  les  en- 
fans  étaient  requs  à  renoncer  à  leur  Re%ion  à  Tàge 
de  fept  ans  ;  &  à  Tappui  de  cette  déclaration  ,  on  prit 
dans  les  provinces  beaucoup  d'enfims  pour  les  raire 
abjurer  ,  &  on  logea  des  gens  de  guerre  chez  les 
parens. 

Ce  fut  cette  précipitation  du  Chancelier  le  Tellier 
&  de  Louvois  fon  fils  ,  qui  fit  d'abord  déferter  en 
idgi  beaucoup  de  familles  du  Poitou  ,  delà  Saintonge 
6^  des  provinces  voifines.  Les  étrangers  fe  hâtèrent 
d'en  profiter. 
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'  Les  Rois  d'An^erre  &  de  Dannemarck ,  &  for- 
tout  la  ville  d'Amfterdam  ,Tinvitérent  les  Calviniftes 
de  France  à  fe  réfugier  dans  leurs  Etats  ;  &  leur  afïu- 
rèrent  une  fobfiftance*  Amlletdam  s'îsngagea  même  à 
bâtir  mille  maifons  pour  les  fugitif. 

Le  Gonfeil  vit  les  foites  dangereufes  de  l'u&ge 
trop  promt  de  l'autorité ,  &  crut  y  remédier  par  Fau^ 
torité  même.  On  Tentait  combien  néceflaires  étaient 
les  artifans  dans  un  pays  ou  le  commerce  fleuriflait, 
&  les  gens  de  mer  dans  un  tems  où  l'on  établiiTait 
une  puiflante  marine.  On  ordonna  la  peine,  des  ga^ 
1ères  contre  ceux  de  ces  profelfions ,  qui  tenteraient 
de  s'échapper. 

On  remarqua  ,  que  plufieurs  familles  calviniftes 
vendaient  leurs  immeubles.  Aui&-t6t  parut  une  dé- 
claration ,  qui  confifqua  tous  ces  immeubles ,  en  cas 
que  les  vendeurs  fortifient  dans  un  an  du  Royaume. 
Abrs  la  févérité  redoubla  contre  les  miniftres.  On 
interdirait  leurs  temples  fur  la  plus  légère  contra-  ' 
vention.  Toutes  les  rentes  ,  laifTées  par*  tefiamoilt 
aux  confiftoires ,  furent  appliquées  aux  hàpitaux  du 
Royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'école  calviniftes ,  de  re- 
cevoir des  penfipnnaires.  On  mit  les  miniftres  à  la 
taille.  On  6ta  la  noblefle  aux  Maires  proteftans.  Les 
Officiers  de  la  Maifon  du  Roi  ',  les  Secrétaires  du  Roi, 
qui  étaient  proteftans  ,  eurent  ordre  de  fe  défaire  de 
leurs  charges.  On  n'admit  plus  ceux  de  cette  Reli- 
gion ,  ni  parmi  les  notaires  ,  les  avocats ,  ni  même 
dans  la  fonction  de  procureurs. 

^  U  était  enjoint  à  tout  le  Clergé  de  faire  des  pro- 
féljrtes  ;  &  il  était  défendu  aux  pafteurs  réformés  d'en 
bke  ,  fous  peine  de  banniffement  perpétuel.  Tous 
ces  arrêts  étaient  publiquement  foUicités  par  le  Clergé 
de  France.   C'était  après  tout  les  enfans  de  la  mai- 
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fon ,  qui  ne  voalaieht  point  de  partage  a?ec  des  étran- 
gers introduits  par  force. 

Péiijfon  continuait  d'acheter  des  convertis  ;  mais 
Madame  Hervard^  veuve  <lu  Contrôleur -Général  des 
finances ,  animée  de  ce  zèle  de  religion  qu'on  a  re- 
marque de  tout  tems  dans  les  femmes ,  envoyait  au- 
tant d'argent  pour  empêcher  les  converfions  ,  que 
Pilijfon  pour  en  faite. 

Enfin  les  Huguenots  ofèrent  défobéir  en  quelques 
endroits.  Ils  s'affemblèrent  dans  le  Vivarais  &  dans 
le  Dauphiné ,  prés  des  lieux  où  l'on  avait  démoli  leurs 
temples.  On  les  attaqua  ;  ils  fe  défendirent.  Ce  n'é- 
tait qu'une  très  légère  étincelle  du  feu  des  ancien- 
nes guerres  civiles.  Deux  ou  trois  cent  malheureux , 
fans  chef,  fans  places ,  &  même  fans  deffeins  ,  furent 
difperiës  en  un  quart-d'heure.  Les  fuppiices  futvirent 
leur  défaite.  L'Intendant  du  Dauphiné  fit  rouer  le 
petit-fils  du  pafteur  Charnier  qui  avait  drefle  l'Edit 
de  Nantes.  Il  eft  au  rang  des  plus  fameux  martyrs 
defta  feéte  ,  ftce  nom  de  Charnier  a  été  longtems 
en  vénération  chez  les  Proteftans. 

.  L'Intendant  de  Languedoc  fit  rouer  vif  le  prédî- 
cant  CbomeL  On  condamna  trois  autres  au  même  fup- 
pliçe ,  &  dix  à  être  pendus  :  la  fuite  qu'ils  avaient 
pfriie  le?  fauva  ;  &  ils  ne  furent  exécutés  qu'en  effigie. 

Tout  cela  infpirait  la  terreur  ,  &  en  même  tems 
«ogœtttait  l'opiniâtreté.  On  fait  trop ,  que  les  hom- 
mes s'attachent  à  leur  Religion  ï  mefure  qu'ils  fouf- 
frent  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  perfuada  au  Roi ,  qu'après  avoir 
envoyé  des  miffionnaires  dans  toutes  les  provinces, 
il  &lait  y  envoyer  des  dragons.  Ces  violences  paru- 
rent faites  à  contretcms  ;  elles  étaient  les  fuites  dç 
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l'jefprît  qui  régnait  alors  à  la  Cour ,  que  tout  devait 
fliechir  au  nom  de  Louis  XIV,    On  ne  foageait  pas  ^ 

Îue  les  Huguenots  n'étaient  plus  ceux  de  Jari^c ,  de 
loncontour  &  de  Coutras  ;  que  la  rage  des  guerres 
civiles  était  éteinte  ;  que  cette  longue  maladie  était 
dégénérée  en  langueur  ;  que  tout  n'a  Qu'un  tems  chez 
^s  hommes  ;  que  fi  le^  pcres  avaient  été  rebelles  fous^ 
iûtiis  XIII -i  les  enfanf  é^^aien^  fournis  fous  Louis  XIV. 
Oâ^vovait  en  AngUterre ,  en  Hollande  ,  en  Allema- 
gne"^ pfuiieurs  fe^s.i  qpi  s'étaient  mutuellement  égor« 
gees  |îe  fiécle  palTé ,  vivre  maintenant  en  paix  dans 
f(js  même  villes..  Toi^t  prouvait,  qu'un  Roi  abfolu 
pouvait  être  également  bien  fervi  par  des  catholiques 
&.  par  des  nroteftans..  Les  Luthériens  d'Alface  en 
épient  un  témoignage  autenpique.  Il  parut  enfin  que 
fe  JLoîne  Cpr0itt^  ày^ait  eu  raifon,,de  dire  dans  une 
aié  (es  Jçt^res  ^  i  FpcQafion  de  ces  viôlçnces  &  de 
çiS^énîigrations  :  /«i  cjt?i{/^^  la  France  comme  un 
maiàaleà  ^ùi  ton  cimpe  bras  ^jambes  ,  four  le  traiter 
tfMnmaîfiue  la  doufet^r  ^  la  fatiençf  aùrment  entifré* 
inkiit  ^^uéri,  ■       -  ''  '    ^  ,  '^'  "^  * 

Zofiis  XIV  qui  en  le  faifiiTant  de  Strasbourg  pn 
168V,  y  pfptég^ît  le  Luthéranifme,  pouvait  tolérer 
dans  fes  Etats  lé  'palvinifme  que  le  tems  aurait  pu 
sA^blir  ,  Comme  if  djinjnue  dn  peu  chaque  jour  le 
nombre  des  Lutkéfîeni  en  Alface.  Pouvait- on  ima« 
ginçr^  Pi!à\t^  fori^f^tijin  grand  nombre  de  fujets  on 
i^'en  pçfdrait  pi^jir^nPlu^  grand  nombre,  i|ui  malgré 
((Ç%iç4i^  ^  malgré  les  gardes ,  échapperait  par  la  fuite 
^  4f^,|violence;rf;gardee.  comme  une  horril^le  perfé« 
cij^'^  ?  pourquoi,  enfin  vouloir  faire  haïr  à  plus  d'un 
Q)m^99  d'I^ommes  un  nom  cHer  &  précieux ,  auquel 
îl£tqiteftans  &  Catholiques ,  $c  Fran<;ais  &  étrangers 
^^ç^t,  alo^'s  joiot  celui  de  Grand  ?  La  politique  nié- 
m<^(|i^blait,pouvojr.  engager  à  coniierver  las  Calvi» 
m^es ,  pour  les  oppofer  aux  prétentions  ^ntinuelles 
de  la  yQur  de  Rome.  €'était  en  ce  tems -là  m^m^ 
que  le  Roi  avait  ouvertement  rompu  avec  pmQ4!9n^ 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  Il  S 
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Xltùïitnii  ôe  la  France.  Mais  Louis  XIV  toftcii 
Hant^ks  îiitctêtà  dé  fa  Uclîgion  &  ceux  de  Ta  gran- 
deur, voulut  à  la  fois  humilier  le  Pape  d'une  maiïiV' 
&  écrafcr'le  Galvinifine  de  rafutre. 

Il  envtfageaît  dans  ces  dciïx  eriltrcprîfes  cet  éclat  dé 
gloire  ,  dont  il  était  idolâtre  ei  toutes  chofcs.  LésEvê^ 
qucs ,  plufieurs  Intendans,  tout  le  Confcil ,  lui  •pcrrûai; 
dèrent  qdefcs  foldats^en  fe montrant  feulenient^âcfiè-^ 
veraient  ce  que  fes  bienfaits  &  les  millions  avaient  com- 
mence. 11  tmt  n'ufer  que  d'autorité  jtnais  çeûxàqtiicet^ 
te  autûrîté  ftit  commifc ,  uftrçnt  d'une  extrême  irîgâc% 

Vers  la  Hti  Ât  1^84 1  &au  commencement  de  168^^ 

tandis  que  Louis  XIV  toujours  puîflamment  arme^ 
ne  craignait  aucun  de  fcs  voifms ,  les  troupes  furent 
envoyées  dans  toutes  les  villes  »  &  dans  cous  les  châ- 
teaux' ,  où  il  y  avait  le  plus  de  Proteftans  ;  &  comme 
les  dragons ,  aCTez  mal  difciplkés  dans  ce  tcms4à  ^  îu^ 
rent  ceux  qui  commirent  le  plus  d'excès ,  on  aj>pclla 
cette  exécution  la  Dragonade^ 

[  Les  frontières  étaient  aufli^foigneufement  gàr^ëe^ 
qu'on  le  pouvait,  pour  prévenir  la  fuite  de'deux  qu*©^^ 
voulait  réunira  PEglife,  C'était uïie;efpècç  de  çhjaijijç. 
qu'on  feifait  daha  une  grande  cnceiiitç,  j  d- 

'  IJn  Eyèque, unfIntendant^unSubdélégue,ouun 
Curé,  ou  Quelqu'un  d'autorilK  ^  nidrchaitàla  tète  àéi 
foldatsi  Oh  afleinblait  les  princîpalies  faniille»  calvl.' 
nîftêa  ,  furfout  celles  qu'on  croyait  les  plus  fadjes/ 
^llés  renonçaient  à  leur  Religion  au  nom  des  autres  i 
&  les  obftinés  étaient  livrés  atix  foldats ,  qui  eurent 
toute  licence ,  excepté  celle  At  tuer.  Il  y  eut  pourtant 
plufieursperfonnesfi  cruellement  maltraitées ,  qu'elles^ 
en  moururent.  Les  enfans  des  réfugiés  dans  lesps^^S 
étrangers  jettent  encore  des  cris  fur  cette  îperfécution 
de  leurs  pères.  Us  la  comparei^t  aux  plus  violentes^  que 
feuSrit  PEglife  dans  les  premiers  tems. 
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'  C'était  un  étrange  contrafte ,  que  du  fein  d'une  Coolr 
TOluptueufe  ,  où  régnaient  la  douceur  des  mœurs ,  les 
grâces ,  les  charmes  de  la  fociété  ,  il  partit  des  ordres 
i  durs  &  fi  impitoyables.  Le  Marquis  de  Louvois  porta 
dans  cette  affaire  l'inflexibilité  de  fon  cara(ftère  ;  on  y 
reconnut  le  même  génie ,  qui  avait  voulu  enfevelir  là 
Hollande  fous  les  eaux,  &  qui  depuis  mit  le  Palatinat  en 
cendres.  Ily  aencor  des  lettres  de  fa  main  de  cette 
année  i6gç  y  conques  en  ces  termes  :  ,,  Sa  Ma^ 
9)  jefté  veut  »  qu'on  fafTe  éprouver  les  dernières  ri* 
jy  gueurs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe  (aire  de  fa 
f^  Religion  ;  &  ceux  qui  auront  la  fotte  gloire  de  vouloir 
)^  demeurer  les  derniers  ,  doivent  être  pouiTés  jufqu'à 
I,  la  dernière  extrémité.  *• 

Paris  ne  fut  point  expofé  à  ces  vexations  ,  les  crib 
fe  feraitht  fait  entendre  au  Trône  de  trop  près.  On 
veut  bietî  faire  des  msdheureux ,  mais  on  fouffre  d'ent» 
tendre  leurs  clameurs.  ^ 

Tandis  qu'on  fiiifait  ainfi  tomber  partout  les  teihples , 
&  qu'on  demandait  dans  les  provinces  des  abjurations 
à  main  armée ,  llSdit  de  Nantes  fut  enfin  cafTé  au  mois 
d'Odobre  i68ç  ;  &  on  acheva  de  ruiner  ^édifice  »  quî 
était  déjà  miné  îe  toutes  parts. 

La  Chambre  de  l'Edit  avait  déjà  été  fuppriméo.  A 
fut  ordonné  aux  Confeillers  calvinilèes  du  Parlement , 
de  fe  défaire  de  leurs  charges.  Une  foule  d'arrêts  du 
Confeil  parut  coup  fur  coup ,  poUr  extirper  les  reftes 
de  la  Religion  profcrite.  Celui  qui  paraifTait  le  plut 
iatal,  fut  l'ordre  d'afràcher  les  enfàns  aux  prétendnl 
réformés  ,  pour  les  remettre  entre  les  mains  des  plut 
proches  parens  catholiques  ;  ordre,  contre  lequel  h 
nature  réclamait  k  fi  haute  voix ,  qu'il  ne  fât  p9i 
exécuté.  ,      • 

Mais  dans  ce  célèbije  Edit  qui  révoqua  celui  de  Nan« 
tes,  il  parait  qu'on  prépara  un  événement  tout  6on« 
r^  S  ij  _^, 
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^aire  an  but  qu'on  s'était  prepofé.  On  voulait  la  téu- 
jiion  des  Caiviniftes  i  PÉglife  ,  dans^  le  Royaume. 
^Gourvilli  homme  très  judicieux  ,  confulté. par  Lotu 
pois ,  lui  avait  propofé  ,  comme  on  fait ,  de  faire  enfer.- 
mer  tous  les  miniftres ,  &  de  ne  relâcher  que  ccii^ 
iqui  gagnés  par  des  penfions  .fecrettes ,  s|bjureraient  en 
public ,  &  ferviraient  à  la  réunion  plus  que  des  miffion- 
naires  &  desfoldats.  Au-lieu  df  fuivi»  cet  avis  poli- 
tique ,  il  fut  ordonné  par  TEdit  à  tous  les  miniftres  qui 
ne  voulaient  pas  fe  cpnvertir, de fortir du  Royaume 
4ans  quinze  jours.  C'était  s'aveugler ,  que  de  penfer 
qu'en  chafTant  les  pa(teu]:s ,  une  grande  partie  du  trou- 
peau ne  fuivrait  pas.  C'était  bien  préfumer  de  ï^ 
puifTance,  &  mal  connaître  les  hommes,  de  croire  quç 
tant  de  cœurs  ulcérés  &  tant  d'imaginations  échauffées 
par  l'idée  du  martyre ,  fortoot  dans  les  pays*  méridio- 
naux de  la  France ,  ne  s'expoferaient  pas  à  tout ,  pour 
^  aller  chez  les  étrangers  publier  leur  confiance  & 
la  gloire  de  leur  exil,  parmi  tant  de  n;itions envieu- 
fes  de  Lotds  XIV ^  qui  tendaient  les  bras  à  ces  troupes 
fvgitiyes. 

Le  vieux  Chancelier  U  Tellier ,  en  (ignant  l'Edit , 
s'écria  plein  de  joie  :  T^unc  dimittis  Jervum  tuum ,  Dor 
mine ,  qtda  viderunt  oculi  mei  falutare  tuum.  Il  ne 
favait  pas  qu'il  fignait  un  des  grands  malheurs  de  la 
France.  (<ï) 

Louvois  fon  fils  fe  trompait  encore  ,  en  croyant  qu'il 
fuffirait  d'un  T>rdre  de  fa  main  pour  garder  toutes  les 
itontiéres  &  toutes  les  c6tes ,  contre  ceux  qui  fe  fiii- 
faient  un  devoir  de  la  fuite.  L'induftrie  occupée  à 
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(a)  SîvonslifczroraHbtt 
funèbre  de  le  TeUier  par  Bofi 
fuet  ,  ce  Chanceh'er  eil  un 
JDfie,  &  un  grand  .homme. 
Si  vous  Ufez  les  annales  de 
r  Abbé  de  Si,  Fitrre ,  c*eft  un 


lâche  &  dangereux  conrtilàn, 
un  calomiiiateur  adroit ,  dont 
le  Comte  de  Gramnumt  difiût 
en  le  voyant  fortir  d'un  en- 
tretien particulier  avec  le 
Roi  :  M  Je  crois  voir  une  fouï- 
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tromper  la  loi ,  eft  toujours  plus  forte  que  l'autorité. 
Il  fuffifait  de  quelques  gardes  gagnés ,  pour  favorifer  la^ 
foule  des  réfugiés.  Près  de  cinquante  mille  familles 
en  trois  ans  de  tems  fortirent  du  Royaume ,  &  furent 
après  fuivies  par  d'autres.  Elles  allèrent  porter  che^ 
les  étrangers  les  arts ,  les  manufadures  »  la  ricfaeiTe.: 
Prefque  tout  le  nord  de  l'Allemagne ,  pays  encor 
agrefte  &  dénué  d'induftrie,  requt  une  nouvelle  fac«! 
de  ces  multitudes  tranfplantées.  Elles  peuplèrent  des 
villes  entières.  Les  étoffes,  les  galons^  les  chapeaux, 
les  bas  ,  qu'on  achetait  auparavant  de  la  France , 
furent  fabriqués  par  eux.  Un  fauxbourg  entier  de  Lon« 
dres  fut  peuplé  d'suvriers  Français  en  foie  ;  d'autres 
y  portèrent  l'art  de  donner  la  perfedion  aux  cryftaux, 
qui  fut  alors  perdu  en  France.  On  trouve  encor  très 
communément  dans  l'Allemagne  l^or  qtie  les  réfugiés 
y  répandirent.  (6)  Ainfi  la  France  perdit  environ 
cinq  cent  mille  hàbitans  ,  une  quantité  prodigieufc 
d'efpèces  ,  &  furtout  des  arts  dont  ies  ennemis  s'enri- 
chirent. La  Hollande  y  gagna  d'excellens  officiers  & 
des  foldats.  Le  Prince  d'Orange  &  le  Duc  de  Savoie 
eurent  des  régimens  entiers  de  réfugiés.  Ces  mé> 
mes  Souverains  de  Savoie  &  de  Piémont  ,  qui 
avaient  exercé  tant  dé  cruautés  coritre  les  réformés 
de  leurs  pays ,  foudoyaient  ceux  de  France;  &  ce  n'é- 
tait pas  apurement  par  zèle  de  religion ,  que  le  Prince 
d'Orange  les  enrôlait.  Il  yen  eut  qui  s'établirent' juf- 
ques  vers  le  Cap  de  Bonne  -  Efpérance.  Le  nevea 
du  célèbre  du  Quitte ,  Lieutenant  -  Général  de  la  ma^ 
rine ,  fonda  une  petite  colonie  à  cette  extrémité  de 
la  terre  ;  elle  n'a  pas  ^rofpéré ,  ceux  qui  s'embarque» 
rent  périrent  pour  la  plupart.  Âlais  enfin  il  y  «"tncot 


to  ne  qui  vient  d*-^orger  des 
„  poulets  9  en  fe  léchant  le 
„  mufeau  ^Ictn  de  leur 
»  fane.  •* 

â(6)  Le   Comte  à'Avawc 
dans  us  lettres  dit  qa*on  lui 

agftiau-  mm 


rapports  qu'à  Londres  on 
^ppa  foixante  mille  gainées 
de  l'or  que  les  rtfugiéi  y 
avaient  fiitt  pafler  :  on  lui 
avait  £ut  un  rapport  txp? 
exagéré. 
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des reftes démette  colonie  Toifinedes  Hoctentots* Les* 
Ftaiic^it  ont  été  difperfés  plus  loin  que  les  Juifté 

Ce  fiit  en.Tain  qu^on  remplit  les  prifons  &  les  galeries 
de  ceux  qu'on  arrêta  dans  leur  fuite.  Que  faire  de 
tant  de  malheureux,  affermis  dans  leur  créance  par  les. 
tourinens*?  comment  lailTer  aux  galères  des  gens  de 
loi  5  des  yieîllatds infirmes  1 0n  en  fit  embarquer  queU 
ques  centaines  pour  l'Amérique.  Enfin  le  Cofifeil  ima'»> 
gina  ^que  du^  la  {ortie  du  Royaume  ne  ferait  plus 
défendue  i  tes  cfpttts  n'étant  plus  animés  par  le  plai- 
fir  fecrec  de  défobétr ,  il  y  aurait  moins  de  défertions. 
On  fe  trompa  enoor  ;  &  après  avoir  ouvert  les  paflages  i 
on  les  referma  inutilement  une  féconde  fois. 

Oii  défendit  aux  Calviniftes  en  t^8<,de  (e faire 
fervir  par  dies  Catholiques ,  de  peur  que  les  nlaitres  ne 
pervèrtiflent  les  domeftiques  ;  &  l'année  d'après  un 
autre  Edit  leur  ordonna  de  n'être  fervis  que  par  dea 
huguenots.  Il  n'y  avait  rien  de  ftable  dans  la  manière 
de le84>erféctiter ,  que  ledeiTcin  de  les  opprimer  pour 
ks  Convertir» 

Touis  les  temples  détroits ,  tous  les  minières  bannis  t 
il  s'agiflait  de  retenir  dans  la  communion  Romaine 
tous  ceux  qui  avaient  changé  ^ar  perfuafion  ou  par 
efainte.  Il  en  reliait  plus  (r)  de  quatre  cent  mille 
dans  le  Royaume.  Ils  étaient  obligés  daller  à  la  mefle 
fr  de  communier.  Quelques-uns  ^  qui  rejettèrent  l^ho& 
tie  après  l'avoir  reque ,  furent  condamnés  à  être  brâlés 
vift.  Les  corps  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  recevoir 
les  facvemens  à  la  mort  y  étaient  trainés  fur  la  claye  & 
Jettes  k  la  voirie. 


^  r«>)  6n  a  îttipriitef  plu- 
ttctir$  fois  qu'il  y  a  cncor  en 
Pr&nce  trois  milions  de  r^- 
fermés.  Cette  exagération  eft 
ititoléràblt.  Mr.  de  BAvillé 
ti^eil  «ompttitpasceiit  mille 


en  tanguedoe  «  &  Il  jtalt 
exaâ.  Il  n'y  en  a  pas  quinse 
mille  dans  Paris  :  beaucoup 
de  villes  «  &  des  provinces 
entières  'n*en  ont  point 
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.  Toute  perfécodon  fait  dps  profélytesvguand  cUe 
frappe  pendant  la  chaleur  de  rentoufiafmè.  Les  CaU 
vlniftes  s'afTemblèrent  partout  pour  chanter  leurs 
p&àumés  s  malgré  là  pleine  de  mort  décernée  contre 
ciBux^quî  tiendraient  des  aflemblées.  Uyavaitauifi 

1>eîne  de  mort  contre  les  miniftres  qui  rentreraient  danë 
e  Royaume ,  &  dnq  mille  cinq  cent  Uvtes  de  réco»» 
penfe  pour  qui  ks  dénoncerait.  Il  en  revint  plufieurs  i 
qu'on  fit  périr  par  la  corde  ou  par  la  roue. 

Ia  fedte  fubfifta  en  paraiflant  écrafée.  ^Ue  efpér^ 
en  vain  dans  la  guerre  de  1689  ^^^  le  Roi  Quilleuaue^ 
qui  avait  détrôné  fon  beau  -  père  catholique  ^foutien- 
4rait  en  France  le  Calvinifine.  Mais  dans  la  guerr^ 
de  1701  la  rébellion  &  le  fanatifme  éclatèrent  en  Lan-» 
Çuedoc  &  dans  les  contrées  voifines.  . 

Cette  rébeHion  fut  excitée  par  des  prophéties.  Le* 
prédi(ftions  Ont  été  de  tout  tems  un  moyen  dont  on 
s^'eft  fervi  pour  féduireles  fimples ,  &  pour  ehflammef' 
les  fanatiques.  De  cent  événemens  que  la  fourberie' 
6fi  prédire  ,  fi  la  fortune  ei^  amène  un  feul ,  les  autresr 
fon^  oubliés ,  &  celui-là  refte  comme  un  gage  de,  hi 
fëVéur  dé  DifEU  ,  &  Comme  la  preuve  d\m  prodige.  £S' 
aucune  prédidion  ne  s'accomplit ,  on  les^ explique,  on 
leur  donne  un,  nouveau  fens  ;  les  entoùfiaftes  Tad^p- 
tèht ,  &  les  imbécillés  lecroyerit. 

Le  minière  Jttrieu  fut  un  des  plus  ardenr  prophétci^ 
Il  commenta  par  fe  mettre  au  -  deflus  d'un  Cotterus , 
dé  %^  ne  fais  quêlte  Cbrîfliue ,  d'un  Jujhts  Veljim ,  d*Ua 
Braèithts ,  qu'il  regasde  comme  gens  infpirés  de  DiEV. 
Ëfifoite  il  fe  mif  prefque  à  côté  de  l'auteur  de  ri^>d^ 
calife,  &  de  St.  Paul ^  ies  partillinss  ou  plutôt  kr 
ennemis ,  firoAt  firapi^r  une  médaille  en  Hollande  avec 
cette  exergue ,  Jurisa  fropbeta.  {1  promit  la  délivrance 
du  peuple  de  Dieu  pendant  huit  années.  Son  école  de* 
prophétie  s'était  établie  dans'les  montagne^  duDauphi* 
né  ;  ^u  Vivactis  &  des  Cerennes ,  pays  tout  propre  aux' 
prédiâions  ^  peuplé  d'jgnortns ,  &  dé  cervelle»  chgi»* 
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des,  échatifFeés par  lachahur  du  climat  ,& plus ^encot 
par  leurs 'prcdicans. 

La'  première  école  de^proptiétie  (ut  étaUie  dani 
une  verrerie  «  fur  une  montagne  du  Dauphiné ,  appeli# 
lée  Peira  s  un  vieil  huguenot ,  nommé  De  Serre ,  y 
annonqa  la  ruine  de  Babilone  ,  &le  rétabliffement  dé 
Jéru&lem.  Il  montrait  auxenfans  les  paroles  de  rEcri^ 
ture  i  qui  difent  :  ,5  Quand  trois  ou  quatre  font  a(fem^ 
)5  blés  en,  mon  nom ,  mon  efprit  eil  parmi  eux  ;  & 
))  avec  uii  grain  db  Toi  on  tranfportera  des  monta- 
^5  gnes.  *'  Enfuite  il  recevait  Pefprit  :  on  le  lui  confié^'' 
Irait  en  lui  foufflant  dans  la  bpuche  ,  parce  qu'il  eft  dit 
dans  St.  Matthien ,  que  Jésus  fouffla  fur  fes  difciples 
avant'fa  ixiàtt  :  il  était  hors  de  lui-même  2  il  avait  des 
CQnvulfions  :  il  changeait  de  yo\ji  :  il  refiait  immobile  *- 
égaré  y  les  chevem  hériffés ,  félon  l'ancien  ufage  de 
toutes  les  nations ,  &  felan  ces  règles  de  démence. 
tranrmifes  de  fiede  en  fiécle.  Les  cnfans  recevaient 
ainfi  le  don  de  prophétie  \  &  s'ils  ne  tranfportaîcnt  pas 
des  montagnes ,  c'eft  qu*iî»  avaient  iïflcz  de  foi  pour. 
recevoir  Terprit ,  <&  pas  aifez  pour  faire  des  miracles  :. 
ainfi  ils  redoublaient  de  ferveur  pour  obtenir  ce  der* 
nier  don. 

Tandis  que  les  Cevcnncs  étaient  aînfi  Técole  de 
Tentoufiaûne  ,  des  miniftres  qu'on  appellait  af  êtres  , 
ttfvdiaiientenfclcretplrécher  les  peuples» 

f  '"'•■■■  ■ 

I  datede  Èroiiffhn  ^  d'une  famille  de  Nimes  confidé» 
rée  V  homme  éloquent  &  plein  ^é  2éle  ^  très  eftimé 
cbe^  les  élarai^ts  ^  retourna  dans  fi»  patrie  en  169g , 
y'  fut  convaincu '4  non  .  feulement  d'avoir  rempli  fon^ 
mimftài:e  majoré  les  Edits  ^  mais  d'avoir  eu  dix  ans 
ammravant  des  eorrefpondances  avec  les  ennemis  de 
l'dÉtat.  JEn  effet^il  avait  forané  k:  4^:03 et  d'introduire 
dès  tiH)tit>es  Ânglaifes  &  Savot}(ardiès:dans4e Languedoc. 
Ge  projet)  écrit  de  fa  main ,  &  ad/efTé  au  Duc  de  Scbomu^ 
bir^\i)Vuit^M  îotescepté  depuis  tUmgtems ,  &  était  : 
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ctitrc  les  mains  de  l'Intendant  delà  province.  Brouf* 
fon  j  crranÉ  de  vîllc  en  ville ,  fiit  faîfi  enfin  à  Oléron  '^ 
&  transféré  à  la  citadelle  de  Montpellier.  L'Intendant 
&  fes  juges  l'interrogèrent  ;  il  répondit  qu'il  était  l-apô-» 
trç  rfe  JiESUS-CHRiST ,  qu'il  avait  reçu  le  St.  Esî»RIT, 
qu'il  iie'  devait  pas  trahir  le  dép6t  de  la  foi ,  que  fon' 
devoir  était  de  diftribuér  le  pain  de  la  parole  à  Ces^ 
frèreé.  On  lui  demanda  fi  les  Apôtres  avaient  écrit  des 
projets  pour  faire  révolter  des  provinces  ?  Oii  lui  môil« 
tra  fon,  fatal  écrit ,  &  les  juges  le  condamnèrent  tous 
â'uiiè  vpijt  à  être  roué  vif.  Il  mourut  comme  mouraient 
les^premîers  martyrs.  Toute  la  fede.loinde  leregar-* 
der  comme  un  criminel  d'Ëtat ,  ne  Vit  en  lui  qu'un 
fàint ,  qui  avait  fcellé  fa  foi  de  fon  fang  ;  &  on  imprima 
le  martyre  de  Mr.  de  Broujfohé 

-  Alors  les  prophètes  fc  multiplient ,  &  l'efprît  de 
fureuf  redouble.  Il  arrive  malheureufement  qu'en  170^ 
un  Âi>l^  de  la  maifon.  ^ifif  C&o/Va ,  infpedeur  des  mif- 
fions  V  obtint  un  ordte  de  la  Cour ,  de  faire  enfermer 
dans  tt A  couvent  deux  filles  d'un  Gentilhomme  nouveau 
converti.  Au4ieu  de  lea  coAduire  au  couvent ,  il  les 
mène  d'abord  dans  fon  château.  Les  Calviniftes  s'at» 
troupent:  on  enfonce  les  portes^  on  délivre  les  deux 
filles  &  quelques  autres  prifonniers.  Les  féditieux 
faîfiffent  l'Abbé  du  Chaila  ,•  ils  lui  offrent  la  vie ,  s'il 
veut  être  de  leur  religion.  Il  la  refufe.  Un  ptophéte 
lui  (5rie  :  Meurs  donc ,  refyrit  te  condamne ,  ton  ficbi 
efl  contre  toi:  &  il  eft  tué  à  coups  de  fufil.  Auffi-tôt  après 
ils  (ainreut  les  receveurs  de  la  capitation ,  &  les  pen- 
dent avec  leur  rôles  au  cou.  De  -  là  ils  fe  jettent  fur 
les  prêtres  qu'ils  rencontrent,  &  ieis  maffacrent.  On  les 
pourfuit  :  ils  fe  retirent  au  milieu  des  bois  &  des  ro- 
chers. Leur  nombre  s'acdroit  :  leurs  prophètes  &  leurs 
prophétefTes  leur  annoncent  de  la  part  de  DiEU  le 
rétablilTement  de  Jérufalem  &  la  chute  de  Babilone. 
Un  Abbé  de  /a  Bourlie  paraît  tout-à-coup  au  milieu 
d*eux  dans  leurs  retraites  fauvages ,  &  leur  apporte  de 
l'argent  &  dés  armes. 
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C^it  le  fils  du  Marquis  de  Gmfcard  fous-gouyer- 
trfprrdtt  Roi  9  Tua  des  plu^  fages  hommes  du  Royaume, 
tu, fils  était  bien  indigne  d'un  tel  père.  Réfugié  ^ei^ 
Hollande  pour  un  crime  »  il  va  exciter  les  Cevennef  à 
hréfoltç.  On  le  vit  quelque  tems  aprèspalTeràLon-* 
4f€s ,  où  il  fut  arrêté  emyii  pour  avoir  trahi  le, Mi-. 
9^irQ.  Anglais^ après  avoir  trahi  fon  pays.  Amené 
devant  le  Confeil  «  il  prit  fur  la  table  un  de  ces  longs 
canifs  y  avec  lefquels  on  peut  commettre  un  meurtre  ; 
il  en  frappa  le  grand  Trésorier  Harluy ,  &  on  le  cpn* 
4uifit  en  prifon  chargé  de  fers.  Il  prévint  fon  fupplipc 
en  fe  donnnant  la  mort  lui-même.  Ce  fut  donp  cet 
bomme,  qui  at}  nom  des  Anglais,  des  Hollandais  &  du 
Itec  de  Savoie ,  vint  encourager  les  fanatiques ,  & 
leur  promettre  de  puiflansfecours. 

Une  grande  partie  du  pays  les  favorifait  fecrette- 
ment.  Leur  cri  de  guerre  çtait  :  Point  d^impêts ,  6f  //- 
terii  de  confcience.  Ce  cri  féduit  partout  la  popûlaœ. 
Ces  foreurs  juftifiaient  le  defleîn  qu'avaît  eu  Lotdr 
XIF  d'extirper  le  Calvinifme^  Mais  fans  la  révocation 
dé  PEdit  de  Nantes  y  on  n's^irait  pas  eu  à  combattre  ces 
fureurs. 

• 

J*ç  Roi  envoyé  d'abord  le  Maréchal  de  Mont-Revel 
K9CG  quelques  troupes.  Il  fit  la  guerre  à  ces  miférables 
oomme  ils  méritaient  qu'on  la  leur  fît.  On  roue  «on 
llirûle  les  prifonniers.  Mais auffi  les  foidats,  qui  tombent 
entre  les  mains  des  révoltés  ,  périment  psùr  des  morts 
c^elles.  Le  Roi ,  obligé  de  foutenir  la  guerre  partout , 
ne  pouvait  envoyer  contr'eux  que  peu  de  troupes. 
U  était  difficile  de  les  furprendre ,  dans  des  rochers 
psefque  inaccdâbles  alors  ,  dans  des  cavernes ,  dans 
des  bois  où  ils  fe  rendaient  par  des  chemins  non 
frayés  ,  &  dont  ils  defcendaient  tout-à-coiip  comme 
^9s  bétes  féroces.  Us  défirent  même  dans  un  combat 
^lé  des  troupes  de  la  Marine.  On  employa  contre  IL 
eux  fucceflivement  trois  Maréchaux  de  France.  .  ft 
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^  Au  Matéchal  de  Mont^Eevfil  fuc€cda  en  1704  le 
Maréchal  de  Villars.  Comme  il  lui  était  plus  difficile 
encor  de  les  trouver  que  de  les  battre  ,  le  Maré- 
chal de  FiDars  ,  après  s'être  fait  craindre  -y  leur  fit 
propofer  uneamniftie.  Quelques-uns  d'entr'eux  y  con^ 
fentirent  ,  détrompés  des  promeiTes  d'être  fecoum» 
par  le  Duc  de  Savoie ,  qui  à  l'exemple  de  tant  de  Sou«* 
verains  ,  les  perfécutait  chez  lui ,  &  avait  voulu  le» 
protégçr  chez  fes  ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs ,  &  le  feul  qui  mé« 
rite  d'être  nommé ,  était  Cavalier.  Je  l'aï  Vu  depuis 
en  Hollande  &  en  Angleterre.  C'était  un  petit  homme 
blond,  d'une  phyfionomie  douce  &  agréable.  On  l'ap- 
pellàit  David  dans  fon  parti.  De  garçon  boulanger ,  il 
était  devenu  chef  d'une  afTez  grande  multitude ,  à 
Tâge  de  vtngt-trois  ans  ,  par  fon  courage  &  à  l'aide 
d'une  prophêtefle  qui  le  fit  reconnaître  fur  un  ordre 
exprès  du  St.  Esprit.  On  le  trouva  à  la  tête  de  huit 
cent  hommes  qu'il  enrégimentait ,  quand  on  lui  pro- 
pofa  l'amniftie.  Il  demanda  des  otages  :  on  lui  en  don- 
na. Il  vint  fuivi  d'un  des  che&  à  Nimes  ,  ou  il  traiti 

avec  le  Maréchal  de  Villars. 

• 

11  promît  de  former  quatre  régimens  des  révoltés  9 
qui  ferviraient  le  Roi  fous  quatre  Colonels  ,  dont  il 
ferait  le  premier  ,  &  dont  il  nomma  les  trois  autres. 
Ces  -régimens  devaient  avoir  l'exercice  libre  de  leur 
Religion ,  comme  )es  troupes  étrangères  à  la  folde  de 
France.  Mais  cet  exercice  ne  devait  point  êtrcpemiis 
ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions ,  quand  des  émiilaires 
de  Hollande  vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l'ar- 
gent &  des  promefTes.  Ils  détachèrent  de  Cavalier  les 
principaux  fanatiques.  Mais  ayant  donné  fa  parole  au 
Maréchal  de  Viilars  ,  il  la  voulut  tenir.  U  accepta 
le  brevet  de  Colonel,  &  commenta  à  former  ion  r^ 
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fiment  avec  cent  trente  bofflmts  qoi  lui  étaient  a&c- 
tionnés. 

J^d  entendu  fourent  de  la  bouche*  du  Maréchal  de 
ViUMf7 ,  qu'il  avait  demandié  à  ce  jeune  homme ,  com- 
ment il  pouvait  à  foii  âge  avoir  eu  tant  d'autorité  fur 
des  hommes  fi  féroces  &  fi  indifciplinables.  Il  répondit , 
que  quand  on  lui  défobéiffait ,  fa  prophétefle  ,  qu^on 
appellait  ia  grande  Marie ,  était  fur  le  champ  infpirée  y 
&  condamnait  à  mort  les  réfradaires  ,  qu'on  tuait  fans 
raifonner.  {d)  Ayant  fait  depuis  la  mémequeition  à 
Cavalier ,  j'en  eus  la  même  réponfe. 

Cette  négociation  fingulière  fe  faifait  après  la  ba- 
taille de  Hochftet  Louis  XIV  qui  avait  profcrit  IcCal- 
yinifme  avec  tant  de  hauteur ,  fit  la  paix  ,  fous  le  nom 
d'amniftie  ,  avec  un  garqon  boulanger;  &  le  Maréchal 
de  Vilîars  lui  préfenta  le  brevet  de  Colonel  &  celui 
d'une  penfion  de  douze  cent  livres. 

Le  nouveau  Colonel  alla  à  Verfailles  ;  il  y  reçut'  les 
ordres  du  Miniftre  de  la  guerre.  Le  Roi  le  vit,  &  haufla 
les  épaules.  Cavalier^  obfervé  par  le  Miniftère ,  craignit, 
&  fe  retira  en  Piémont.  De-là  il  paifa  en  Hollande  &  en 
Angletcjrre.  11  fit  la  guerre  en  Efpagne  ,  &  y  commanda 
un  régiment  de  réfugiés  Français  à  la  bauille  d'AU 
màn2a.  Ce  qui  arriva  à  ce  régiment  fert  à  prouver  là 
.  rage  des  guerres  civiles  ,  &  combien  la  Religion  ajoute 
à  cette  fureur.  La  troupe  de  Cavalier  fe  trouva  oppo- 
fée  à  un  régiment  Français.  Dès  qu'ils  fe  reconnurent , 
ils  fondirent  l'un,  fur  l'autre  avec  la  bayonnette ,  fans 
tirer.  On  a  déjà  remarqué  que  la  bayonnette  agit  peu 
dans  les  combats.  La  contenance  de  la  première  ligne 


(i)  Ce  trait  doit  fe  trou- 
ver  dans  les  véritables  mé- 
moires du  Maréchal  de  Vil- 
lars.  Le  premier  tome  eft  cer- 
^ainenent  de  lui  :  il  eft  con- 


forme au  mannfcrit  que  fal 
vu  :  les  deux  autres  font 
d*une  main  étranjj;ère  &  bien 
différente. 
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compofée  de  trois  rangs  >  apodes  avoir  fait  feu ,  décide 
du  CoTt  de  la  journée  ;  mais  ici  la  fureurrfit  ce  que  ne 
fait  prefque  jamais  la  valeur.  Il  ne  refta  pas  trois^ent 
hommes  de  jces  régimens.  Le  M^téçhzl  de^ABMppké 
«ontait  Couvent  ^vec  étonnemçnt<«tteaYan|ute;:  .t  yfi 

Caoaliar  eft  mort  OfEder-Général  &  gouverneur  dé 
rifle  de  Jerfey ,  avec  une  grande  réputation  de  valeur , 
fi'ayaht  de  fes  premières  fureurs  çonfervé.que  le  cou- 
rage;, &  ayant  peu*à*peu  fubftitué  la  prudence  à  un  £i« 
ijatifme  qui  n'était  plus  foutenu  par  l'exemple^   .     <     t 

• ■  ■  r     .  •  ' .  V.  ..  .:■[ 

Le  Maréchal  de  Vilîars  ,  rappelle  du  Languedoc , 
fut  remplacé  par  le  Maréchal  dé  Bàrwick.  Lès  mal- 
heurs des  armes  du  Roi  enhardiraient  alors  Jes'fanotii 
qties  du  Langufedoc,  qui  efpératent  desfecoursdu  ciel 
&  en  recevaient  des  alliés.  On  leur  faifaît  toucher  dé 
l'argent; parMa  viiie  de. Genève.  Ils  attendaient  des 
officiers ,  qui  devaient  leur  étce  ei|voyés  de  Hdl]ande.&t 
d'Angleterre.  Ils  avaient  des  intelligences  dans  toutes 
lès  villes  de  la  provinxie. 

,  On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  confpira- 
tions  ,  celle  qu'ils  formèrent;,  de  faifir  dans  Nimes  Je 
Duc  de  Barvpîck  &  l'Intendant  Bàvilk ,  de  faire  ré- 
volter le  Languedoc  &  le  Dauphiné  ^  &  d'y  introduire 
les  ennemis.  Le  fecret  fut  gardé  par  plus  de  mille  con- 
jurés. L'indifciétion  d'un  feul  fit  tout  découvrir.  Plus 
de  deux  cent  perfonnes  périrent  dans  les  fupplices.' 
Le  Maréchal  de  Barvoick  fit  exterminer  par  le  fer  & 
par  le. feu  tout  ce  qu'on  rencontra  de  ces  malheureux. 
Les  uns  moururent  les  armes  à  la  main ,  les  autres  fur 
les  roues  ou  dans  les  flammes.  Quelques-uns,  plus 
adonnés  à  la  prophétie  qu'aux  armçs ,  trouverait  moyen» 
d'aller  en  Hollande.  Les  réfugiés  Français  les  y  rfsqu- 
rent  comme  des  envoyés  péleftes.  Ils  marchèrent  au- 
devan[t  d'eux  ,  chantant  des  pfeaumes ,  &  jonchant, 
leur  chemin  de  branches  d'arbres.  FIufieurs.de  ces^ 
prophètes  allèrent  en  Angleterre  :  mais,  trouvant  i^g^Çf 
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raglileBpiroopale  tenait  trop  de  PEgtife'  Romaine^ 
ils  Toulurent  &ire  dominer  fat  leur.  Leur  pcrfaarion 
était  fi  pleine,  qoe ne  doutant pas^  qu'a?ec beaucoup 
de  foi  on  ne  fit  beaucoup  de  mir&cles  ^  Ils  omirent 
de  reffufoiter  un  mort ,  &  même  tel  mort  que  iTon  vou^ 
drait  choifir.  Partout  le  peuple  eft  peuple  ;  &  les  pres- 
bytériens pouvaient  fe  joindî'e  è  ces  fanatiques  contre 
le  Clergé  Anglican.  Qui  croirait  qu'un  des  plus  grandi 
géomètres  de  l'Europe ,  Fatio  de  Dtdllier ,  &  un  hom^^ 
me  de  lettres  fort  {avant  y  nommé  Dandi ,  fufient  i 
la  tète  Ide  ces  énergumènes  !  Le  £uiatifme  rend  la 
Icience  même  fii  complice ,  &  étouffe  la  raifon. 

Le  Biiniftére  Anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait  dÂ 
toujours  prendre  avièc  les  kômihes  ï  miracles.  Od 
leiir  permit  de  déterrer  un  mort  dans  le  cimetière  de 
Féglift  cathédrale.  La  place  fut  entourée  de^rdeSè 
Tout  fe  pefTa  juridiquement.-  La  ^éne^ni<i  par  met* 
tt€  au  pilori  les  propbétes. 

Ces  excès  du  fanatifme  ne.  pouvaient  gitères  réuffit 
en  Angleterre ,  ou  la  philofophie  commentait  à  do« 
miner.  Us  ne  troublaient  plus  l'Allemagne  ,  depuis 
que  les  trois  Religions  ,  la  Catholique ,  l'^ËVangéliqoé 
&  la  Réformée  y  étaient  également  protégées  par  les 
tràîléà  de  Veftphalie.  Lés  Provinces^*  Unifeà  admets 
taîënt^  dans  leur  fein.  toutes  les  Religions  par  une 
l^érance  politique.  ÉniSn  il  n^y  eut  fur  là  fin  de  ce 
iiécle  que  la  France  qui  elfoia  de  grande^  querelles 
eccléfi^iiques  malgré  les  progrès  de  la  raifon.  Cette 
raifon  fi  lente  à  s'introduire  chez  les  doétes ,  pou* 
vaît  à  peine  ehcor  percer- chez  les  do(ftetitt ,  enco? 
ihoîiis^  datis  le  Commun  des  citoyens.  Il  faut  d'abord 
qu'elle  foît  établie  dans  les  principales  têtcii  ;  elle  deC 
cend  aux  autres  de  proche  en  proche ,  &  gouverne  enfin 
le  peuple  même  qui  ne  la  connaît  pas,  mais  qui  voyant' 

2ue  fes  fupérieurs  font  modérés ,  apprend  auffi  à  Pétre,; 
i'eft  un  des  grands  ouvrages  du  tems  >  &  ce  temr 
n'était  pas  encor  venu,  i 


Digitized 


by  Google 


I 


CHAPITRE   TRENTE-SEPTIÈME. 

Bu  Jimjimfme»  i 

LE  Od^âifme  devait  tiéceflairement  enfanter  dti 
gUérfses^  civiles  i  fi^efbrahler  les  fotidemens  éetf 
Etats.  Le  Janfénifine  ne  pouvait  exciter  ^e  de6  ijtle^ 
relies  théologiques  &  des  guerres  de  plume  ;  car  les 
fifôrmatcvrs  du  feiziéme  fiecte  ayant  déchiri  tims  les 
Ib^i^r  làii  TEglife  ;R^>tnaifift  tenait  les.  komitie»] 
ayant  traite  d'idolàcrie  jc&  qà'ellé  aVait  depios^facrén 
lywnjt'  ouvert  les  porteviiie^  cloiitirea  y  A  rants  Tel 
tréfors  dans  les  mains  des  féculiers ,  il  falait  qu'oit 
des  deux  partis  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  a  point  de 
^ays  eirl  effet ,  où  la  Religion  de  Calvin  gc  de  Ltàber 
àii  pâru\  fans  exciter  des  perfécutions  &  des  guerres! 

Ittai$iea  Janféniftes  n'attaquant  point  TEglife ,  n'en 
voulant  ni  avx  dogipes  fondamentaux ,  ni  aux  biens  « 
fit  çcrivtant  fur  des  qiieftions  \abftraites ,  tantôt .  con^ 
tre  les  Réformés ,  ta.nt6t  contre  les  confUtutions  des 
Papes.  ^  n'eurent  enfin  de  crédit  nulle  part  ;  &  ils  ont 
fini  pf^r  voir  leur  fe^  méprifée  dans  prefque  tonte 
rSurope ,  quoiqu'elle  ait  eu  plufieurs  partifans  très  ref-* 
peâables  par  leurs  talen?  &  par  leurs  mœurs. 

'Dahs  le  tems  même  où  les  Huguenots  attiraient 
flflë^tentîon  férîeufi5=,  le  Janfénifine  inquiéta  la  tranr 
ce  plus  qu'il  ne  la  trop1)la.  Ces  difputes  étaient  ve^] 
àues*  d'ailleurs  cbmihe  bien  d'autres.  D'abord  lih'cer-' 
tain  doétéur  de  Louvain  nommé  Michel  Boy ,  qu'on 
àppefllait  Btùm  félon  la  Coutume  du  pédantifine  d^ 
ces  ttems-là ,  s'avîfa,  de  fôutenîr ,  vers  Pan  i  ç  Ç2  ,  queW 
queis  prôpQfîtions  fur  la  grâce  &  fur  la  prédeilinatiôn.' 
Cette  queftion ,  ainfi  que  prefque  toute  la  métaphyC* 
que  i  rentre  pour  le  fonds  dans  le  labyrinthe  de  la 
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fatalité*  delà  liberté v où  totitcTantîqultéYaF f ga- 
rée ,  &  où  l'homme  n'a  guéres  de  fil  qui  le  conduife. 

L'efprit  de  curioGté  donné  de  Dieu  k  l'homme , 
cette  impulfion  néceflaire  pc^r  tjous  inftruire ,  nous 
emporte  fans  ccfle  au-delà  du  but ,  comme  tous  les 
tutras  cefforts  de  notre  ame ,  qui^  s'Us  nd;  i^)a^Mei[t 
lions  poufler  trop  loin ,  ne  nous  çs^citeraient  peutnitrë 
jamais  aflez. 

.  Ainfi  i  tin  a  difputé  Air  tout  ce  qu'on  confiait. & 
fur  tout  te  ^u'on  ne  coimalt  pas.  Mais  ks  dtfpuHS^ 
des  Anciens  philofophes  firent  toâjoùrs  paîfibles  ;  & 
celles  des  théologiens  ^  fôuy^entfanglantes ,  Aiioâîciirf 
turbulentes.  

Descordelîers ,  qui  n'entend^}ent  pas  plus  ces  que(^ 
tions^  que  Michel  JBa;>tf«a;ur<;nt.  le  libre  arbitre  xen- 
verfé  &  la  doftrîne  dé  Scot  en  danger."  Fâchés  d'ail- 
leurs  contre  Bmus  au  fujet  d'une  querelle  à-peu-près 
dans  le  même  goAt ,  ils  déférèrent  foixe^nté  &  leize 
pf^bfitions  de  Béijur  au  Pape  Pte  V.  Ct^^e  Simet^ 
i^nt ,  alors  général  dé»  Cordèliers  ,  qui  dteffaf  la 
btotte  de  condamnation  en- 15^.     •  < 

^  Soit  crainte  de  fe  compromettre ,  foit  dégofit'd*ekai 
miner  de  telles  fubtilites,  foit,  indifférence  &m^ris 
pour  des  thèfe^  de  Louraîn  ;  6n' condamna  réfpéâîre*p 
ment  les  foixante  &  feize  propofitions  en  gros,  comme 
hérétiq:ues  »  fentant  Thér  éfie  %.  m^libnnan  tes ,  témérahres 
&  fufpedtes ,  fans  rien  fpéci&er  &  (ans  entrer  dans  aucun 
détail.  Cette.méthode  tient  de  La  fupréoie  puiCf^ce ,  A; 
laiffe  peu  de  prife  àla  difpute.  Ees  dodeurs  de  Louvai^ 
furent ^rés  empêchés  en  recpvint  la  bulle;  iîy^avaif 
ûircout  une  pbrafe ,  dans  laquelle  une  Virginie  »  mife  a 
une  place  ou  à  une  autre ,  condamnait  ou  tolérait  quel- 
ques  opinions  de  Michel  Boùius^  L'Univerfité  députa 
à  Rome ,  pour  favoîr  du  St.  Père  où  il  fàlait  mettre 
la  virgule.  La  Cour  de  Rome ,  qui  avait  d'autres  af. 

faires,    ^ 


Digitized 


by  Google 


^89     I 


M  O  l.  I  K  I  «  M  Jt/,  ag9 

faires ,  envoya  pour  toute  réponfe  à  oes  Fiamandsiin 
exemplaire  delà  buUe  ,  dans  lequelil  n^  avait  point 
de  virgule  du  tout  On  lé  dépofa  dans  les  archives, 
I^e  grand-vicaire  nommé  Morilian  dit ,  qu'il  fklait  re-r 
cevoir  la  bulle  du  Pape ,  quand  mime  il  y  auraif  des^ 
erreurs.  Ce  Morillon  avait  raiibn  en  politique  ;  car' 
aflurément  il  vaut  *mieux  recevoir  «ent -bulles  erro^ 
nées ,  que  de  mettre  cent  villes  en  cendres ,  comme 
ont  fkit  les  Huguenots  &  leurs  adverfaires,  B(iiU9 
cnit  Morillm  &  fe  rétraéla  paiGblem^n^, 

Quelques  années  après  ,  l'Efpagne  auffi  fertile  en 
auteurs  fcbolaftiques  que  ftériie  en  philofophes  ,  proo 
duifit  I^lina  le  jéfuite  ,  qui  crut  avoir  découvert 
précifement ,  comment  DjEU  agît  flir  Içs  créatures , 
de  comment  les  créatures  lui  réfîftent.  Il  diftingua. 
For dré  naturel  Sç  l'ordre  furnaturel ,  la  préàeftination 
à  la  grâce  &  laprédeftination  à  }a  gloire,  la  grâce 
prévenante  &  la  coopérante.  Il  fut  i'învçnteur  du 
^  concours' concomitant,  de  la  fcience  moyenne  &  du 
congruirme.  Cette  fcience  moyenne  &  ce  congruifme 
étaient  furtout  des  idées  rares ,  Dieu  par  fa  fcience 
moyenne  confulte  habilement  la  volonté  de  Vhomme, 
pour  favbîr  ce  que  l'homme  fera  quand  il  aura  eu 
fa  grâce;  &  enfuite  ,  félon  Fufage  qu'il  devine  que 
fera  le  libre  arbitre  ,  il  prend  fes  arrangemens  en 
conféquence  pour  déterminer  l'homme  V^  ces  arrail« 
jgemens  font  le  Coxgruijmef 

I^es  Dominicains  Efpagnols  ,  qui  a'entendaient  pas. 
plus  cette  explication  que  les  Jéfuites  ,  mais  qui  étaient 
jaloux  d'eux ,  écrivirent  que  le  livre  de  M^Hm  itf^t 
lefricurfenr  (le  J'4?ftççhr(/t. 

La  Cour  de  Rome  évoqua  la  difpute  ,  qui  était  déi% 
entre  les  mains  des  grands-inquiQteu|:$  ;  &  o^(^oni|a^ 
avec  beaucoup  de  fagefle  »  le  filence)aijx  dfiwx  p^rtiç^ 
qui  ne  Iç  gardèrenç  ni  J'un  ni  l'a^tyç, 
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Enfin  on  j^ludt  (erieufement  deirant  Oément  VIIÎ^ 
4:  à  la  honte  de  refprit  bomak  ,  tobt  Rome  prit 
pard  dans  le  procès.  Un/jéfoite  nommé  Achilhs  GnU» 
lard^  aflura  le  Pape ,  qu'il  sirait  un  moyen  fur  de  ren^ 
dre  la  p^ix  à  TEglife  ;  il  pii>po(k  pavement  d'accepter 
U  prédeftinocîon  gratuite ,  à  condition  que  les  Domi* 
nicains  adniettraient  la  fdence  moyenne  ,  &  qu'on 
aîttfterait  cet  deux  fyftémes  comme  on  pourrait.  Les 
Oomioîcnios  tefnfèrent  l'accommodement  d'Acbi/ief 
Gaillard.  Leur  célèbre  Lemos  fouttnt  le  concoure 
prévenant  &  le  complément  de  la  vertu  aftive.  Les 
congrégations  fe  multiplièrent  fans  que  perfonne  s'en* 
ttodit. 

Climent  Vltl  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire  les 
argumens  pour  ft  contre  à  un  fens  clair.  Paul  V  re« 
prit  le  procès.  Mais  comme  lui* même  en  eut  uor. 
plus  important  avec  la  République  de  Venife^llfit 
cefTer  toutes  les  congrégations ,  qu'on  appelU  &  qu'on- 
appelle  encor  de  auxiliis.  On  leur  donnait  ce  nom* 
aufli  peu  clair  par  lui-même  que  les  queiUons  qu'on 
agitait  ,  parce  que  ce  mot  lignifie  ficours  ^  &  qu'il 
s'agîflait ,  dans  cette  difpute  »  des  fecours  que  DiBa^{ 
donne  à  la  volonté  f  lible  des  hommes.  PomI  F  finit 
par  ordonner  aux  deux  partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  Jéfiiites  ètaUiflaient  leur  fdence 
moyenne  &  leur  congruifme  ,  Cortuiius  Jat^finiuf^ 
Evéque  d'Ypres  «  renouvellait  quelques  idées  f^e  Baiûs 
dans  un  gros  litre. fur  St.  Aumftinr  <)ui  ne  fut  im- 
primé qu'après  fa  mort  ;  de  forte  qu'il  devint  chef 
de  feAe  ,  fans  jamais  s'en  douter,  Prefque  perfonne. 
ne  hit  ce  livre ,  qui  a  caufô  tant  de  troubles.  Mais 
du  Verger  de  Haurane  Abbé  de  St.  Cyran ,  ami  de 
Janfinius ,  homme  aufll  ardent  qu'écrivain  diffus  Se 
•bfcur ,  vint  à  Parts ,  ft  perfuada  de  jeunes  dodteurs 
ft  quelques  vieilles  femmes.  Les  Jéfuites  demandè- 
rent à  Rome  la  condamnation  du  livre  de  JanJenUes 
comme  une  fuite  de  celle  de  Baiius  ,  &  l'obtinrent 
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tri  1641.  Mais  à  Taris  là  Faculté. &  théologie,  ft 
tout  ce  qui  fe  mêlait  de  raifonhér ,  fut  partagé,  n 
ne  parait  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  i  gagner,  à  pehl 
fer  avec  Janjhtius  que  DiEU  bonïMande  des  chèfeè 
fntipodibles.  Cela  n'eft  ni  philo(bph!que  ni  confolanfi 
Hais  le  plaifir  fecrct  d'être  d'un  parti ,  la  haine  qtïé 
s*àttiraicnt  Içs  Jéfiiîtcs  ,  l'envie  de  fe  diftinguer  ft 
Fînqurétude  d'cfpriti  formèrent  une' (îdle,  '    ^ 

'    '  •  •    .  ■    ■  .1 

La  Faculté  condamna  cinq  propofitiont  de  Janje^ 
Mùar  k  ta  plliralicé  -^des  voix.  Ces  cinq  proposons 
étaient  extraites  du  line  très  fidèlement  quant  ai^ 
feas ,  mais  nonpàs  quant  aux  propres  paroles^  Soixan^ 
tedoâenrs  appdièreat  au  Parlem^itt.  comme  d'abiisf 
&  la  Chambre  des  vacations  ordonna  que  les  partie 
comparaîtraient; 

'  '      '  '    .  qi 

:  Lès  pardçs  ne  coçiparurent  point.  Mais  d'un  cAté% 
un  doreur  nommé  Èabert  foulevait  les  efprits  contcf 
Janfinius  ,•  de  l'autre ,  le  fameux  ÂrnoHld  ,  difciple 
de  St,  Cyran  ^^  défendait  lé  Janfénifme  avec  Timpé^ 
tuofité  de  fon  éloquence.  Il  haïflait  les  Jéfuites  encQr 
plus  qu'il  n'aimait  la  grâce  efficace;  &  il  était  encbf 
plus  haï  d'eux ,  comme  né  d'un  père  qui  s'étant  dorini 
au  barreau  avait  violemment  plaide  pour  rUniyerfitî 
contre  leur  établiflecnent.  Ses  parsns  s'étaient  aç« 
quîs  beaucoup  de,c6nfidération  dans  la  robe  &  dan» 
répée.  Son  génie ,  &  les  cîrconftances  01)  il  fe  trouva  i 
le  déterminèrent  ^  U  guerre  de  plume  &  à  fé  faire 
chef  de  parti,  çfpèçe  d'ambition  dèyant  qui  toutee 
les  autres  difparaiflent.  Il  combattit  contre  les  Jéfbi^ 
tes  &  contre  leç  Réformés ,  jufqu'à  l'âgé  de  quatre* 
vingt  ans.  On  a  de  lui  cent*  quatre 'volumes,  donr 
I^refqu'aucun  n*(?ft  aujoi^rd'hui  au  ranç.de  ces  bqnr 
hvres  claflique^  ,  qui  honorent  le  fîecle  de  touifc 
XfV^  &  qui  font,  la  bibliothèque  des  ,na,tîons.  Tàlus' 
fes  ouvrages  eurent  une  grande  v^gue  de  fon  temSf- 
&  par  là  réputation  de  l'auteur ,  &  par  la  chaleur 
des  dîfputes*   Cette  chaleur  s'eft  attiédie  ;  les  livres' 
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çpt  été  ouklîéft  II  tCett  xtH  que  ce  ;  qui  «pparte* 
nait  fimple^ment  à  la  rairoii ,  f a  géométrie ,  la  gram^ 
maire  raifonnée ,  la  logique ,  auxquelles  il  eut  beau, 
coup  dé  part.  Ferfonne  n'était  né  avec  un  efppt 
plus  philorophique  ;  mais  (a  philofophie  fut  corroQi«> 
pue  en  lui  par  la  fedion  qui  l'entraîna ,  &  qui  ploft* 
f^a  foixante  an^  dans  de  miférables  difputes  de  l'e^ 
cole,&  dans  les  malheurs  attachés  k  l'opiniâtreté) 
on  eîprit  bit  pc^ur  éclairer  les  hommes.    , 

^  L*Univerfité  étant  partagée  fur  ces  cinq  fiimeuCet 
îiropoftcions  ,  les  Evéques  le  furent  aufll  Quatre- 
vfngc-lHiit  Evéqu«5  de  France  écriWreot  en  corpt^  à 
fmocent  X  peur  le  prier  de  décider  ,  &  onze  aiu 
ères  écrivirtfit  pour  le  prier  de  n'en  rien  faire,  bu 
nocent  X  jugea  ;  il  condamna  chacune  des>  cinq  pro« 
pofidons  à  part  ,  mais  toujours  fans  citer  les  pages 
dôlit  elles  étaient  tirées  ,  ni  ce  qui  les  précédait  & 
tt  qui  ks  fuivait 

.  Cette  omiflion ,  qu'on  n'aurait  pas  faite  dans  une 
affaire  civile  au  moindre  des  tribunaux ,  fiit  faite  & 

Îiar  la  Sorbonne ,.  &  par  les  Janféniftes  ,  &  par  les 
éfuitcf  ,  &  par  le  fouverain  Pontife.    Le  fonds  des 
cinq  propoficions  condamnées  ,  eft  évidemment  dans 
Janfénius,  P  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  troifiéme  tome  à  la 
page  I ^8 >  édition  de  Paris  1641 ,  on  y  lira  mot>à-mot  : 
^  yo}}!:  cela  démontre  pleinement  &  évidemment,  qu'il 
^  n'eft  rien  de  plus  certain  &  de  plus  fondamental  dans 
^  Ifk  dodtrîne  de  St.  AuguJHn ,  qu'if  y  a  certains  corn*. 
^y  mandemens  impoflTibles ,  non-feulement  aux  infidè- 
^  les ,  aux  aveugles  ,  aux  endurcis  ;  mais  aux  fidèles 
yy  &  ayx  juftes ,  malgré  leurs  volontés  &  leurs  efforts , 
9,)  félon  les  forces  qu'ils  ont  ;  &  que  la  grâce  ^qui 
91.  peut  rçndre  ces    commandemens  poffibles  ,  leur' 
)l  manque.  ^  On  peut  aufli  lire  à  la  page  i6ç ,  que 
5>  Jesus-Christ  n'eft  pas ,  félon  St.  Aupiftin ,  mort 
9»  pour  tous  les  hommes.  ^ 
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Le  Cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanîmemtnt'  la 
bulle  du  Pape  par  Paflemblée  du  Clçrgié.  If  étaft  bfe^ 
alors  a?ec  le  Pape  ;  3  n'aimait  pas  tes  Jafiféniftes ,  è: 
ahaïflait  aycc  nufôn  lès  fkftîoris. 

;  ta  paix  fciablâï^'  rendue  4  rEgttft  de*  ti^titt  :  maïS 
les  Janféniftçs  écKvirènt  tant  de  lettres  ,  on'ci^  tàî\i 
St.  Augujlin  ,  on  fit  agir  tant  de  femmes ,  qu'aprâ 
la  bulle  acceptée  il  y  eut  plus  de  Janféniftès  qiié 
jamais.  ^     ..    , 

*!'tïn  prêtre  de  Sr.  Suîpke  s'avift  de  refurer  î'abro- 
lution  à  Mr*  de  Liiuiconrt  ,f^ïc^  i\u*Qn  dirait  qu'il 
ne  croyait  pas  que  les  cinq  propofitionï  FufTent  dan^ 
J^ifinius  1  &  qu'il  avait  dans  fa  maifon  des  hérétiques. 
Ce  fut  un  nouv^eau  fcandale  ,  un  nouveau  fujet  d*é* 
Crits.  Le  dodleur  Arnauld  fe  ftgnala  ;  &  dans  une  nou* 
vcUe  lettre  à  un  Duc  &  Pair  ou  réel  ou  imaginaire  , 
il  foutint  que  les  propoQtlons  an  Jaufinim  condam* 
nées  n'étaient  p^s  dans  Jan/fW/ttf,  mais  qu'elles  fc  trou- 
vaient dans  Et,  Augujlin  $L  dans  plufieors  pères,  D 
ajouta  ,  que  St,  Pierre  hait  un  fnjïe  ,  à  qtii  la  gract , 
/ftwj  iâqueih  Qn  ?/f  fiùS  rien ,  avilit  man^ui. 


: 


n  eft  vrai ,  que  St^ÀuguJHnSi  St.CbrjfoJhmid;rzïen% 
ffit  h  même  cbofè  ;  mais  les  conjonâùres,  qui  changent 
tout,'  rendirent  Amauld  coupable.  Oh  difait,  qu'il 
falait  mettre  de  Peau  dans  le  rin  des  faints  Pères  ;  car 
ce  qui  eft  «uo  objet,  fi  férieux  pourles  uns  ^  eft  toujours 
pour  les  autres  yn  fujet,  de  plaifahterie.  La  Facultç 
yafTemblà  ;  le  Chancelier  Séguiery  vint  même  de  la 
part  du  Roi.  Arnauld  fut  condamné  <8^  exclus  de  la 
Sorbonne  en  11554.  La  préfênce  d|i  Chancelier  parmi 
des  Théologiens  eut  un  air  de  defpotifme  qui  déplut 

SI  publia  ;  &  le  foin  qu'on  eut  de  garnir  la  falle  d'unf 
ule  de  Doâeurs  moines  mendians ,  qui  n'étaient  paf 
(cceutomés  de  s'y  trouver  enji  grand  nombre  ^,  fit 
dire  à  Pafcal  dans  fes  provinciales  ,  ft^il  i$aU  fhts     S 
éiiji  de  trouver  des  moines  que  des  rédfons.  s 
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ita^Wpî^rt  df  ûcs  moines  n'adjjietcaîent  po^nt  le 
£mgruirine},  la  Icience  moyennç^ Ja  jp;raee  vierfâtiledè: 
Moliua:  mais  ils.  jlbqtenaient  u.oft  gr;ice TufBrante  à  la- 
quelle la  v6lohtë'pei;t  cônfentir;  j^hè  toofent  jamais  ,^ 
Unegraoe  efficace  à  làquene  on  peùfréfifter .,  &  à  la«' 
wtU^  pa  n^j  réfiftepa^i  & ilsrexp tiquaient  cela  clai« 
^i^frièttt\  eh'  dïïahè  '^u*on  pôuVait  réfifteif' à  cette 
kracé  dans  Iti  Tens  âi^iféi  &  non  pas  daiis  le  feil'f 

Si  ces  chofes  fubtimes  ne  font  pas  trop  d'àccotd 

Îv&c  la  rai  ton  hup  âme  ,  le  fentiment  à^AmauId  &  des 
anfcniftes  femblait  trop  d'accord  avec  le  pur  Cahinif- 
mc.  G* était  pjrccîfément  le  fonds  de  la  querelle  des 
Gomarîftes  &  des  Armînîeifts<  Eltç  divifa  la  HolUnde , 
comme  le  Janfénifi^â  divîfa  la  France  \  mais  elle  devînt 
en  Hollârt^^  u^c  faâiîon  politique ,  pïus  qu'une  dis- 
pute de  geins  oîfifi  ;  elle  fit  coder  fur  un  échafFaut  le 
fkng  du  Penfionnaire  BameveU  :  violence  atroce  que 
les  Hollandais  dçtéflent  aujourd'hui ,  après  avoir  ou- 
)j*ert  les  yeux  fur  Tabr^rdité  de  ce§  difputcs  »  fur  t'hor- 
i^eur  de  la  pèrfecudon  ,  ^  fur  Theoreufe  néceilltc  de 
la  tolérance  ;  reffource  des  fagcs  qui  gouvernent, 
contre  rentoufiafme  paÏÏager  de  ceux  qui  argumentent, 
^ette^d]'(p;ut;euie  j^rodùiiit  en  Franqe  911e  des  mande- 
;  fiéns;',  dcé:fcuïlei  ,  des  lettres  de  cachet  ftidcs  broçhu-- 
i  ti\  parc^'^ti'H  y  avait  alors  des  querelles  plus  impot^ 
tahtes.     •  '    •    '    ••■  •    *'^'' 

Ârnauld  (ut  donc  feulement  çX^Ius  <)^  la  Faculté. 
Cette  petite  perfécution  lui  attirai ine  foule  d'amis: 
mais  lui  &  les  Jaiifénifte^  eurent  toKHourS  contr'eux 
l'Eglifc  &  ic  Pape.  Uhe  des  premftres  démarcheur 
d'^/f^oM^/fr  T/Jflicceffeur  A'Itènùènà^^^ÎMt  de  rc^ 
liou?e1kr  les  cenfùrés  contre  l^s  tinq  propofitions. 
tes  Evêques  de  France^  qui  avaient  déjà  dreffé  un 
l^ormulaire ,  eh  firent  encor  un  nouveau ,  dont  la  fin 
^talt  con<;ue  en  ces  termes  :  i^  Je  condîamne  de  coeur 
1^  &  de  bouche  la  doftrine  des  dnq.pfopofitions  con- 
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n  teauet  dans  le  Uwrt  de  Comiliuijmfifiim^  laquelle 
M  doânne  n*t&  point  ï^ïkedt  St.  Jb^pfftimjqutjMt^ 
^  féuius  a  mal  expliquée.  ^ 

U  falnt  depuis  (bnfcrire  cette  fomiulé  ;  ft  let  E?è* 
ques  la  pr^fentèrent  dans  leurs  diocèfes  à  foui  ceuit 
qui  étaient  fufpeâs.  On  la  voulut  £iire  figner  aux 
Religieuret  de  Port-royal  de  Paris  A  dePort-royaU 
des^champs.  Ces  deux  maifons  éuient  le  fiinAimfre  do 
Jànfiànifme:  St.  Cyrm  &  AmoMlâ  les  gouTernaient. 

lia  avaient  éubll  auprès  du  monadère  de  Port-royal- 
des-champs ,  une  maifon  où  s'étaient  retirés  plufieurs 
fiivans  vertueux  ,  mais  entêtés  ,  liés  enfembk  pir  la 
conformité  desfeiitimenf  :  ils  y  inllrtiifaîent  de  jeunes 
gens  choiiis.  C'eft  de  cette  école  qu'cft  forti  Ràdne , 
le  poët^  de  l'Univers  qui  a  1c  mieux  connu  le  cœur 
humain.  Pafcal  le  premier  des  fatyrtques  Français , 
car  Defp-éaux  ne  fut  que  le  fécond  ,  était  ùitiiTiement 
lié  avec  ces  illuftres  &  dangereux  roHtaîres.  On  pré- 
fenta  le  formulaire  à  ligner  aui  filles  de  Port-royal  de 
Paris  &  de  Port-roy  J-des-ch^imps  ;  elles  répondirent , 
qu'elles  ne  pouvaient  en  confcîence  avouer  après  le 
Pape  &  les  Evéques  «  que  les  cinq  propofîtîons  fufTent 
dans  le  livre  de  Janjénim  qu'elles  n'avaient  pas  lu  ; 
qu'aflurément  on  n'avait  pas  piîs  fa  penfée  ;  qu'il  fe 
pouvait  faire  que  ces  cinq  propofidona  fuflknt  eno« 
nées ,  mais  que  Jamfiuius  i^avait  pas  torL 

Un  tel  entêtement  irrita  la  Cour.  LeLieutenant-âvit 
étAubrêi  (  il  n*y  avait  point  encer  de  Lieutenant  de 
police)  alla  à'Poft-royal-des-champs  fsllre  fortirtoot 
les  folitaires  qui  s'y  étaient  retirés ,  &  cous  les  jéunee 
gens  qu'ils  élevaietic  On  menaça  de  détruire  les  deux 
monaftères  :  un  miratcle  '  les  iauva. 

Mlle.  Peniet  penfionnaire  de  Port^royal  de  Paris  » 
nièce  du  célèbre  Po/ca/^  avait  mal  à  un  œil  ;  on  fit 
à  Porc-royal  la  cérémonie  de  baiferune  épine  de  la 
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tJDilironlie  qtfon  liût  aiitrefbis  fur  ta  tête  de  J  e  su  S-* 
CHRiSt^ .  Cette  épine  était  depuis  quelque  tems  ^ 
(ort^royal.  Il  n'eil  pas  trop  aifé  de  prouver  Oomment  ello 
tirait  été  confervée  &  tranfportée  de  Jérufalem  ao 
fiiuxboorg.  $fi«:J|aG%ûeSi  La  malade  la  baifa  ;  ellepaitut 
guérie  pUfiçurs  jours  après.  On  ne  manqua^pas  d'affir- 
mer &d'atteftéir^.  qu'elle  avait  été  guérie  en  un  clia 
(^œil  d'une^^  fiftule  Ucr jmale  défefpérée^  Cette  fille 
h'-eil  morte  qu'en  1728*  î)es  perfonnes  qui  ont  long^i. 
tems  vééis  avec  elle  ^  m'ont  afluréque  fàguérifon  avait 
été  fort  longue  ;  &  c'eft  ce  qui  eft  bien  vraifemblable i 
mais  ce  qui  ne  Teft  guères  ^c'eft  que  DlsU^  qui  ne 
f.iic  point  de  miracles  pour  amener  k  notre  Religion 
les  dÎK-neuf  vingtièmes  de  la  terre  à  qui  cette  Religion 
tft  ou  inconnue  ou  en  horreur  ^  eût  en  effet  Interrompa 
!*ordr«  de  la  nature  en  faveur  d^upe  petite  ilUe ,  pouf 
Juilifier  une  douz;iine  de  religieufes  ^  qui  prétendaient 
que  Cùméiim  Janféuius  n'avait  point  écrit  une  dou« 
tmnt  de  lignes  qu'on  lui  attribue.)  ou  qu'il  les  avait 
écrites  dans  une  autre  intention  que  celle  qui  lui  effc 
imputée.         :!   '  i«    « 

\\ié  miracle  eut  un  fi grand  éclat ,  qtie  les  Jéfuit^ 
(Jerivirent  contre  lui.  Un  père  Attnat ,  confefleur  de 
Ixiuis  XIV ypMx^ltrabaUjoU  des  jànfinifles  àtoç- 
vjnfion  au  mirc^ie  q$ion  Ait  itfe  arrivé  à  Port-royal , 
pïvr  un  doâtur  catholique.  Ànnat  n'était  ni  doreur  ni 
doAe.  tl  cru  t. démontrer  qiieii  une  épine  était  venue 
de  Judée  à  Paris  guérir  la  petite  Perrier ,  c^écait  pour 
lui  prouver  que  jE$ys  eft  mort  pour  tous ,  &  non  pour 
pîtiJUeursy  tpuç  fifflèrent  le  pttc  Àwtat,  Les  jéfuites 

Sirent.alorsje  parti  de  fiiire  au0i  des  miracles  de  leur 
té  ;  maiS;  iï^  n^eurent  poin(  laVogutf  :  eeux  des  Jan« 
rét^ftes  étaient  les  feuls  à  la  mode  alors.  Us  firent 
encot  quelques  années  après  un  abtré  miraclei.  D  y  eut 
i  Port-royal  une  fœur  Gertrudé  guérie  d'une  enflure 
à  la  jambe.  Ce  prodige-là  n'eut  point  de  fuccès  :1e 

Ltems  était  paffé;  &  fœur  Gertrudé  n'avait  point  ua        t 
if'^a/ pour  oncle*  JE 
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Les  Jéfuites ,  qui  avaient  pour  euif  les  Papes  &  les 
Rois  ,  étaient  entièrement  décriés  dans  refprit  des 
peuples.  On  renouvellait  contr'eux  les  anciennes 
hiftoires  de  raffaflinat  de  Henri  le  Grande  médité 
par  Barrière ,  exécuté  par  Cbàtelïem  écolier  ;  le  fuji- 
plice  du  père  Guignard^  leur  bannifTement  de  Franche 
&  de  Venife  :  la  conjuration  des  poudres ,  la  banque- 
route de  Se  ville.  On  tentait  toutes  les  voies  de  lés 
rendre  odieux.  Pafcaî  £t  plus  :  il  les  rendit  ridiculeai. 
Ses  Lettres  provinciales ,  qui  paraifTaient  alors ,  étaient 
Un  modèle  d'éloquence  &  de  plaifanterie.  Les  meilleti. 
res  comédies  de  Molière  n'ont  pas  plus  de  Tel  que  les 
premières  lettres  provinciales.  £0^^  n'a  rien  de  plut 
fublinle  que  les  dernières» 

n  eftvmi  que  tout  le  livre  portait  fiir  im  fondenent 
faux.  On  attribuait  adroitement  à  toute  k  fociété  des 
opinions  exfiravagantes  ideplufieurs  jéfuites  Efpagnojs 
&  Flamands.  On  les  aurait  déterrées  auffi-bien  cbez  des 
cafuiftes  dominicains  &.  irancifcairïs  ;  mais  c^était 
aux  fétris*  jéfuites  qu'on  en  voulait  On  tAchait  dans 
ces  lettres  de  prouver  ^qu'ils  avaient  un  deifein  formé 
de  corrompre  les  mœurs  des  hommes  ;  deflcin  qu'au- 
cune feâe,  aucune  fociété  ,  n'a  jamais  eu  &  ne  peut 
avoir.  Mais  il  ne  s'agiflait  pas  d'avoir  raifon ,  il  s'agiflait 
de  diverdrle  public.   ;  ;. 

Les  Jéfuites ,  qui  n^avaient  alors  aucun  bon  écrivain , 
ne  purent  effacer  l'opprobre  dont  les  couvrit  le  livre 
le  mieux  écrit  qui  eût  epcor  paru  çiî  France.  Mais  il 
leur  arriva  dans  leurs  querelles  la  mémechofe  à-péu- 
près  qu'au  Cardinal  Mazarin,  Les  Blots ,  lérMari^n 
&  les  P^rfrATrfo»  avaient  fait  rire  toute  laFjranceàfes 
dépens  ;  &'it  fut  le  maître  de  la  France.  Ces  pères  eu* 
rent  le  crédit  de  faire  btûler  les  Lettres  provinciales  j 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  Provence  ;  ils  n'en  furent 
pas  moins  tidicules  ,  &  en  devinrent  plus  odieux  à  la 
nation. 
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On  enifva  les  principale»  relif^eufcs  de  Tabbaye 
de  Fo^^rQyai  de  Paris  avec  deux  cent  gardes ,  &  on 
les  difperfa  dans  d'autres  couvens  :  on  ne  laifTa  que 
celles  qui  voulurent  figncr  le  formulaire.  La  dlTperfion 
de  ces  reltgteufes  intérefla  tout  Paris.  Sœur  Perdreau 
&  fœuT  Pi^art ,  qui  lignèrent  &  en  firent  figner  d'au* 
très ,  furent  le  fujet  des  plaifanteries  &  des  chanfons, 
dont  la  vjJIe  fut  inondée  par  cette  erpèce  d*homines 
oinfs ,  qyîne  voit  jamais  dans  les  chofes  que  le  cAté 
pi  ai  fan  t  )  &  qui  fe  divertit  toujours ,  tandis  que  les  ptr- 
fyudés  gcmiflent ,  que  les  frondeurs  déclament  ,&  que 
le  gouvernement  agit. 

Les  Janienifles  s'affermirent  par  la  perfécutioo. 
Quatre  Prélats ,  Arnauid  Evéque  d'Angers  frère  du 
dodeur ,  Buzenvai  de  Beauvais  ,  Pavillon  d'Alet ,  ft 
Catûei  de  Pamîers,  le  tiéfiie  qui  depuis  réfifta  à  Lwis 
XIV  t^t  la  régale ,  fe  déci  Jtèrebt  contre  le  formulaire. 
C'était  oit  nouveau*  foimutiire  compofé  par  le  Pape 
Àlexaudre  VU  lui-miftme',  (cmblable  en  tout  pour  le 
^fotids  an  premiers ,  requ  en  France  par  les  Evéqucs 
&  même  par  le  Parlement*  Alexandre  F// indigné 
nomma  neuf  Evéqoes  Fran<;àis  ,  pour  foire  le  procès 
aux  quatre'  prélats  réfradaiires*  Alors  les^efprîts  s'aigri- 
rent ptus'que  jamais. 

Mais  lorfque  tout  était  en  feu ,  pour  favoir  fi  les  cinq 
propofitions  étaient  ou  n'étaient  pas  dans  Janfiniur  $ 
."S^/f/gAV^t  devenu  Pape  fous  le  nom  de  ClimeutlX^ 
paçiJi^  tout  pour  quelque  tems.  Il  engagea  les  quatre 
Ev.éq)iies  à  ùmctjtùcirement  le  formulaire ,  àu-lieu  de 
purement  ^  amplement,  AJnfi  il  fembla  permis  de 
•croire,^  en  condamnai^  les  cinq  ptopofitions ,  qu'elles 
n'étaient  point  extraites  de  Ja^fenius.  Les  qustre 
Evéques  donncfent  quelques  petites  explications  : 
l'accortife  italienne  calma  la  vivacité  franqaife.  Un 
mot  fubftitué  à  un  autre  opéra  cette  paix  ,  qu'on  aj 


pella  la  faix  de  Clément  IX  &  même  la  foi»  de  fEglife^^ 
quoiqu'il  ne  s'agit  que  d'une  difpute  ignorée  pu  mé-    ^  | 
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prifée  dans  le  rcfte  du  monde*  H  parait  que  df:pai6  le 
teins  de  Baius  les  Papes  eurent  toujours, pour  but 
d'étoulFer  ces  cohtroverfes  dans  lerqueUes  qn  ne  s'en- 
tend  point ,  &  de  réduire  les  deux  partis  à  enieigner 
la  même  morale  que  tout  le  monde  entend.  Kiea 
n'était  plus  xaifonnable.  Mais  pn  avait  à  faire  à  dea 
hommes.  . 

X^  Gouvernement  mit  en  liberté  les  janfénSftes  qui 
étaient  prifpnniers  à  la  BafUUe  y  &  entr'autres  Saci 
âtiteùr  de  h  verfion  du  Teflament*  On  fit  revenir  les 
relî^eufes  exilées  ;  elles  fignèrent  Jincérement ,  &  cru* 
rent  triompher  par  ce  mot  Arnaulâ  fortît  de  la  re- 
traite où  il  s'était  caché,  &  fut  préfenté  au  Rot,  ac- 
cueilli du  Nonce,  regardé  par  le  public  comme  un 
père  de  l'Eglife  ;  &  il  s'engagea  dès^ors  à  ne  combattre 
que  les  Calviniftes  ,  car  il  falait  qu'il  fit  la  guerre.  Ce 
tems  de  tranquillité  produifit  foii  livre  dé  la  perpitmti 
de  la  foi ,  dans  lequel  il  fut  aidé^par  Hkok  /  ftce  foi 
le  fujet  de  la  grande  tontroverfe  eotr'ettx  &  Ciamie  le 
miniftre ,  controverfe  dans  laquelle  chaque  parti  fe  cml 
vidiorieux ,  félon  ru&ge.  > 

La  paix  de  Clément  IX  myant  été  donnée  i^  dies 
efprits  peu- pacifiques  qui  étalait  tout  en  mouveiBcnt» 
ne  ftit' qu^une  trêve  paflkgère.  Les  cabales  lourdes  » 
les  intafigu^  &  les  injures  ^i^ntinoèrent  des  deux 
côtés.  .     *      .        ; 

La  Dtfchéfle  de  Longtuville  fœur  du  grand  Cànâii 
fi  connue  par  les  guerres  civiles  &  par  fes  amours ,  de^ 
venue  i^i^le  &  fitns  occupation  ,  fe  fit  dévote  ;  ft 
comme  elle haïflait  laCour,,&  qu'illui  falait  de  Tili* 
trigi^e ,  tile  fefit  janfénifte.  Elle  bâtit  un  corps  de  logis 
i  Port^royal-des-champs ,  où  elle  fe  retirait  quelque*, 
fois  avecles^folitaires.  Ce  fut  leur  tems  le  plusfioriijTant. 
Les  Amauld ,  les  l^icole ,  les  le  Maître ,  les  Htrman ,  les 
M^orl^  beaucoup  d'hommes  qui  quoique  moins  célèbres 
avaient  pourtant  beaucoup  moins  de  mérite  &  de  ré* 
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putadon  ,  s'aflemblaîent  chez  elle.  Us  fubftitwdent 
au  M  efpritquela  Duchéflede  Longumlie  tenait  de 
PhAtet  de  Rambouillet ,  leurs  cotiverfdciofis  folides  ,  & 
ce  toui'  d'efprit  mâle  ,  vîgoreux  &  animé ,  qui  faifait  le 
caradtèré  de  leurs  livres  &  de  leurs  entretiens.  Us  ne 
cohtribuèrent  pat  peu  k  répandre  en  France  le  bon 
guût  8c  h  vraie  éloquence.  Mais  malheureufement ils 
étaient:  encof  plus  jaloux  d'y  répandre  leurs  opinions. 
Ils  fe.iibkicnt  être  eux-mêmes  une  preuve  deàelyC- 
tème  de  la  f  tait  té,  qu^on  leur  reprochait  On  eût  dit 
qu'Us  étaif^nt  eatrainés  par  une  détermination  invinci* 
ble  à  s'attirer  des  perfécutions  fur  des  chimères  y  tandis 
quMIs  pouvaient  jouir  de  la  plus  grande  confidératton 
&  de  h  vie  la  plus  heureufe >  enrenoncgant  à  ces  vaines 
dîrputcï. 

La  Êuftion  de&Jéfuites  toujours  irritée  des  Lettret 
frpzàmciales ,  remua  tout  contre  le  parti.  Madame  de 
£ongutùiîlé ^  ne  pouvant  plus  cabaler  pour  la  Fronde, 
cabalapour  le  Janfénifme*  Il  fe  tenait  des  alTemblées 
à  Paris ,  tantôt  chez^  elle ,  tantôt  chez  Arnattld.  Le 
Roi ,  qui  avait  réfolu  d'extirper  le  Calvinifme ,  ne  vou- 
laib  potnit  d'une  nouvelle  feâe.  Il  menaça;  &;  enfin 
Amauld  ),  QHki^nmt  des  ennemis  armés  de  Tautorité 
fouveraine^privé  de'  l!appui  de  Madame  de  L(»igue'>^ 
ville  que  la  mort  enleva  «  pritle  parti  de  quitter  pour 
jamais  la  France ,  &  d'aller  vivre  dans  les  Pays  -  Bas , 
inconnu  %  fans  fortune  ,  même  fans  domeftiques  ;  lui , 
dont  le  neveu  avait  été  Miniftre  d'Rtat  ;  lui  ^qui  aurait 
pu.  être  Cardinal.  Le  plaifir  d'écrire  en  liberté  lui  tint 
Ueu  dp  topt.  Il  vécut  jufqu'en  1694  dans  une  retraite 
ignorée  du  monde  &  connue  à  fes  feuls  amis ,  toujours 
lécrivant ,  toujours  {diilofophe  ^  fupérieur  i  la  mauvaife 
fortune ,  &  donnant  jufqii^u  dernier  montent  l'exem- 
ple d'une  ame  pure  ^  forte  &  inébranlable. 
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Son  jparti  fut  toujours  perfécuté  dans  les  Pays-Bas 
catholiques ,  pays  qu'on  nomme  éPi^bidintce  t  &  oîî  les 
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t>oUçs  des  Papes  font  des  loix  fouveraines.  Il  le  fut 
encor  plus  en  France..  .      ^    ' 

Ce  quil  y  a  d'étrange ,  c'eft  que  la  queKon^J!  les  cinq 
fropqfitiottffe  trouvaient  en  effet  danr  Janfiniuf ,  était 
toàjours  le  feul  prétexte  de  cette  petite  guerre  intefti- 
lie.  La  diftindion  du  fait  &  du  droit  occupait  les'ef- 
prics.  On  propofa  enfin  en  1701  un  problème  théo* 
logique ,  qu'on  appella  ie  cas  de  conjiience  par  exceb 
Unce:  jy  PouTait-on  donner  les  facremens  à  un  homme 
^  qui  aurait  fignole  formulaire,  en  croyant  dans  le 
,)  fond  defon  cœur,  que  le  P^pe  ft  mèmeTEglife 
s$  peut  fe  tromper  fur  les  fidts  ?  ^  Quarante  docteurs 
fignèrent,  qu'on  pouvait  donner  Tabfolution  à  un  tel 
homme. 

Au(B-t6t  la  guerre  recommence.  Le  Pape  &  les 
Evéques  voulaient  qu'on  les  crût  fur  les  faits.  L'Ar« 
chevéque  de  Paris ,  Noaillet ,  ordonna  qu'bn  crût  le 
droit  d'une  foi  divine  &  le  jfait  d'une  foi  humaine 
Les  autres,  &  même  l'Archevêque  de  Cambrai  /Vne- 
lon ,  qui  n'était  pas  content  de  Monfieur  de  Noailies , 
exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  Il  eût  mieux  valu 
peut-être  fe  donner  la  peine  de  citer  les  paffages  du 
Uv^e  ;  c'eft  ce  qu'on  ne  fit  jamais. 

Le  Pape  Clément  XI  donna  une  bulle  en  170^  ,  la 
bulle  Vtneam  Domini^  par  laquelle  il  ordonna  de  croire 
le  fait  2  fans  expliquer  fi  c'était  d'une  foi  divine  00 
d'une  roi  humaiiie. 


I 


C'eft  une  nouveauté  introduite  dans  l'Eglife  ,  de 
faire  figner  des  bulles  à  des  filles.  On  fit  encor  cet 
honneur  aux  Religieufes  de  Port-royal-des-champs. 
Le  Cardinal  de  Noailies  fut  oMigé  de  leur  faire  porter 
cette  bulle,  pour  les  éprouver.  Elles  fignèrent ,  f^ns; 
déroger  à  la  paix  de  Clément  IX! ^  &  fe  retranchant  dans' 
te  filence  refpeftueux  à  l'égard  du  fait. 
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On  lie  faîe  ce  qui  cft  plus  iîngulier  ^  ou  l'aFCO  çu'ori 
dcntajidak  à  des  filles  que  cinq  prapoCitions  étBknt 
dani  uti  livre  litia  ^  ou  k  refus  obltiaé  de  ces  KeJi- 
gicufei. 

Le  Rot  demanda  une  bulle  au  Pape ,  pour  la  fuppref- 
fion  de  leur  monafïère.  Le  Cardinal  de  J^oaiÛiï  les 
prÎFa  des  facremens.  Leur  avucatfut  mis  à  laB«iftUle. 
Toutes  les  Religieufes  furent  enlevées  &  mifes  chacune 
dans  un  couvent  moins  défobéiffant»  Le  Lieutenant  de 
police  fit  démolir  en  1709  leur  mmfoo  de  fond  en 
comble  ;  &  enfin  en  1 7 1 1  00  déterra  les  corps  qui 
étaient  dans  l'égUfe  &  dana  le  dmetière,  pour  les  tram- 
porter  ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce  motiaftire. 
Les  Ji^nféniftes  voulaient  toujours  cabaler ,  &  les  ]èfuî- 
tcs  fc  rendre  néccffairesXe  père  ^^efnel  prêtre  deVOta- 
toire  ,  ami  du  célèbre  Armmhi^  à.  qui  fut  compagnaa 
de  fa  retraite  jufqu'au  dernier  moment ,  avait  dè$  Tan 
1671  compofé  un  livre  de  réflexions  pieufesfur  le  texte 
du  Nouveau  Teilament.  Ce  livre  contient  quelques 
maximes  t  qui  pouraîent  paraître  favorables  aujanfé^ 
nifme  ;  mais  elles  font  confondues  dans  une  fi  grande 
Foule  de  maximes  faintes  &  pleines  de  cette  ondion  qui 
^3gne  le  cœur ,  que  l^ouvrage  fut  re^ju  avec  un  applati- 
diftement  untverfeL  Le  bien  s'y  montre  de  tous  câtés, 
&  le  mal  il  fiut  le  chercher*  Plufieurs  Evêques  lui 
donnèrent  les  plus  grands  éloges  dans  fa  naiffance  ,  & 
les  confirmèrent  quand  le  livre  eut  requ  encor  par 
l'auteur  fa  dernière  pcrfedion.  Je  fais  même  que 
l'Abbé  Kenaïuiot^  l'un  des  plus  fa  vans  hommes  de 
France,  étant  à  Rome  la  première  année  du  pontificat 
3e  aiment  XI  ^  allant  un  jour  chez  ce  Pape  qui  aimait 
es  favans  &  qui  Tétait  lui-même  ,  le  trouva  lifant  le 
livre  du  père  Q^uefnel.  FoHà  ,  lui  dît  le  Pape  ,  un  livre 
^xceilmL  Nom  n^avûm  perfomie  â  Rome  ,  qui  fùii 
capable  £écrire  ainji.  Je  vùudraij  attirer  routeur  àf4^ 
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friî  de  moi.  C'eft  le  même  Pape  qui  depuis  çoa- 
damna  le  livre. 

n  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de  C^* 
nSèfU  XIÂ  les  cepfures  qui  fuivirent  les  éloges,  com- 
me une  contradîétion.  On  peut  être  très  touché  dans 
une  tedure  des  be  futés  frappantes  d'un  ouvrage,  &  en 
condamner  enfiiite  les  défauts  cachés.  Un  des  prélats , 
qui  avaient  donné  en  France  l'approbation  lapfvsfih- 
cére  au  livre  de  Quefnel,  itsAt  le  Cardinal  de  Noniiief 
Archevêque  de  P^  ris.  Il  s'en  était  déclaré  le  proteâeUr, 
lorfqu'il  était  Evèque  de  Chàlons;  &  le  livre  hri  était 
dédié.  Ce  Cardinal  plein  de  vertus  &  de  fcience ,  le 
plus  doux  des  hommes ,  le  plus  ami  de  la  pait ,  pro^ 

!;eait  quelques  Janféniftes  fans  l'être ,  &  aimait  pe» 
es  Jéfuttes ,  fans  leur  nuire  &  fans  les  craindre. 

Ces  pires  commenqaient  à  jouir  d'un  grand  crédit,: 
depuis  que  le  père  de  la  Cbaife,  gouvernant  la  confcience 
de  Lotds  XI^^  était  en  effet  à  la  tête  de  TEgiife  Gal- 
licane. Le  pire  Quejnel^  qui  les  craignait ,  était  retiré 
à  Bruxelles  avec  le  favant  bénédiAin  Gerberon ,  un 
prêtre  nommé  Brigode ,  &  plufieurs  autres  du  même 
parti.  Il  en  était  devenu  chef  après  la  mort  du  famettXr 
Amattid ,  &  jouiflSut  comme  lui  de  cette  gloire  flae*' 
teufe ,  de  s'établir  un  empire  fecret  indépendant  de9 
Souverains ,  de  régner  fur  des  confciences,&  d'élM. 
l'ame  d'une  fàâion  compofée  d'efprits  éclairés.  Les: 
Jéfuites  V  plus  répandus  que  fa  faAion  &  plus  puifCmSy 
déterrèrent  bientôt  Quefnel  dans  fa  folitude.  Ils  le  per. 
fécutirent  auprès  de  Pbiiipfv  ^qui  était  encor  makte> 
des  Pays-Bas ,  comme  ils  avaient  pourfuivi  Amauld- 
fon  maître  auprès  de  XosizV  XI  V.  Us  obtinrent  ua 
ordre  du  Roi  d'Efpagne ,  de  faire  arrêter  ces  foiitajres.  - 
Quefnel  fat  m\9  dans  les  prifons  de  T  rcbevêché  de 
Airlines.  Un  Gentilhomme  ,  qui  crut  que  le  parti  Jan*- 
fêntfte  ferait  fa  fortune  s'il  délivrait  (e  chef,  perqa  les:, 
murs ,  &  fit  évader  Quefnel ,  qui  fe  retira  è  Amiterd-nn  ^ 
ou  il  eft  mort  en  1719  dans  une  extrême  vieillefTe, 
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après  avoir  contribué  ^  former  en  Hollande  qu|;lquç$ 
édités  de  janréniftes  ;  troupeau  fiable  qui  dépérit  toi^^ 
les  jours. 

.Lorfqu'on  Tarréta,  on  (aifit  tous  fes  papiers;  &  on 
y  trouva  tout  ce  qui  caradérife  un  parti  formé.  Il  y 
avait  une  copie  d'un  ancien  contrat  fait  par  les  Jan* 
féniftes  avec  Antoinette  Bourignon  ,  célèbre  vifion- 
naire ,  femme  riche  &  qui  avait  acheté  fous  le  noni 
de  fon  direâeur ,  Tiae  de  Nordftrand  près  du  Holftein , 
pour  y  raflembler  ceux  qu'elle  prétendait  aflbcier  à  une 
feâe  de  myftiques ,  qu'elle  avait  voulu  établir, 

^ette  Bourignon  avait  imprimé  à  fes  fralà  dix-neuf 
gros  volumes  de  pieufes  rêveries  ,  &  dépenfé  la  moitié 
de  fon  bien  à  fiire  des  profélytes.  Elle  n'avait  réuffi 

«^  qu'à  fe  rendre  ridicule ,  &  même  avait  effuyé  les  per- 
fécutîons  attachées  à  toute  innovation.  Enfin.  defeC- 
pérant  de  s'établir  dans  fon  ifle  ,  elle  Pavait  revendue 
aux  Janfçniftes  ,  qui  ne  s'y  établirent  pas  plus 
qu'elle. 

On  trouva  encor  dans  les  manufcrits  de  Quefaei  un 
projet  (  plus  coupable  s'il  fi'avait  été  infenCc  ).  Louis 
Jf/Fayant  envoyé  en  Hollande  en  1684  le  Comte 
I  6!Avaux ,  avec  plein  pouvoir  d'admettre  à  une  trêve 
de  vingt  années  les  Puiflances  qui  voudraient  y  entrer, 
les  Janféniftes ,  fous  le  nom  des  Difciples  de  St,  4ur 
gii^/», avaient  imaginé^  de  fe  faire  comprendre  dans 
cette  trêve ,  comme  s'ils  avaient  été  en  effet  un  parti 
formidable,  tel  que  celui  des  Calviniftes  le  fut  fi  lon^- 
tems.  Cette  idée  chimérique  était  demeurée  (kns  exe- 
cution  ;  mais  enfin  les  proportions  de  pait  des  Janfé- 
niftes avec  le  Roi  de  France  ,  avaient  etç  rédigées  par 
écrit  II  y  avait  eti  certainement  dans  ce  projet  une  envie 
de  fe  rendre  trop  confidérablcs  ;  &  c'en  était  aflez  pour 
être  criminels.  On  fit  aifén^ent  croire  à  Louis  XIV 
qu'ils  étaient  dangereux» 
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il  n'était  pai9  affei  inftroit ,  flourfaVoir  qtie  de  Vaines 
opinions  de  fpéculation  tomberaient  d'elles-niémes  , 
à  on  les  abandonhait  à  leur  inutiUcé.  C'était  lear  donner 
un  poids  qu'elles  n'avaient  point,  que  d*en  faite  dei 
matières  d'Etat.  If  ne  fut  pas  difficile  de  fàii'e  régarder 
le  li^re  du  père  Quefnei  comme  coupfàble ,  après  que 
l'auteur  eut  été  traité  en  féditieu^.  Les  Jéfuites  edga-> 
gèrent  le  Roi  lui-même  à  faire  demandera  Rome  la 
condamnation  du  livre.  C'était  en  e(!«t  faire  condam-» 
ner  le  Cardinal  de  Noailies  ,  qui  en  avait  été  le  prote&> 
teur  le  plus  zélé.  On  fe  flattait  avec  raifon ,  que  le 
Pape  Clément  jSf/ mortifierait  l'Archevêque  de  Paris; 
Il  fàutfavoir^  que  quand  C/eW»^  X/était  le  Cardinal 
Albani ,  il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout  moljnifte 
de  fon  ami  le  Cardinal  de  Sfùndrate ,  &  que  Monfiebf 
de  Noailies  avait  été  le  dénonciateur  de  ce  livre*  Il 
était  naturel  de  penfer ,  qn' Albani  devenu  Pape  ,  f  e* 
raît  au  moins  contre  les  approbations  données  a  Quef-^ 
Het ,  ce  qu'on  avait  fait  courte  les  approbations  données  B 
iiSfondrMe.  * 

On  ne  fe  trompa  pas  :  le  Pape  Clément  Xï  donilt 
vcrç  Tan  1708  un  décret  corttré  \6  livre  de  QuefûeL 
Mais  alors  les  affaires  temporelles  empêchèrent  quO 
cette  aiFaire  fpirituelle ,  qu'on  ayalt  foUicitée ,  ne  réu& 
fit.  La  Cour  était  mécontente  de  Clément  XI  qui 
avait  reconnu  TArchiduc  Charles  pour  Roi  d'Efpagnei 
^près  avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des  nul- 
lités dans  fon  décret  :  il  ne  fut  point  rec;u  en  France; 
&  les  querelles  furent  alToupies  jufqu'à  la  mort  4tl 
père  de  la  Cbaife  confeiTeur  du  Roi ,  homme  doux , 
avec  qui  les  Voies  de  concUiation  étaient  toujours 
ouvertes ,  &  qui  ménageait  dans  le  Cardinal  dfe  ÈokiU 
/ex  l'allié  de  Madame  de  Maintenons 

.  tes  Jéfuites  étaient  en  pofleflion  ic  donner  un 
cônfeAeur  au  Roi  \  comme  à  prefque  tous  les  Princes 
catholiques.  Cette  prérogative  était  le  fruit  de  ItijSt 
inftitut  5  par  iequd  ils  renoncent  s(ux  dignités  ecclÀ' 
Siècle  de  Louis  XlV.TomAl.  V  ' 
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fiaftiques.  Ce  que  leur  fondateur  établit  par  humi- 
lité ,  ^tait  devenu  un  principe  de  grandeur.  Plus 
Louis  Jif/r  vieillirait ,  plus  la  place  de  confefTeur  de- 
venait un  miniftère  confidérable.  Ce  pofte  fut  donné 
à  le  Tellier ,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  baffe  Nor- 
mandie ,  homme  fombre  ,  ardent ,  inflexible ,  cachant 
fes  violences  fous  un  flegme  apparent  :  il  fit  tout  le  mal 
qu'il  pouvait  faire  dans  cette  place  ,  où  il  eft  trop 
aifé  d'infpirer  ce  qu'on  veut ,  &  de  perdre  qui  Ton 
hait  :  il  avait  à  venger  fes  injures  particulières.  Les 
Janféniftes  avaient  &it  condamner  a  Rome  un  de  fes 
livres  fur  les  cérémonies  chinoifes.  Il  éuit  mal  pe^ 
fonnellement  avec  le  Cardinal  de  Nouilles  ;  &  il  nf 
(avait  rien  ménager.  Il  remua  toute  TEglife  de  Fran- 
ce. A  drefla  en  171 1  des  lettres  &  des  mandemens, 
que  des  Evéques  devaient  figner.  Il  leur  envoyait 
des  accu&tions  contre  le  Cardinal  de  Noailles  ,  au 
bas  defquelles  ils  n'avaient  plus  qu'à  mettre  leur  nom. 
De  telles  manœuvres  dans  des  affairés  profanes  font 
punies  ;  elles  furent  découvertes ,  &  n'en  réufiirent 
pas  moins,  (a) 

La  confcience  du  Roi  était  allarmée  par  fon  con- 
feffeur ,  autant  que  fon  autorité  était  bleflee  par  l'i- 
dée d'un  parti  rebelle.  En  vain  le  Cardinal  de  ^ooi/- 
/fx  lui  demanda  juftice  de  ces  myjlèfres  dHniqsdti,  Le 
confeffeur  perfuada  qu'il  s'était  fervi  des  voies  hu- 
maines ,  pour  fiure  réufllr  les  chofes-  divines  ;  &  com- 
me en  effet  il  défendait  l'autorité  du  Pape ,  &  celle 
de  Punité  de  PEglife»  tout  le  fonds  de  l'affaife  lui 


(c)  néft  dit  dans  la  vie 
du  DuG  d'Orléans  imprimée 
en  if^f ,  que  le  Cardinal  de 
Ncaillis  apcufa  le  père  le 
TeUier  dé  vendre  les  bénéfi- 
ces «  &  que  le  jéfiiîte  dit  au 
Roi  :  Je  cwifens  à  être  brûlé 
vif,Jmfrot/ve  cette  aecufom 


thn^fourvu  que  k  CnrdàuU 
fort  brûlé  vif  a^ffen  cas  pfU 
ne  la  prouve  pas. 

Ce  conte  eft  tiré  des  pièces 
qui  coururent  furTaffidrede 
la  conftitutioii  ;  &  ces  piéoeè 
font  remplies  d'autant  d'ab*> 
furdités  que  la  vie  du  Duc 
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était  favorable.  Le  Cardinal  s'adrefTa  ao  Dauphin  Duc 
de  Bourgogne  ;  mais  ii  le  trouva  prévenu  par  les  let- 
tres &  par  les  amis  de  l'Archevêque  de  Cambrai.  La 
faibleiTe  humaine  entre  dans  tous  les  cœurs.  Finilon 
n'était  pas  encor  aflez  philofophe ,  pour  oublier  que 
le  Cardinal  de  JiJoailles  avait  contribué  à  le  faire  con- 
damner ^  &  Quefnel  fuy^t  alors  pour  Madame  Guion. 


il 


Le  Cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de 
Madame  de  Maintenons  Cette  feule  affaire  pourrait 
faire  connaître  le  cara^ére  de  cette  Dame ,  qui 
n'avait  guéres  de  fentimens  à  elle  ,  &  qui  n'é- 
tait  occupée  que  de  fe  conformer  k  ceux  du  Roi. 
Trois  lignes  de  fa  main  au  Catdin^l  de  Koaiiles  dé- 
veloppent tout  ce  qu'il  faut  penfer  &  d'elle  &  de  l'in- 
trigue du  père  le  Tellier ,  &  des  idées  du  Roi  &  de 
la  conjoncture.  ^  Vous  me  connaidez  affez ,  pour  fa- 
9)  voir  ce  que  je  |>enfe  fur  la  découverte  nouvelle  ; 
9,  mais  bien  des  raifoos  doivent  me  retenir  de  parler. 
,3  Ce  n'eft  point  à  moi  à  juger  &  à  condamner  ;  je 
,5  n'ai  qu'à  me  taire  6t  à  prier  pour  TEglife ,  pour  le 
,5  Roi  &  pour  -vous.  J'ai  donné  votre  lettre  an  Roi  : 
,,  elle  a  été  lue  :  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  en 
^  dire ,  étant  abattue  de  trifteffe. 

Le  Cardinal  Archevêque,  opprimé  par  un  jéfuite, 
ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  &  de  confefler  à  tous' 
les  Jéfuites ,  excepté  à  quelques-uns  des  pliis  fages  & 
des  plus  modérés.  Sa  place  lui  donnait  le  droit  dan- 
gereux d'empêcher  le  Tellier  de  confeffer  le  Rx)i.  Mais 


i  €01 


d'Orléans.  La  plupart  de  ces 
écrits  font  compolS^  par  des 
malheureux  qni  ne  cherchent 
gu*à  gagner  de  Targent:  ces 
gen^*  la  ne  favent  pas  qu'un 
homme  qui  doit  mienager  fa 
confidératton  auprès  d'un  Roi 
^u'il  confelfe  ,  ne  lui  pro- 


: 

'1 


î^P» 


pofe  pas  ,  pour  fe  diibolper , 
de  faire  brûler  vif  fou  Arche- 
vêque. • 

Tous  les  petits  contes  de  cet- 
te efpèce  fe  retrouvent  dans 
les  mémoires  de  Maintftton,  Il 
faut  foigneufement  diftingner 
entre  les  ^ts  &  les  ouï-dire. 
V    q 
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il  n'ofa  pas  irriter  à  ce  point  fon  ennemi,  (^)m  Je 
yy  crains  #  écrivit-il  à  Madame  de  Maintenon ,  de  mar< 
))  qoer  au  Roi  trop  de  foumiffion  en  donnant  les 
jy  pouvoir^  à  celui  qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie 
,>  Dieu  de  lui  faire  connaître  le  péril  qu'il  court , 
yy  en  confiant  fon  ame  à  un  homme  de  ce  «ai- 
^  radcrc.  (c) 

On  voit  dans  plufieurs  mémoires ,  que  le  père  le 
TelHer  dit  ,  qu'il  felait  qu'il  perdît  fa  place  ou  lé 
Cardinal  la  fienne.  Il  eft  très  vraifen^blable  qu41  le 
penfa ,  &  peu  qu'il  l'ai  dit. 

Quand  les  efprits  font  aigris  ,  les  deux  partis  ne 
font  plus  que  des  démarches  funeftes.  Des  partifans 
du  père  U  Teltier  ,  des  Ëvéques  qui  efpéraient  le 
chapeau  5  employèrent  l'autorité  royale  pour  enflam- 
mer ces  étincelles  qu'on  pouvait  éteindre.  Au -lieu 
d'imiter  Rome ,  qui  avait  plufieurs  fois  impofé  filence 
aux  deux  partis  ;  au  -  lieu  de  réprimer  un^  religieux^, 
&  de  conduire  le  Cardinal  ;  au  -  lieu  de  défendre  cels 
combats  comme  les  duels, ,  &  de  réduire  tous^  le's 
prêtres ,  comme  tous  les  Seigneurs  ,  à  être  utiles  fans 
être  dangereux  ;  au  -  lieu  d'accabler  enfin  les  deux  par- 
tis fous  le  poids  de  la  puiffance  fupréme ,  foutenue 
par  la  raifon  &  par  tous  les  magiilrats:  unis XIV 
crut  bien  faire  de  foUiciter  lui-même  à  Rome  une 
déclaration  de  guerre  »  èc  de  faire  venir  la  fameufe 
conftitution  Unigenitus  ,  qui  remplit  le  refte  de  fa 
vie  d'amertume. 


(*)  Confultez  les  lettres 
de  Mad.  de  Maintenon,  On 
voit  que  ces  lettres  étaient 
connues  de  Tauteur  avant 
qu'on  les  eût  împrnnées ,  & 
qu*il  n*a  rien  hazardé. 

JO  Qiiand  on  a  des  lettres 
i  autentiques  »  on  peut  les 


citer  :  ce  font  les  pins  pré* 
cieux  matériaux  de  l*hiftoire; 
Mats  quel  fonds  faire  fur  une 
lettre  qu'on  fuppofe  écrite  au 
Roi  par  le  Cardinal  de  Nbail- 
les . . .  Jai  travatUé  le  fre- 
tnier  à  la  rUine  du  Clergé 
four  fmvtr  votre  EttU ,  fg 
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Le  jéfuite  ie  TelHer  &  fon  parti  envoyèrent  à 
Rome  cent-trois  propofitions  à  condamner.  Le  St. 
Office  en  profcrivit  cent  &  une.  La  bulle  fut  donnée 
au  mois  de  Septembre  171^.  Elle  vint  &  fouleva 
contr'clle  prefque  toute  la  France.  Le  Roi  Pavait 
demandée ,  pour  prévenir  un  fchifme  ;  &  elle  fut  prête 
d'en  caufer  un.  La  clameur  fut  générale ,  parce  que 
parmi  ces  cent  &  une  propofitions  il  y  en  avait  qui 
paraîflaient  à  tout  le  monde  contenir  le  fens  le  plus 
innocent  ,  &  la  plus  pure  morale.  Une  nombreufe 
afiemblée  d'Evéques  fut  convoquée  à  Paris.  Quarante 
acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien  de  la  paix  ;  maié 
ils  en  donnèrent  en  même  tems  des  explications , 
pour  calmer  4és  fcrupules  du  public.  L'acceptation 
pure  &  fimple  fut  envoyée  au  Pape ,  &  les  modifica^ 
tiens  fbrent  pour  les  peuples.  Ils  prétendaient  par- 
là  fatisfàîre  à  la  fois  le  Pontife ,  le  Roi  &  la  multitude. 
Mais  le  Cardinal  de  NoaiHer ,  6c  fept  autres  Evéques 
de  TafTemblée  qui  fe  joignirent  à  lui ,  ne  voulurent 
ni  de  la  bulle  ni  de  fes  correâîfs.  Us  écrivirent  au 
Pape ,  pour  demander  ces  correâiis  même  à  Sa  Sain- 
teté. C'était  un  affront  qu'ils  lui  fâifaient  refpedtueu- 
fémeht  '  Le  Roi  ne  le  fouffrit  pas  :  il  empêcha  ^ue 
la  lettre  ne  parut ,  renvoya  les  Evêques  dans  leurs 
diocèfes ,  défendit  au  Cardinal  de  paraître  à  la  Cour. 
La  perfécution  donna  à  cet  Archevêque  une  nouvelle 
çonfidération  dans  le  public.  Sept  autres  Rvêques  fe 
joignirent  encor  à  lui.  C'était  une  véritable  divifion 
dans  l'épifcopat ,  dans  tout  le  Clergé ,  dans  les  ordres 
religieux.  Tout  le  monde  avouait ,  qu'il  ne  s'agiflait 
pas  des  points  fondamentaux  de  la  Religion  ;  cepen»- 


pourfoutenir  votre  trône. . .  Il 
ne  ^vous  eft  pas  permis  de  de- 
mander ccmpte  de  ma  condtâte, 
Eft -il  vraifemblable  qu*un 
fujet  auffi  fage  &  aufli  mo- 
^  déré  que  le  Cardinal  de  Nbail- 
§  les  Kit  écrit  à  fon  Souverain 
une  lettre  û  infolente  &  li 


outrée  ?  Ce  n*eft  qn*nne  im- 
putation mal-adroite  :  elle  fe 
trouve  page  141*  tom.  V.  des 
mémoires  deJîaintenon  ;  & 
comme  elle  n'a  ni  autenticité 
ni  vraifemblance  ,  on  ne  doit 
y  ajouter  aucune  foL 
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dant  il  y  aurait  une  guerre  civile  dans  les  efprits , 
comme  s'il  eût  été  queftion  du  renverfement  du  Chrif- 
tianifme  ,  &  on  fit  agir  des  deux  cÀtés  tous  les  ref- 
forts  de  la  politique  ,  comme  dans  TafFaire  la  plus 
profieme. 

Ces  reflbrts  furent  employés  pour  faire  accepter  la 
conflitution  par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des  fuf* 
frages  ne  fut  pas  pour  elle  ;  &  cependant  elle  y  fut 
enrégiftrée.  Le  Miniftére  avait  peine  à  fuffire  aux  let- 
tres de  cachet,  qui  envoyaient  en  prifon  ou  en  exil 
les  oppofans. 

Cette  bulle  avait  été  enrégiftrée  au  Parlement ,  arec 
k  réferve  des  droits  ordinaires  de  la  Couronne ,  des 
libertés  de  TEglife  Gallicane  ,  du  pouvoir^  &  de  la 
jurifdidtion  des  Evéques  ;  mais  le  cri  public  perqait 
toujours  à  travers  Tobéif&nce.  Le  Cardinal  de  Bijfi^^ 
Tun  des  plus  ardens  défenfeurs  de  la  bulle ,  avoua 
dans  une  de  fes  lettres ,  qu'elle  n'aurait  pas  été  reque 
avec  plus  d'indignité  à  Genève  'qu'à  Paris. 

Les  efprits  étaient  furtout  révoltés  contre  le  jéfuite 
le  TeiHer.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un  religieux 
devenu  pulflant.  Son  pouvoir  nous  parait  une  vio- 
lation de  fes  vœux;  mais  s'il  abufe  de  ce  pouvoir, 
il  eft  en  horreur.  Toutes  les  prifons  étaient  pleines 
depuis  longtems  de  citoyens  accufés  de  janfénifme. 
On  faifait  accroire  à  Louis  XIV  ^  trop  ignorant  dans 
ces  matières  ^  que  c'était  le  devoir  d'un  Roi  très  chrè- 
-tien ,  &  qu'il  ne  pouvait  expier  fes  péchés  qu'en  per« 
fécutant  les  hérétiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- 
teux ,  c'eft  qu'on  portait  à  ce  jéfuite  le  Tellier  les 
copies  des  interrogatoires  ^its  à  ces  infortunés.  Ja- 
mais on  ne  trahit  plus  lâchement  la  juftice  ;  jamais 
la  baiTefle  ne  facrifia  plus  indignement  au  pouvoir. 
On  a  retrouvé  en  1768  à  la  maifon  profefle  des  Je- 
fuites  ,  ces  monumens  de  leur  tyrannie ,  après  qu'ifs 
ont  poité  enfin  la  peine  de  leurs  excès ,  &  qu'ils  ont 
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été  chaires  par  tous  les  Parlemens  du  Royaume ,  pat 
les  vœux  de  la  nation ,  &  enfiq  par  un  Edit  de  Louis 
XV,  Le  Telîier  ofa  préfumer  de  fon  crédit  jufqu'à 
propofer  de  faire  dépofer  le  Cardinal  de  Noailies  y 
dans  un  concile  national.  Ainfi  un  religieux  faifait 
fervir  à  fa  vengeance  fon  Roi ,  fon  pénitent  &  fa 
Religion. 

Four  préparer  ce  concile  ,  dans  lequel  il  s'agiiïait 
de  dépofer  un  homme  devenu  Tidole  de  Paris  &  de 
la  France ,  par  la  pureté  de  fes  mœurs  ,  par  la  dou« 
ceur  de  fon  caraétcre  ,  &  plus  encor  par  la  perféi 
cution  ;  on  détermina  Louis  XIV  à  faire  enrégiftrer 
au  Parlement  une  déclaration  ,  par  laquelle  tout  Eve- 
que,  qui  n'aurait  pas  reçu  la  hv\\ç  purement  &  f nu 
ftement ,  ferait  tenu  d'y  foufcrire ,  ou  qu'il  ferait  pour- 
fuivi  à  la  requête  du  Procureur-Général ,  comme  re- 
belle. Le  Chancelier  Voijtn ,  Secrétaire  d'Etat  de  là 
guerre ,  dur  &  defpotique ,  avait  dreiTé  cet  édit.  Le 
Procureur -Général  d'AgueJfeau  ,  plus  verfé  que  le 
Chancelier  Voijîn  dans  les  lûix  du  Royaume ,  &  ayant 
alors  ce  courage  d'efprit  que  donne  la  jeuneffe ,  re« 
fufa  abfblument  defe  charger  d'une  telle  pièce.  Le 
premier  Préiident  de  Mefine  en  remontra  au  Roi  les 
conféquences.  On  traîna  l'affaire  en  longueur.  Le 
Roi  était  mourant  Ces  malheureufes  difputes  trou* 
blérent  &  avancèrent  fes  derniers  momens.    Son  im^- 

Eitoyable  confeiTeur  fatiguait  fa  faibleffe  par  des  ex«- 
ortations  continuelles  à  confommer  un  ouvrage  qui 
ne  devait  pas  faire  chérir  fa  mémoire.  Les  domefti- 
ques  du  Roi  indignés  lui  refufèrent  deux  fois  l'en- 
trée de  la  chambre  ;  &  enfin  ils  le  conjurèrent  de  9e 
point  parler  au  Roi  de  conftitution.  Ce  Prince  mou* 
rut  ;  &  tout  changea. 


Le  Duc  d'Orléans  régent  du  Royaume ,  ayant  ren- 
verfé  d'abord  toute  la  forme  du  gouvernement  de 
Louis  XIV  ^  &  ayant  fubftîtué  des  confeils  aux  bu- 
reaux  des  Secrétaires  d'Etat ,  compofa  un  confeil  de     «u- 
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çonfciencc  «  dont  le  .C4rcUna{  de  Koailles.  fut  le  pr^-t 
èdcnt.  On  exila  le  jcfuite  ie  TelUer ,  chargé  de  la 
baine  publique  &  peu  aimé  de  fes  confrères. 

'  Les  Evéques  oppofés  à  la  bulle  appellèrent  à  ua 
futur  concile  ,  dût-il  ne  fe  tenir  jamais.  La  Sorbonne , 
lés  Curés'  du  diocéfe  de  Paris  y  des  corps  entiers  de 
religieux  ,  firent  le  même  appel  ;  &  enfin  le  Cardinal 
dc-Noûdl/ef  fit  Icficn  en  1717  ,  mais  il  ne  voulut  pas 
tfabord  le  rendre  public.  On  llmprima ,  dic<-on ,  mal- 
gré lui.  L'Eglife  de  France  refta  diviféc  en  deux  fac- 
tions ,  les  acceptons  &  les  refitfans.  Les  acceptans 
étaient  les  cent  Evéques  qui  avaient  adhéré  fous  Lotds 
XIV  avec  les  Jéfuites  &  les  Capucine.  Les  refufans 
étaient  quinze  Evéques  &  toute  la  nation.  Les  ac* 
ceptans  fe  prévalaient  de  Rome  ;  les  autres ,  des  Uni- 
verfités  ,  des  Parlemens  &  du  peuple.    On  imprimait 

8yplume  fur  volume ,  lettres  fur  lettres.    On  fe  traitait    1 
réciproquement  dç  fcbifmatique  &  d'hérétique,  tf 

Un  ArchevéquedeRheîms,  du  nom  de ilfa/VAy, grand 
&  heureux  partifan  de  Rome ,  avait  mis  fon  nom  au 
bas  de  deux  écrits  que  le  Parlement  fit  brûler  par  le 
bourreau.  L'Archevêque  Payant  fn  ,  fit  chanter  un  Te 
Deum^  pour  remercier  DiEU  d'avoir  été  outragé  par 
des  fchifmatiques.  Dieu  le  récompénfa  ;  il  fut  Cardî- 
nal.  Un  Evêque  de  Soiffons  ayant  effuyé  le  même  trai- 
tement  du  Parlement ,  &  ayant  fignifié  à  ce  corps  que 
ce  9i était  pas  à  lui  à  le  juger ,  mime  pour  un  crime  de 
lè^e-mcnefii  y\\  fut  condamné  ï  dix  mille  livres  d'amen- 
de. Mais  le  Régent  ne  voulut  pas  qu'il  les  payât,  de 
peur  y  dit-il ,  qu'il  ne  devint  Cardinal  aufli. 

Rome  éclatait  ei>  reproches  :  on  fe  confumaît  en 
négociations  :  on  appellait ,  on  réappellait  :  &  tout  cela 
pour  quelques  paiTages  aujourd'hui  oubliés  du  livre 
d'un  prêtre  oâogénaire ,  qui  vivait  d'aumônes  à  Am- 
sterdam. 
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'  La  folie  du  fyftémé  des  finances  contribua  ,  plus 
qu'on  ne  ùrok ,  i  rendre  la  paix  à  TEglife.  Le  public 
fe  jetta  avec  tant  de  fureur  dans  le  commerce  des 
aAioDs;la  cupidité  des  hommes  ,  excitée  par  cette 
amorce ,  fut  û  générale ,  que  ceux  qui  parlèrent  enfuite 
de  janfénifme  &  de  bulle  ,  ne  trouvèrent  perfonne  qui 
lès  écoutât.  Paris  n'y  penfaîtpas  plus  qu'à  la  guerre  qui 
fe  faifait  furies  frontières  d'Efpagne.  Les  fortunes  ra- 
pides &  incroyables  qu'on  faifait  alors  ,  le  luxe  &  la 
vplupté  portés  au  dernier  excès ,  impofèrent  filence 
aux  difputes  eccléfiailiques  ;  &  le  plaifir  fit  ce  que 
Louis  XIV  n'avait  pu  faire. 

Le  Duc  d*Orléans  faîfit  ces  conjonftures ,  pour  réunir 
PEglife  de  France.  Sa  politique  y  était  intéreffée.  Il 
craignait  des  tems ,  où  il  aurait  eu  contre  lui  Rome , 
l'Efpagne  &  cent  Evéques. 

fl  II  falait  engager  le  Cardinal  de  Noailles ,  non-feule-  M 
^  ment  à  recevoir  cette  conftitutîon  qu'il  regardait  com-  ^ 
me  fcandaleufc  ,  mais  à  rétradter  fon  appel  qu'il  regar- 
dait comme  légitime.  Il  filait  obtenir  de  lui  plus  que 
Louis  XIV  fon  bienfaiçfleur  ne  lui  avait  en  vain  de- 
mandé. Le  Duc  d'Orléans  devait  trouver  les  plus  grandes 
oppofitions  dans  le  Parlement,  qu'il  avait  exilé  à  Pon- 
toife  ;  cependant  il  vint  à  bout  de  tout  On  compofa  un 
corfs  de  doétrine ,  qui  contenta  prefque  les  deux  partis. 
On  tira  parole  du  Cardinal ,  qu'enfin  il  accepterait. 
Le  Duc  d'Orléans  alla  lui  -  même  au  Grand  -Confeil , 
avec  les  Princes  &  les  Pairs,  faire  cnrégiftrcr  un  édit , 
qui  ordonnait  l'acceptation  de  la  bulle  ,  la  fuppreflion 
dés  appels ,  Phumanité  &  la  paix.  Le  Parlement ,  qu'on 
avart  mortifié  en  portant  au  Grand- Confeil  des  décla* 
rations  qu'il  était  en  poiTeffion  de  recevoir ,  menacé 
d'ailleurç  d'être  transféré  de  Pontoifc  à  Blois,  cnré- 
glftra  ce  que  le  Crand^Confeil  avait  cnrégiftré  ;  mais 

(  i  )  On  verra  dans  le  SSécli  de  Ltm  XV  quelles  furent  les 
vues  &  la  conduite  du  Régent 
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toujours  avec  les  réferves  d'u&ge  ,  c'eft-  à  -dire ,  le 
maintien  des  libertés  de  rEglifeGalUcane  »  &  des  lotx 
du  Royaume. 

Le  Cardinal  Archevêque  ,qui  avait  promis  de  fe 
rétrader  quand  le  Parlement  obéirait ,  fe  vi t  enfin  obligç 
de  tenir  parole  ;  &  on  afficha  fon  mandement  de  ré- 
traddtion  le  zo  Août  i  ^zo. 

Le  nouvel  Archevêque  de  Cambrai  du  Bois ,  fils  d'un 
apoticaîre  de  Brive  -  la  -  gaillarde  ,  depuis  Cardinal  & 
premier  Miniftre,fut  celui  qui  eut  le  plus  départ  ft 
cette  afFaire ,  dans  laquelle  la  puiiTance  de  Louis  XIV 
avait  échoué.  Ferfonne  n'ignore  quelle  était  la  con- 
duite ,  la  manière  depenfer ,  les  mœurs  de  ceMiniftre. 
\jt  licencieux  du  Bois  fubjugua  le  pieux  Noailies.  On 
fe  fouvient  avec  quel  mépris  le  Duc  d'Orléans  &  fon 
Miniftre  parlaient  des  querelles  qu'ils  appaifèrent, 
quel  ridicule  ils  jettèrent  fur  cette  guerre  de  contro- 
verfe.  Ce  mépris  &  ce  ridicule  ne  fervirent  pas  peu  à  la 
paix.  On  fe  laffe  enfin  de  combattre ,  pour  des  que- 
relles dont  le  monde  rit 

Depuis  ce  tems ,  tout  ce  qu'on  appellait  en  France 
Janfénifme  ,  Quiétifme  ,  bulles  »  querelles  théologi- 
ques ,  baiHa  fenfiblement  Quelques  Evéques  appellans 
reftèrent opiniâtrement  attachés  à  leurs  fentimens. 

Sous  le  miniftére  du  Cardinal  de  Fleuri^  on  voulut 
extirper  les  reftes  du  parti ,  en  dépofant  un  des  prélata 
les  plus  obftinés.  On  choifit ,  pour  &ire  un  exemple , 
le  vieux  Soanin  Evéque  de  la  petite  ville  de  Sénés  y 
homme  également  pieux  &  inflexible  1  d'ailleurs  (ans 
parens ,  (ans  crédit 

Il  fut  condamné  par  le  petit  concile  provincial  d'Am- 
brun  en  1728  ,  fufpendu  de  fès  fondions  d'Evéque  & 
de  frêtw  ,  &  exilé  par  la  Cour  en  Auvergne  à  l'âge 
^     de  plus   de  quatre- vingt  ans.  Cette  rigueur  excita 
&  . 
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quelques  raines  plaintes.  Il  n'y  a  point  atijt>urd'hui  de 
nation ,  qui  murmure  plus  que  laFranqaife ,  qui  obéiiTe 
mieux ,  &  qui  oublie  plus  vite. 

Un  refte  de  (ànatifme  fubfifta  dans  une  petite  partie 
du  peuple  de  Paris.  Des  entoufiailes  s'imaginèrent  » 
qu'un  diacre  nommé  PârtT ,  frère  d'un  ConfeîUer  au 
Parlement  9  appellant  &  téappellant,  enterré  dans  le 
cimetière  de  St.  Midard ,  devait  faire  des  miracles. 
Quelques  perfonnes  du  parti ,  qui  allèrent  prier  fur  fon 
tombeau  ,  eurent  l'imagination  fi  frappée  ,  que  leurs 
organes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères  convul- 
fions.  Aufli-tôt  la  tombefîit  environnée  de  peuple:  la 
foule  s'y  prefTait  jour  &  nuit.  Ceux  qui  montaient  fur 
la  tombe  donnaient  à  leurs  corps  des  fecoufles  ,  qu'ils 
prenaient  eux-mêmes  pour  des  prodiges.  Les  fauteurs 
fecrets  du  parti  encourageaient  cette  frénéfie.  On  priait 
en  langue  vulgaire  autour  du  tombeau  :  on  ne  parhit  «  [ 
que  de  fourds  qui  avaient  entendu  quelques  paroles  ^  M 
d'aveugles  qui  avaient  entrevu  ,  d'cftropîés  qui  avaient  ^ 
marché  droit  quelques  momens.  Ces  prodiges  étaient 
même  juridiquement  attelles  par  une  foule  de  témoins 
qui  les  avaient  prefque  vus ,  parce  qu'ils  étaient  venus 
dans  l'efpérance  de  les  voir.  Le  Gouvernement  aban- 
donna pendant  un  mois  cette  maladie  épidémique  à 
elle  -  même.  Mais  le  concours  augmentait  ;  les  mira- 
cles redoublaient;  &  il  falut  enfin  fermer  Ib  cimetière , 
&  y  mettre  une  garde.  Alors  les  mêmes  entoufiaftes 
allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les  maifons.  Ce  tom- 
beau du  diacre  Paris  fut  en  effet  le  tombeau  du  Janfé- 
nifme  ,  dans  l'efprit  de  tons  les  honnêtes  -  gens.  Ces 
farces  auraient  eu  des  fuites  férieufes  dans  des  tems 
moins  éclairés.  Il  femblait  que  ceux  qui  les  proté- 
geaient ,  ignoraffent  à  quel  fiécle  ils  avaient  à  faire. 

La  fuperftition  alla  fi  loin ,  qu'un  Confciller  du  Par- 
lement eut  la  démence  de  préfènter  au  Roi  eni70  un 
recueil  de  tous  ces  prodiges  ,  munis  d'un  nombre  con- 
fidérabled'attellations.  Cet  homme  infenfé,  organe  &     ^ 
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Vidime  ë'irifenfés ,  dit  dans  Ton  mémoire  au  Roi ,  qu'il 
faut  croire  aux  témoins  qui  fe  font  égorger  pour  fouteuir 
leurs  témoignages.  Si  Ton  livre  fubfiftatt  ua  jour ,  & 
que  les  autres  fuflent  perdus ,  la  poftérité  croirait  q^ue 
notre  fiéde  a  été  un  tems  de  barbarie.  , 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers 
foupirs  d'une  fe<fte  ,  qui  n'étant  plus  foutenue  par  des 
Arnauld  ,  des  Pafcal  &  des  ificole ,  &c  n'ayant  plus 
que  des  convulflonnaires ,  eft  tombée  dans  l'avilifle- 
ment  ;  on  n'entendrait  plus  parler  de  ces  querelles  qui 
deshonorent  la  raifon  &  qui  font  tort  à  la  Religion  ^  s'il 
ne  retrouvait  de  tems  en  tems  quelques  efptits  re- 
muansqui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes  quel- 
ques reftes  du  feu  dont  ils  eflayent  de  faire  un  in. 
cendie.  Si  jamais  ilsyréufTiflent^la  difpute  duMoli- 
ni&ne  &  du  Janfénifme  ne  fera  plus  l'objet  des  troubles. 
Ce  qui  eft  devenu  ridicule  ne  peut  plus  être  dangereux. 
La  querelle  changera  de  nature.  Les  hommes  ne  man. 
quent  pas  de  prétextes  pour  fe  nuire ,  quand  ils  n'ei| 
ont  plus  de  caufe.  / 

.La  Religion  peut  encor  aiguifer  les  poignards.  Il 
.y  a  toujours  dans  la  nation  un  peuple  qui  n'a  nul  corn, 
oierce  avec  les  honnétes-gens  ,  qui  n'eft  pas  de  ce  fié. 
cle,  qui  efl:  inacceflible  aux  progrés  de  la  raifon,& 
fur  qui  l'atrocité  du  fanatifme  conferve  fon  empire 
comme  certaines  maladies  qui  n'attaquent  que  la  plus 
vile  populace. 

Les  Jéfuites  femblérent  entraînés  dans  la  chute  du 
Janfénifme  ;  leurs  armes  émoulTées  n'avaient  plus  d'ad- 
yerfaires  à  combattre  ;  ils  perdirent  à  la  Cour  le  crédit 
dont  le  Tellier  avait  abufé  ;  leur  journal  de  Trévoux 
ne.  leur  concilia  ni  l'eftime^  ni  l'amitié  des  gens  de 
lettres.  Les  Evéques  fur  lefquels  ils  avaient  domiilé , 
les  confondirent  avec  les  autres  religieux  ;  &  ceux-ci 
ayant  été  abaifTés  par  eux ,  les  rabaifférent  à  leur  tour. 
Les  Parlemens  leur  firent  fentir  plus  d'une  fois  ,  ce 
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qu'ils  pefifaient  d'eux  en  condamnant  quelques-uns  de 
leurs  écrits  qu'on  aurait  pu  oublier.  L'Univerfité ,  qui 
commençait  alors  à  faire  de  bonnes  études  dans  la 
littérature  ,  &  à  donner  une  excellente  éducation , 
leur  enleva  une  grande  partie  de  la  jeunefle  ;  &  ils 
attendirent  pour  reprendre  leur  afcendant ,  que  le  tems 
leur  fournit  des  hommes  de  génie ,  &  des  conjondures 
favorables  ;  mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leurs 
eTpérances  :  leur  chute  ,  l'abolition  de  leur  ordre  en 
France  ,  leur  bannilTement  d'Ëfpagne  ,  de.  Portugal  y 
de  Naples,a  fait  voir  enfin  combien  Louis  XZ^ avait 
eu  tort  de  leur  donner  fa  confiance. 

Il  ferait  tris  utile  à  ceux  qui  font  entêtés  de  toutes, 
ces  difputes ,  de  jetter  les  yeux  fur  Fhiftoire  générale 
du  monde;  car  en  obfervanttant  de  nation»,  tant  de 
mœurs,  tant  de  Religions  différentes,  on  voit  le  peu 
défigure  que  font  fur  la  terre  un  molinifte  &  un  jan. 
fénifte.  On  rougit  alors  de  fa  frénéfie  pour  un  (tar^i 
qui  fe  perd  dans  la  foule  ,  &  dans  l'immenfité  de» 
diofes.  ^ 


CHAPITRE  TRENTE-HUITIEME. 
Du  Quiitifme, 

AU  milieu  des  fadtîons  du  Calvinifme  &  des  que- 
relies  du  Jatifénifme  ,il  y  eut  encor  une  divîfion 
en  France  fur  le  Quiétifme.  C'était  une  fuite  malheu- 
reufè  des  progrès  de  l'efprit  humain  dans  le  (îécle 
de  Louis  XIV  ^  que  Ton  s'efforçât  de  paffcr  prefque 
en  tout  les  bornes  prefcrites  à  nos  connaîffances  ;  ou 
plutôt ,  c'était  une  preuve  qu'on  n'avait  pas  &it  encor. 
affez  de  progris. 

La  difpute  du  Quiédfme  eft  une  de  ces  intempérant» 
ces'  d'efprit  &  de  ces  fubdlités  théologiques ,  qui  n'au- 
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raient  laifle  aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  fahs  les  noms  des  deux  illuftres  nVaux  qui  com- 
battirent. Une  femme  ,  fans  crédit  ^  fans  véritable 
efprit,  &  qui  n'avait  qu'une  imagination  échauffée, 
mit  aux  mains  les  deux  plus  grands-hommes  quifuifent 
alors  dansl'Eglife.  Son  nom  était  Bouvières  de  la  Motte. 
Sa  famille  était  originaire  de  Montargis.  Elle  avait 
époufé  le  fils  de  Guion  entrepreneur  du  canal  de  Briare. 
Devenue  veuve  dans  une  aflez  grande  jeuneffe  ,  avec 
du  bien ,  de  la  beauté  &  un  efprit  fait  pour  le  monde  » 
elle  s'entêta  de  ce  qu'on  appelle  lahiritualitL  Un 
barnabite  du  pays  d'Anneci,  près  de  Genève,  nommé 
La-Combe ,  fut  fon  diredeur.  Cet  homme ,  connu  par 
un  mélange  aflez  ordinaire  de  paflions  &  de  religion  , 
&  qui  eft  mort  fou ,  plongea  TeCprit  de  fa  pénitente 
dans  les  rêveries  myftiques ,  dont  elle  était  déjà  at- 
teinte.  L'envie  d'être  une  Ste.  Tbérêfe  en  France ,  ne 
lui  permit  pas  de  voir  combien  le  génie  français  eft 
oppofé  au  génie  efpagnol ,  &  la  fituller  beaucoup  plus 
loin  que  Ste.  Tbirife.  L'ambition  d'avoir  des  difciples, 
la  plus  forte  peut-être  de  toutes  les  ambitions,  s*empara 
^  toute  entière  de  fon  cœur. 

Son  directeur  La-Combe  la  conduifit  en  Savoie  dans 
fon  petit  pays  d'Anneci,  où l'Evêque  titulaire  de  Ge- 
nève fait  faréfidence.  C'était  déjà  une  très  grande  indé- 
cence à  un  moine  deconduire  une  jeune  veuve  hors  de 
fa  patrie  ;  n^ais  c'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  prefque  tous  ceux 
qui  ont  voulu  établir  une  fe<%e  ;  ils  traînent  prefqile 
toujours  des  fetiimes  avec  eux.  La  jeune  veuve  fe 
donna  d'abord  quelque  autorité  dans  Anneci  pa^  fa 
profufion  en  aumônes.  Elle  tint  des.  conférences.  Elle 
prêchait  le  renoncement  entier  à  foi-même ,  le  filence 
de  l'ame ,  Panéantiflement  de  toutes  fes  puifllinces  , 
le  culte  intérieur  5  l'amour  pur  &  défintéreflé ,  qui 
n'eft  ni  avili  par  la  crainte»  ni  animé  de  fefpoir  des 
récompenfes. 


Les  imaginations  tendres  &  flexibles  »  furdout  celles 
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des  femmes  &  de  quelques  jeunes  religieux  qui  aimaient 
plus  qu*ils  ne  croyaient  la  parole  de  Dieu  dans  la 
bouche  d'une  belle  femme  ,  forent  aifément  touchées 
de  cette  éloquence  de  paroles  ,  la  feule  propre  à  per- 
fuader  tout  à  des  efprits  préparés.  Elle  fit  des  profély- 
tes.  L'Ëvéque  d'Anneci  obtint  qu'on  la  fit  fortir  du 
pays,  elle  &  fon  directeur.  Ils  s'en  allèrent  à  Greno- 
ble. Elle  y  répandit  un  petit  livre  intitulé  ie  Moyen 
court ,  &  un  autre  fous  le  nom  des  Torrens ,  écrits  du 
itile  dont  elle  parlait  ;  &  fut  encor  obligée  de  fortir  de 
Grenoble. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confelTeurs ,  elle 
eut  une  vifion,  &  elle  prophétifa  ;  elle  envoya  fa  pro- 
phétie au  père  La -Combe.  Tout  tenferfe  bander k  , 
dit-elle ,  four  empêcher  ie  progris  de  tintirieitr  6f  ^ 
formation  de  Jesds-ChrIST  dans  les  âmes,  La  tem^ 
.  fête  fera  telle ,  qu^il  ne  reflerapas  pierre  fur  pierre  ,•  & 
il  mefemble ,  que  dans  toute  la  terre  il  y  aura  trotéle , 
guerre  6f  renverfement.  La  femme  fera  enceinte  de 
tefprit  intérieur ,  ^  le  dragon  fe  tiendra  debout  devant 
elle. 


I 


i 


La  prophétie  fc  trouva  vraie  en  partie  :  Penfer  ne  fe 
banda  point  :  mais  étant  revenue  à  Paris  conduite  par 
fon  directeur ,  &  l'un  &  l'autre  ayant  dogmatifé  en 
1687  9  l'Archevêque  de  Harlaide  Cbamuilon  obtint  un 
ordre  du  Roi ,  pour  faireenfermer  La^Combe  comme  un 
féduéteur,&  pour  mettre  dans  un  couvent  Madame 
Guion  comme  un  cfprit  SRéhé  qu'il  falait  guérir.  Mais 
Madame  Guion ,  avant  ce  coup ,  s'était  fait  des  protec- 
tions qui  la  fervirent.  Elle  avait  dans  la  maifon  de  St. 
Cyr  encor  naiflante  ,une  confine  nommée  Madame  de 
la  Maifon^Fort ,  favorite  de  Madame  de  Maintenon. 
Elle  Vêtait  infinuée  dans  Tefprit  des  Ducheffes  de 
Cbevreufe  &  de  Beauvilliers,  Toutes  fes  amies  fe  plai- 
gnirent hautement  ,  que  l'Archevêque  de  Harlai  , 
connu  pour  aimer  trop  les  femmes ,  perfécutât  une 
femme ,  qui  ne  parlait  que  de  l'amour  de  Dieu.  !£ 
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La  protedtion  toute-puilTante  de  Madame  de  MaiH' 
Unon  impofa  ftlence  à  rArchevêque  de  Paris ,  &  rendit 
la  liberté  à  Madame  Gtdon.  Elle  alla  à  VerfaiMes^ 
s*introduifit  dans  St.  Cyr ,  aflîfta  à  des  conférences 
dévotes  que  faifait  TAbbc  de  Finiîon  après  avoir  dîné 
en  tiers  avec  Madame  de  Maintenon.  La  Princeffe 
d'Harcôurt ,  les  Duchefles  de  Cbevreufe ,  de  BeanviU 
lier  s  &  de  Cbarot  étaient  de  ces  myftères« 

L*Abbé  de  Fineîon\  alors  précepteur  des  Enfiins  dé 
France ,  était  l'homme  delà  Cour  le  plus  fédùifant  Né 
avec  un  cœur  tendre  &  une  imagination  douce  &  bril- 
lante ,  fon  efprit  était  nourri  de  la  fleur  des  belles, 
lettres.  Plein  de  goût  &  de  grâces  ,  il  préférait  dans  la 
théologie  tout  ce  qui  a  Tair  touchant  a  Tublime ,  à  ce 
qu'elle  a  de  fombre  &  d'épineux.  Avec  tout  cela ,  il 
avait  je  ne  fais  quoi  de  romanefque ,  qui  lui  infpira  , 
non  pas  les  rêveries  de  Madame  Guion ,  mais  un  goût 
V  de  fpiritualité ,  qui  ne  s'éloignait  pas  des  idées  de  cette 
Dame.  -      * 

Son  imagination,  s'échauffait  par  la  candeur  &  par  ta 
vertu ,  comme  les  aucres  s'enflamment  par  leurs  paf- 

.  fions.  Sa  paflion  était  d'aimer  Dieu  pour  lui -même. 
Il  ne  vit  dans  Madame  Guion  y  qu'une  ame  pure  éprife 

^  du  même  goût  que  lui ,  &  fe  lia  fans  fcrupule  avec 
elle. 

Il  était  étrange,  qu'il  fût  féduit  par  une  femme  à  ré-^ 
vélations ,  à  prophéties  &  à  galimatias ,  qui  fuffoquaît 
de  la  grâce  intérieure  y  qu'on  était  obligé  dé  délacer  ^ 
&qui  fe  vutdait  (àce  qu'elle  difait)de  la  furabon- 
dance  de  grâce  ,  pour  en  &ire  enfler  le  corps  de  l'élu 
qui  était  afiis  auprès  d'elle.  Mais  Finilon ,  dans  l'amitié 
&  dans  fes  idées  myfiiques  ,  était  ce  qu'on  eft  en 
amour  :  il  exctifaît  les  défauts  ^  &  ne  s'attachait  qu^à 
Ja  conformité  du  fond  des  fcntlmcna  qui  l'avaient 
charmé.  1 

^  Madame    i 
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Madame  Gmoît^  affdrée  Se  fière  d'un  tel  difdpld 
qu'elle  appellait  Ton  fils  y  &  comptant  même  fur  Mada^ 
me  dé  MmntenoH  ,  répandit  dans  St.  Cyr  toutes  fes 
idées.  L'Evéque  de  Chartres  ^o^^^  ,  dans  le  diocèfe 
duquel  eft  St.  Cyr ,  s'en  allarma  ^  &  s'en  plaignit  L'Ar^ 
chevêque  de  Paris  menaqa  encor  de  recommencer  Tes 
premières  pourfuites«  « 

Madame  de  Mcdntenon ,  qui  rie  penfait  qu'à  faîrô 
de  St  Cyr  un  féjour  de  paix ,  qui  fanait  combien  le' 
Roi  était  ennemi  de  toute  nouveauté  ^  qui  n'avait  pas 
befoin  pour  fe  donner  de  la  confidération  de  (ê  mettre 
à  la  tête  d'une  ëfpèce  de  fecfte  ^  &  qui  enfin  n'avait 
en  vue  que  fon  crédit  &  Ton  repos ,  rompit  tout  com- 
merce avec  Madame  Guion  ^  &  lui  défendit  le  féjour 
de  St.  Cyr. 

L'Abbé  de  Fénéion  voyait  ùri  bfagè'  (e  former ,  &  , 
craignit  de  manquer  les  grands  poftes  où  il  afpirait  II  | 
çonleiila  à  fon  amie  de  fe  mettre  elle-même  dans  les 
mains  du  célèbre  BoJJuet  Ëvêque  de  Meaux  ,  regardé 
comme  un  père  de  TEglife.  Ellefe  fournit  aux  décifions 
de  ce  prélat ,  communia  de  (a  main  ^  &  lui  donna  tou6 
fes  écrits  à  examiner 

L'Evéque  de  iVÎeaux ,  atec  ragréniént  du  Roi ,  s'af- 
fpeia  pour  cet  examen  rËvéque  et  Chàlops  ,  qui  fut 
depuis  le  Cardinal  de  Noaiifes^  &  l'Abbé  TronfôH  fuJ 
périeur  de  St.  Sulpice.  Us  s'^ffemblèrent  fecretteiçcnt 
au  village  d'Iffi ,  près  dé  Paris.  L'Archisfvêquc  de  Paris 
ChanvalôH  ,,  jaloux  qpe  d'autres  que  lui  fe  ptohafTene 
pour  juges  dans  fon  diocèfe ,  fit  afficher  une  cènfurâ 
publique  des  livrç|&  qu'on  examinait.  Madame  Guiôn 
Ce  retira  dansla  ville  de  Meaux  même  ;  elle  foufcrività 
toutcequé  î'Evéqué  Bojfiiêt  voulut,  &  promit  de  ne 
plus  dogmatiferj 

Cependant  Pinélon  fut  élevé  à  l'archevêché  de  Gam* 
brai  .en  1:695  ^  éç  f^cré  par  l'Evéq^e  dt  Meaux.  Il  fem^ 
_        Siécie  de  Louis  XJV.Tom.lh  X  ^ 
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blait  qu'une  affaire  afleupie ,  dans  laquelle  il  n'y  avait 
eu  jufques  «là  que  du  ridicule ,  ne  devait  jamais  fe  ré- 
veiller. Mais  Madame  ffnio», accufée  de  dogmatifer 
toÂjours  après  avoir  promis  le  filênce ,  fut  enlevée  par 
ordre  du  Roi  dans  la  même  année  idçs  &mir  e  en 
prifoa  à  Vincennes ,  comme  11  elle  eût  été  une  perfonne 
dangereufe  dans  l'Etat.  Elle  ne  pouvait  l'être  ;  &  fes 
pieufes  rêveries  ne  mçritaîent  pas  l'attention  du  Sou- 
verain. Elle  compofa  à  Vincennes  un  gros  volume  de 
vers  myftiques  ,  plus  mauvais  encor  que  Ta  profe  ; 
dyie  paiodiiait  les  vers  des  opéra.  Elle  chantait  fou  vent: 

L'amour  pur  &  par&ut  va  plus  loin  qu'on  ne  peofe  : 
Ob  ne  (ait  pas ,  lorfqu'il  commence  » 
Tout  ce  qu^l  doit  coûter  un  jour. 

Mon  cour  n'aurait  connu  Vincennes  ni  fouSranee, 
S'il  9'e6t  coimn  le  pur  ^monr. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  tems ,  des 
Meux  &  des  ch-conlbnccs.  Tandis  qu'on  tenait  en  pri- 
îbn  Madame  (j^foM ,  qui  avait  époufç  Jesus-Christ 
dans  une  de^  fes  extafes  ^  &  qui  depuis  ce  tems-là  ne 
priait  plus  les  famts  ,  difant  que  la  maitrefle  de  la 
maifon  ne  devait  pas  s'adrefler  aux  domefttques  ; 
dans  ce  tems-là ,  dis-je ,  on  follicitait  à  Rome  la  ca> 
nonilation  de  Marie  £Agfeàa  ^  qui  avait  eu  plus  de 
vifions  &  de  révélations  que  tous  les  myftiques  en. 
(emhle  :  &  pour  mettre  le  comble  aux  contra^diâions 
dont  ce  monde  eft  plein ,  on  pourfuivait  en  Sorbonne 
cette  même  it^greda  qu*on  voulait  faire  fainte  en 
Efpagne.  L'Univerfité  de  Salamanque  condamnait  la 
Sorbonne  &  en  était  condamnée.  Il  était  difficile  dé 
dire  de  quel  c6té  il  y  avak  le  plus  d'abfurdité  &  de 
fixlie;,mais  c'en  eft  fans  doute  une  très  grande  d'à- 


(a)  Ce  qu'on  aurait  dû 
remarque^,  c'eft  qqe  leQ^ié- 
tiftné  eft'  dans  Doh-Jduicbttté. 
Ct,  ichevalier   srraot  ,   dit 


on'on  doit  fervir  Duhhtée^ 
(ans  autre  récompenfe  «  que 
celle  d'être  fon  chevalier. ifaff- 
cèv   loi   répond  :    Cm  trfia 
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voir  doniié  à  toutes  les  exttaVaganc^s  de  dette  efpèce 
le  poids  qu'elles  ont  encor  queiqaeFots^  (a) 

Boffuet  qui  s^étaît  longtems  regardé  comme  le  péré 
&  le  maître  d^  Finihn^  devenu  jaloux  de  la  répu-^ 
tation  &  du  crédit  de  {on  difciple  ^  &  Voulant  toâ^- 
jours  conferver  cet  afcendant  qu'il  avait  pris  fur  tous 
fes  confrères  ,  exigea  que  le  nouvel  Archevêque  de 
Cambrai  condamnât  Madame  Cuion  avec  lui  ^  à.  fout 
crivic  à  fes  inftruéHons  paftorales.  Finilon  ne  vou<* 
lut  lui  facrifier  ni  fes  fetitimens  ni  fou  amie.  On  pro-» 
po&  des  tempéramens  ;  on  donna  des  promeflès  :  on 
fe  plaignit  de  part  &  d'autre  •  qu'on  avait  manqué 
de  parole.  L'Archevêque  de  Cambrai ,  en  partant  pou^ 
fon  diocéfe ,  fit  imprimer  à  Paris  fon  livre  dts  Maxù, 
mes  des  Saintî }  ouvrage  dans  lequel  il  crut  reéHfier 
tout  ce  qu'on  reprochait  à  fon  amie ,  &  développer 
les  idées  t)rt;hodoxes  des  pieux  contemplatifs  ,  qui 
s'élèvent  au^deflus  des  fens  ,  &  gui  tendent  à  un  éîat 
de  perfeâion ,  où  les  âmes  ordinaires  n^afpirent  guères^ 
L'Evêque  de  Meaux  &  fes  amis  fe  foulevèrent  contre 
le  livre.  On  le  dénonqa  au  Roi ,  comme  s*il  eût  étç 
audi  dangereux  qu'il  était  peu  intelligible.  Le  Roi 
en  parla  à  Bojfuet ,  dont  il  refpeélajt  la  réputation  de 
les  lumières.  Celui-ci ,  fe  jettant  aux  genouX  de  Con 
Prince ,  lui  demanda  pardon  de  ne  l'avoir  pas  averti 
plus  tât  de  la  fatale  héréfie  de  Monfieyr  de  Cambrai. 

Cet  entoufiafme  ne  parut  pas  finccre  auX  nombreux 
amis  de  Finilon.  Les  couttifafts  penfèrent  que  c'était 
un  tour  de  courtifan.  Il  était  bien  difficile  qu'au 
fonds  un  homme  comme  Boffuet  regardât  comme  une 
bir^e  fatale  la  chimère  pieufe  d'aimer  DiBU  pout 
lui'>méme.    Il  fe  peut  qu'il  fât  de  bonne  foi  dans  (a 
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manefa  de  afnor  he  oydo  yo 
prédicat  que  fe  ha  de  amar  a 
Hueflro  fenot  por  fifolà  ^fii 
que  nos  mueva  ^Jperanfa  de 


gîoftâ  0  temar  de  pena  :  aun* 
qtie  y^  le  querria  amar  y  fer* 
virpor  h  quepuedefefé 
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haine  pour  cette  dérotion  myftique  ,  &  encor  plu9 
dans  la  haine. fecrette  pour  Finilon^&i  que  confonr 
dant  Tune  avec  l'autre ,  il  portât  de  bonne  foi  cette 
accufation  contre  fon  confrère  &  fon  ancien  ami ,  fe 
figurant  peut- être  que  des  délations  qui  déshonore* 
raient  un  homme  de  guerre ,  honorent  un  eccléfiafti- 
que ,  &  que  le  zèle  de  la  Religion  fahdifie  les  mau^ 
vais  procédés. 

Le  Roi  &  Madame  de  Maintenon  confultent  auffi- 
t6t  le  père  de  la  Cbaife  }  le  confeâeur  répond  ;  que 


tait  pas  janfénifle  ;  mais  il  s'était  nourri  de  leurs  bons 
écrits.  Les  Jéfuites  ne  Taimaient  pas ,  &  n'en  étaient 
pas  aimés. 

La  Cour  &  la  ville  furent  divifées  ;  &  toute  l'at- 
tention tournée  de  ce  c6té  laifTa  refpirer  les  Janfé- 
niftes.  Boffuet  écrivit  contre  Féuélon.  Tous  deux  en- 
voyèrent leurs  ouvrages  au  Pape  Innocent  XII  ^  & 
s'en  remirent  à  fa  décifîon.  Les  circonftances  ne  pa- 
railTaient  pas  favorables  à  Finilon  :  on  avait  depuis 
peu  condamné  violemment  à  Rome ,  dans  la  perfonne 
de  l'Erpagnol  Moîinos ,  le  Quiétifme  dont  on  accufait 
r Archevêque  de  Cambrai.  C'était  le  Cardinal  cVEtrées^ . 
ambafladeur  de  France  à  Rome  ,iqui  avait  pourfuivi 
Molinos.  Ce  Cardinal  £Etries ,  que  nous  avons  va 
dans  fa  vieillelTe  plus  occupé  des  agrémens  de  ta  fo« . 
dété  que  de  théologie ,  avait  perfécuté  Molinos ,  pour 
plaire  aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre.  Il  avait 
même  engagé  le  Roi  à  folliciter  à  Rome  ta  condam. 
nation  ,  qu'il  obtint  aifément.  De  forte  que  Louif 
XtV  fe  trouvait ,  fans  le  favoir ,  l'ennemi  le  plus  re- 
doutable de  l'amour  pur  des  myiliques. 

Rien,  n'eft  plus  aifé ,  dans  ces  matières  délicates , 
que  de  trouver  dans  un  livf e  qu'on  }uge ,  ^es  pafTa- 
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gcs  rcffemblans  à  ceux  d'un  livre  déjà  profcrit  L'Ar- 
chevêque de  Cambrai  avait  pour  lui  les  Jéfuites ,  le 
Duc  de  Beauvilliers  ,  le  Duc  de  Cbevreufe^  Se  le  Car* 
dinal  de  Bouillon  depuis  peu  ambafTadeur  de  France 
à  Rome.  Monfîeur  de  Meaux  avait  Ton  grand  nom 
&  l'adhéfion  des  principaux  prélats  de  France.  Il 
porta  au  Roi  les  fignatures  de  plufieurs  Ëvéques  & 
d'un  grand  nombre  de  dodeurs ,  qui  tous  s'élevaient 
contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints, 

Telle  était  l'autorité  de  Boffuet  ,  que  le  père  de 
la  Cbfdfe  n'ofa  foutenir  l'Archevêque  de  Cambrai  aur 
près  du  Roi  fon  pénitent ,  &  que  Madame  de  Main- 
tenon  abandonna  abfolument  fpn  ami.  Le  Roi  écri- 
vit au  Pape  Innocent  XII  qu'on  lui  avait  déféré  le 
livre  d«  l'Archevêque  de  «Cambrai  comme  un  ouvrage 
pernicieux ,  qu'il  l'avait  fait  remettre  aux  mains  du 
Nonce ,  &  qu'il  preflait  Sa  Sainteté  de  juger. 

On  prétendait ,  &  on  difait  même  publiquement  à 
Rome  ,  &  c'eft  un  bruit  qui  a  encor  des  partifans  ^ 
que  l'Archevêque  de,  Cambrai  n'était  ainfi  perfécuté, 
que  parce  qu'il  s'était  oppofé  à  la  déclaration  du  ma- 
riage fecret  du  Roi  &  de  Madame  de  Maintenon.  Les 
inventeurs  d'anecdotes  prétendaient ,  que  cette  Dame 
avait  engagé  le  père  de  la  Chaife  à  preiTer  le  Roi  de 
la  reconnaître  pour  Reine  ;  que  le  jefuite  avait  adroi- 
tement remis  cette  commiilion  hazardeufe  à  l'Abbé 
de  Fénélon ,  &  que  ce  précepteur  des  Enfans  de  France 
avait  préféré  l'honneur  de  la  France  &  de  fes  difci- 
ples  à  fa  fortune  ;  qu'il  s'était  jette  aux  pieds  dé  Louis 
XIV  pour  prévenir  un  éclat ,  dont  la  bizarrerie  lui 
ferait  plus  de  tort  dans  la  poftérité ,  qu'il  n'en  recueil- 
lerait de  douceurs  pendant  fa  vie.  (Jb) 


(  i  )  Ce  conte  fe  retrouve 
dans  rhiftoire  de  Zo«M -X7/?' 
-imprimée  à  Avignon.  Ceux 
fixxiovii  approché  de  ce  Mo- 


narque &  de  Madame  de 
Maintenon  ,  favent  à  quel 
point  tout  cela  eft  éloigné 
:dç  la  vérité. 
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Il  eft  très  vrai ,  que  Finikn  ayant  continué  l'édu- 
cation do  Doe  de  Bourgogne  depuis  (a  nomination  à 
l'archev^lié  et  Cambrai ,  le  Roi  dans  cet  intervalle 
«vaJt  entendu  parler  confiifément  de  fes  liaifons  avec 
madame  Guitm  &  avec  Madame  de  la  Maifm-Fort: 
il  crut  d'ailleurs  qu'il  infpirait  au  Duc  de  Bourgogne 
des  maximes  un  peu  auilères  ,  &  des  principes  de 
gouvernement  &  de  morale  qui  pouvaient  peut<*étre 
devenir  un  jour  une  x;enfure  indireâe  de  cet  air  de 
grandeur  ,  de  cette  avidité  de  gloire ,  de  cea^guerres 
légèrement  entreprifes ,  de  ce  goût  pour  les  fêtes  & 
■pour  les  pkiilrs ,  qui  avaient  caradérifé  fon  règne^ 

Il  voulut  avoir  une  converfation  avec  le  nouvel 
Archevêque  fur  fes  principes  de  politique.  Fénilon^ 
plein  de  fes  idées  ^  lailTa  entrevoir  au  Roi  une  partie 
des  maximes ,  qu'il  développa  enfuite  dans  les  endroits 
du  TiUmaque  où  il  traite  du  gouvernement  ;  maximes 
plus  approchantes  de  la  république  de  Platon^  que 
et  la  manière  dont  il  faut  gouverner  les  hommes. 
Le  Roi  après  la  converfation  dit ,  qu'il  avait  entretenu 
le  plus  bel  efprit  &  le  plus  chimérique  de  fon  Royaume. 
Xe  Duo  de  Bourgogne  fut  inftrui(  de  ces  paroles  du 
Roi.  Il  les  redit  quelque  tems  après  à  JRionCeur  de 
JUalèzieu»  ^  qui  lui  enieignait  la  géométrie.  C'eft  ce 
<|ue  je  tiens  de  Monfieur  de  Makzieux ,  &  ce  que  le 
Cardinal  de  fleuri  m'a  confirmé. 

Depuis  cette  converfation  le  Roi  crut  tifément ,  que 
FénéioMr^it  aufG  romanefque  en  fait  de  Religion 
i)u'eh  politique. 

Il  eft  très  certain  que  le  Roi  était  perfonnellement 
piqué  contre  l'Archevêque  de  Cambrai.  Godeû  Def- 
marifT  Evéque  de  Chartres  ,  qui  gouvernait  M<idame 
de  M^Hpenm  &  St.  Cyr  avec  le  defpotifme  d'un 
dire^eur  ,  envenima  le  cœur  du  Roi.  Ce  Monarque 
fit  fon  affaire  principale  de  toute  cette  difpute  ridi^ 
cplç  dans  la^uellç  il  n'entendait  rien,   }l  était  fans 
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doute  très  aifié  de  la  lti(kt  «ombar ,  )^if^*tti  &  ptû 
de  tems  elle  e(t  tombée  d'^Ue-tnême  ;  mais  elle  faU 
fait  tant  de  bruit  i  la  Cotfr  qu'il  <itat£nic  une  caîbàlé 
encor  plus  qu'une  héréfie.  Voilà  la  véritable  orlgîtt^ 
de  la  perfécucioii  excitée  contre  Fèftélen. 

Le  Roi  ordonna  au  Cardinal  tte  ^£oir»7/o»  alors  foti 
ambafTadeur  à  Rome  ,^  par  Tes  lettrés  du  mois  d'AtN> 
gufte  (  qae  nous  nommons  fi  mal  -  à  -  propos  Aoufi  ) 
1697 ,  de  poùffuivre  la  condamnation  d'un  hotnmé 
qu'on  voulait  abfolument  ferre  paffer  -pour  un  henfc 
tique.  11  écrivit  de  fo  propre  main  au  Pape  Imtocnà 
XII  y  pour  le  greffer  de  décider. 

La  congrégation  du  St.  Office  nomma,  pour  inf* 
truire  le  procès ,  un  domIniCaîii ,  uh^jéfiiite ,  uh  bétié» 
diétin ,  deux  cordeliers  ^  un  feuillant  &  un  auguftin. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  à  Roâie  tes  tonfdlteurs.  Le^ 
Cardinaux  &  les  Prélats  laiflent  d'ordinaire  à  ces  mo\* 
nés  l'étude  <le  la  théologie  ,  ^ur  fe  livrer  &  la  polK 
tique ,  à  l'imMgue  ou  aux  d(>uceursf  "de  l'oifiveté.  (^ 

Les  eonfulteurs  examinèrent  pendant  trente- fept 
conférenices  trente-fept  proportions  ,  les  jugèrent  er- 
ronées à  la  pluralité  des  voix  ;  ft  le  Pape ,  à  la  t£xe 
d'une  oèngrégation  de  Cardinaux  ,  les  condamna  paï 
un  bref,  qui  fiit  publié  &  affiché  dans  Rome  le  i| 
Mars  S699I 

L'Evéque  de.  Oleaux  triompha  ;  mais  l'Archev^^vt 
de  Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  fa  défaite. 
11  fe  fournit  (ans  reftriâion  &  £uis  réferve.  Il  ûtoiita 
.  lui-même  en  chaire  à  Cambrai ,  pour  condamner  foA 
propre  livre.  Il  empêcha  fes  amis  de  le  défendre. 
Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d'un  favant  qui 
pouvait  fe  faire  un  grand  parti  par  la  perfécution 

(  c  )  Le  Nonce  Roherti  difait  :  kifogua  mjurntarfi  di  ttokgia  t 
JL     f9re  fmfondo  di  ^Uttca»  . 
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fùéfn9^^cH:e  çançieur  ou  qegr^nd  «rt,  lui  gagnèrent 
tous  les  coeurs ,  ^  firei^t  prefque  hm  celui  >  qui  avait 
remporté  la  viidloire.  Il  v^cut  toj&jfl^irs^  depuis  dans 
(on  dipcèfe  en  dignf  .A.rchçv^âiJeoJsnLhomqiede  letv 
très.  La  douce>^;^e.:(e«:^($iirs  ,  r^aridue  dans  fa 
converfation  comme  dans  Tes  écrits  ,  lui  fit  des  amis 

ëndrcs  de  toys  jcejwjfliui  le';vireii^,  L^  p^rfécutlon 
.Ton  Télémaqtu  Im  a);tirèrent  la  vincraMon  de  l'Eu* 
ropjç,  Ljçs  Anglais  jwo^t,  ^}4  firent  Ja^ggerre  dpns 
fon  çUocèfe,  s'çmpreflaient^à  Jpi  témoigner  leur  rcf- 
peét.    Le  Duc .  dte  .-tor/&oîfox!!g/6  prenait  qu'on 

gpargnit  fés' terres,*  fl^fuctoqjpui^. cher  aU:Dgc  de 
Bourgogne  qu'il  avait  élevé  ;  &  il  j 
gouvernement, 


auraiç  çu  part  au 
fi  ce  prînçç  eyt  vécu/ 


^  Dans  . fa  retr^îtp.philofophlque:;^,. honorable,  on 
voyait  coml^ien  il  était  difficile  de  fe<  détacher  d'une 
pour  telle  que  celle  dc  Louis  XJVji<cSLt  il  y  en  a 
d*autr£s  que  pi ufieuf^j hommes  célièjbres  X)nt  quittées 
/ans  les  regretter,.;  l\.^  parlait  toAJQQr^idv^Qnn. goût 
âc^nn  intérêt ,  qpt  .perq^it  au  .travées  det, fa  réfignar 
tîon*  Plufieurs  écrits  de  philofophiç ,'de  théologie, 
de  belles-lettres  fqren^  Iç^  fTM>t^4c  îPfîHçi  retr^tç.  Le 
Duc  d'Orléans ,  4iriPU4S  reg/pnt  d^  B,oy^u|Bç ,  le  con- 
fiilta  fur  des  pûlutf^^ineux  ,qm  ipt^çJTipnt  tous  les 
hommes,  &  auxquels  peu  d'hommes  pen£ent,,  II  de* 
mandait,  fi  l*ûa  gfutdéinon|rer  rexiftç^nced'gqDiEU, 
fi  ce  DjEiJ  veut  un  culte ,  quel  eft  le  culte  qu'il  ap- 
prouve ,  fi  Ton  peut  l'ofFenfer  en  choififfant  mal  ?  Il 
fiHt  beaucoup  d^  queftions  dç  çe(tié.  nature,  en  phi- 


>  :  ^  d  )  Oes  vers  fe  trouvent 
^anslesi  poçHçs  de.  Madame 
Çidon  ;  mais  Iç  neveu  Je  Mr,  - 
TArchevêque  de  Cambrai  ^ 
iïi'ayant  affuré  plus  d*unp 
Ibis  quMls  étaient  de  fan  on^ 
cie  1  &  qu*il  les  lui  avait  en- 
tendu, réciter  le  jour  même: 
fff\\  lç$  »v^t  fei^s ,  QL  a  dii 


reftltuer  ées  vers  î  lent  véri- 
table auteur.  Ils  ont  été 
impfimfs  ,  dan$  cinquante 
exemplaire^  de  Tédition  di| 
Téiémaque  faite  par  les  foins 
du  Marquis  de  ^énéhn  en 
Hollande ,  &  fnpprimés  d^ns 
les  Autres  exemplaires. 
Je  fuis- obligé  de  f  éïtérer  ici 
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lofophe  qui  cherchait  à  fi*inftruîre  ;  &  rArohevéque 
répondait  en  philofophe  &  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  fur  des  diPputes  deTécole,  il 
eût  été  peut-être  plus  convenable  qu*il  ne  fe. mêlât 
point  des  querelles  du  Janfénifme  ;  cependant  il  y  en- 
tra. Le  Cardinal  de  Noaiiies  avait  pris  contre  lui  autre* 
fois  le  parti  du  plus  fort  :  TArchevéque  de  Cambrai  en 
ufa  de  même.  Il  efpéra  qu'il  reviendrait  à  la  Cour ,  & 
qu'il  y  ferait  confulté  ;  tant  Terprit  humain  a  de  peinq 
a  fe  détacher  des  affaires  ,  quand  une  fois  elle^  ont 
fervi  d'aliment  à  fon  inquiétude.  Ses  déGrs  cependant 
étaient  modérés  comme  fes  écrits  ;  &  même  fur  la  fin 
de  fa  vie  il  méprifa  enfin  toutes  les  difputes  ;  fembla^ 
ble  en  cela  feul  à  l'Evéque  d'Avranches  Huet  ^  Tun  def 
plus  favans  hommes  de  l'Europe ,  qui  fur  la  fin  de  fes 
jours  reconnut  la  vanité  de  la  plupart  des  fciences ,  & 
celle  de  l'efprit  humain.  L'Archevêque  de  Cambrai 
(qui  le  croirait?)  parodia  ainfi  un  air  àç  Lulii; 

Jeune ,  j'étais  trop  fagc  » 

Et  voulais  trop  favûir  :  ' 

Je  ne  veux  en  partage 

(iue  badinage» 
Et  touche  au  dernier  âge , 

Sans  rien  prévoir. 

I)  fit  ces  vers  en  préfence  de  fon  neveu  le  Marquis 
de  Fénilon ,  depuis  ambaffadeur  à  la  Haye.  C^efi:  de  lui 
que  je  les  tiens.  (  i  )  Je  garantis  la  certitude  de  ce  fait 


I' 


I 


que .  j*ai  eo  main  la  lettre  de 
Ramfay  ,  élève  de  Mr.  de  Fé- 
nilon ,  dans  laquelle  il  mé 
dit  :  S'il  était  né  en  Angle- 
terre ,  il  aurait  développé  (on 
génie  &  donné  Tefibr  à  fes 
principes  qu'on  n'a  jamais 
bien  connus. 
L'auteur    du  Diâionnahre 


hiftorique^  littéraire  fif  critipù 
à  Avignon  T759.  dit  à  l'article 
.  Fénéhn  ^qn*i\  était  artificieux  9 
fouple ,  flatteur  &  diffimulé« 
Il  fe  fbnde  pour  flétrir  ainfi 
ia  mémoire ,  fur  nn  libelle  de 
l'Abbé  Fbelippeaux  ennemi  de 
ce  grand  -  homme.  Enfuite  41 
âffure  que  l'Archevêque  de 
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Il  ferait  pen  impoi-tant  par  Itii-méme,  s^il  t\e  prouvait 
à  quel  point  nous  veyoMs  fourent  a?tc  des  regarda 
différens  »  dans  la  trifte  tranquillité  de  la  vieillefTe ,  ce 
qui  nous  a  paru  fi  grand  &  fi  intérefiant  dans  Tâge  où 
TeQsrit  plus  aAtf  eflrle  jouet  de  fes  défirs  &  de  fes 
illufiofts. 

Ces  difputes  longtems  l'objet  de  Tattention  de  la 
France  «  ainfi  que  beaucoup  d'autres  nées  de  l'oifhreté  ^ 
fe  font  évanouies.  On  s'étonne  aujourd'hui  qu'elles 
ayent  produit  tant  d'animofités.  L'elprit  philofophe 
qui  gagne  de  jour  en  jour ,  femble  aflurer  la  tranquillité 
publique ,  &  les  fanatiques  mêmes  qui  s'élèvent  contre 
les  pbilofophes  ,  leur  doivent  la  paix  dont  ils  jôuiflent 
8:  qu'ils  cherchent  à  perdre. 

L'affaire  du  Quiéttfme  fi  malheureufement  in^por* 
tante  fous  Louis XIV ^  aujourd'hui  fi  méprifée  &  fi  ou^ 
bliée  ,  perdit  à  la  Cour  le  Cardinal  de  Bouillon.  II  était 
neveu  de  ce  célèbre  Turenne  à  qui  le  Roi  avait  du 
fon  falut  dans  la  guerre  civile ,  &  depuis  l'agrandiiTe- 
ment  de  fon  Royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'Archevêque  de  Cambrai ,  ft 
chargé  des  ordres  du  Roi  contre  lui ,  il  chercha  i  con- 
cilier  ces  deux  devoirs.  Il  eft  confiant  par  fes  lettrer 
qu'il  ne  trahit  jamais  fon  miniftére  en  étant  fidèle  à 
fpn  ami.  Il  preÎTait  le  jugement  du  Pape  félon  les  or- 
dres  de  la  Cour  ;  n^ais  en  même  tems  il  tâchait  d'ame* 
fier  les  deux  partis  à  une  conciliation. 

Un  prêtre  Italien  nommé  Giori ,  qui  était  auprès  de 
loi  l^efpion  de  la  fiKftîon  contraire ,  s'introduifit  dans 


Cambrai  était  m  pmtfwe  ibéo' 
Algie»,  parée  qa*il  n*était  pas 
jimfenifte.  Nous  fommet  iaan- 
dés  depuis  peu  de  diâionnaK 
res  qui  font  ^%  libelles  diSk- 
matoires.  Jamais  la  llttérata« 
re  n*a  été  fi  deshoaorée  »  ni 


la  v^ité  fi  attaquée.  Le  même 
auteur  nie  que  Mr.  Ramfîf 
m*ait  écrit  la  lettre  dont  je 
parle ,  &  il  le  nie  avec  une 
grofiiéreté  iafiiltante ,  quoi- 
qu'il  ait  tiré  une  grande  par- 
tie de  fts)tUrtîd€s  du SÊécitde 
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fa  confiance ,  &  le  calomnia^ans  fes  lettres  ;  &  pouC- 
fant  la  perfidie  jufqu'au  bout,  il  eut  la  baiTefle  de  lui 
demander  un  fecours  de  mille  écus  «  &  après  Tavoir 
obtenu  il  ne  le  revit  jamais,      i 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  miférable  qui  perdirent 
le  Cardinal  de  Bouillon  à  h  Cour.  Le  Roi  hiccabla  de 
reproches  comme  s*il  avait  trahi  l'Etat.  II  paraît  pour* 
tant  par  toutes  Tes  dépêches  qu^il  s'était  conduit  avec 
autant  dé  fagelTe  que  de  dignité. 

U  obéiflait  aux  ordres  -du  Roi  en  demandant  la  con* 
damnation  de  quelques  maximes  pieufement  ridicules 
des  myijtiques ,  qui  font  les  alchimiftes  de  la  Religion. 
iVIaisilétait  fidèle  à  ramiçié  en  éludant  les  coups  que 
Ton  voulait  porter  à  la  perfonne  de  Finélon.  Suppofé 
qu'il  importât  à  l'Eglife  qu'on  n'aimât  pas  Dieu  pour 
lui-même,  il  n'importait  pas  que  l'Ârcbevéque  de  Cam- 
brai  fut  flétri.  Mais  le  Roi  malheureufement  voulut 
que  tiniîwi  fôt  condamné ,  foit  aigreur  contre  lai  y  ce 
qui  femblait  au  -  deflbus  d'un  grand  Roi  ^  (bit 
aflefvifTement  au  parti  contraire  ,  ce  qui  femblc 
encor  plus  au -deflbus  de  la  dignité  du  TrOuc. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  écrivit  au  Cardinal  de  BùuiL 
Ion  le  \6  Mars  1699  une  lettre  de  reproches  très 
mortifiante.  Il  déclare  dans  cette  lettre  qu'il  veut  la 
condamnation  de  l'Archevêque  de  Cambrai  ;  elle  efl 
çl'un. homme  piqué.  Le  Tilimaque  faifaît  alors  un  grand 
bruit  dans  toute  l'Europe  :  &  les  Mussimes  d£S  Saints 
que  le  Roi  n'avait  point  lues  étaient  punies  des  ma- 
ximes répandues  dans  le  Tilimaque  qu'il  avait  lues. 

On  rappella  aufli-tdt  le  Cardinal  de  Bouillon.  U  par- 
tit ;  mais  ayant  appris  à  quelques^nilles  de  Rome  que  le 


i 


Louis  XIF.  Les  plagiaires 
janiÎBmJles  ne  font  pas  polis  ; 
mot  qui  ne  fuis  nj  quiétifte, 
ni  janféAifte ,  ni  molinifte  »  je 
n*ai  autre  chofe  à  lui  répon- 
dre t  iiaon'que  j'ai  la  Icttrr, 


Voici  les  propres  paroles , 
VÊtre  ht  hom  in  nfrn  coUHtry 
hi  voould  bave  difpkyd  bis 
vboli  genius  ani  givi  afitU 
carrier  to  bis  omt  frinci^ks  |î 
9e%f(r  k/unpn^ 
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Cardinal  doyen  était  mort;  il  fût  obligé  dere  venir  fut^ 
fes  pas  pour  prendre  pofTeffion  de  cette  dignité  qui  lui 
appartenait  de  droit  >  étant ,  quoique  jeune  encor  ,  le 
plus  ancieil  des  Cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  facré  Collège  donne  à  Roînç 
de  très  grandes  prérogatives  ;  &  félon  la  ihanière  fie 
penfer  de  ce  tems-Ià ,  c'était  une  chofe  agréable  pour 
la  France  qu'elle  fut  occupée  par  un  Français, 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au^Roi  que  de  fe 
mettre  en  pofleflîon  de  fon  bien  ,  &  de  partir  enfuite. 
Cependant ,  cette  démarche  aigrit  le  Roi  fans  retour. 
Le  Cardinal  en  arrivant  en  Ff  ance  fut  exilé ,  &  cet  exil 
dura  dix  années  entières. 

Enfin  ,  laffé  d'une  fi  longue  difgrace  ,  il  prît  le  parti 
de  fortir  de  France  pour  jamais  en  171Q,  dans  le  tcms 
que  Louis  XIF {çmhUit  accablé  par  les  alliés  ,  &  que 
le  Royaume  était  mctiacé  de  tous  c6tés. 

Le  Prince  Eugène ,  &  le  Prince  d'Aiwergne  fes  pa- 
rensje  reçurent  fur  les  frontières  de  Flandres  où  ils 
étaient  vidtor ieux.  Il  envoya  au  Roi  la  croix  de  Tordre 
du  Su.  Efprit\'&  la  déihiuîon  de  fa  charge  de  grand- 
Aumônier  de  France\i  en  lui  écrivant  ces  propres  paro- 
les :  55  Je  reprends  la  liberté  ijue  me  donnaient  ma 
jj  naiffance  de  Prince  étranger  fils  d'un  Souverain  ne 
55  dépendant  que  de  Dieu  *  &  iha  dignité  de  Cardinal 
55  de  la  fainte  Eglife  Romaine  &  de  doyen  du  facré 
,5  Collège  ....  Je  tâcherai^ç travailler  le  refte  de  mes 
95  jours  à  fervir  DiEU  &  rEglifedans  la  première  place 
,5  après  la  fuprêmc ,  &c. 

Sa  prétention  de  Prince  indépendant  lui  paraîflait 

fondée  non.  feulement  forJ'axiome  de  plufieurs  jurîf- 

confultes  ,  qui  aflbrent  que  ,  qui  renonce  à  tout  n^eji 

^    flus  tenu  a  rien  ;  &  que  topt  homme  eft  libre  de  choiûr 
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fon  féjour  ;  mais  fur  ce  qu'en  çffet  le  Cardinal  était  né 
à  Sedan  dans  le  tems  que  Ton  père  était  encor  Souve- 
rain de  Sedan  ,  11  regardait  fa  qualité  de  Prince  indé- 
pendant comme  un  cara^ftère  InefFaqable.  Et  quant  au 
titre  de  Cardinal  doyen ,  qu'il  appelle  la  première  place 
après  la  fuprême,  il  fe  juftifiait  par  l'exemple  de  tous 
fes  prédécefleurs ,  qui  ont  paiTéinconteftablement  avant 
.  les  Rois  à  toutes  les  cérémonies  de  Rome. 

La  Cour  de  France  &  le  Parlement  de  Paris  avalent 
des  maximes  entièrement  différentes.  Le  Procureur- 
Général  d^AgueJfeau ,  depuis  Chancelier  »  l'accufa  de- 
vant les  Chambres  affembîées ,  qui  rendirent  contre  lui 
un  décret  de  ^rife  de  corps  ,  &  confifquèrent  tous 
fes  biens.  Il  vécut  à  Rome  honoré  quoique  pauvre  , 
&  mourut  vidime  du  Quiétifmé  qu'il  méprifait ,  & 
de  l'amitié  qu'il  avait  noblement  conciliée  avec  fon 
devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que  lorfqu'ilfe  retira  des  Pays- 
Bas  à  Rome,  onfembla  craindre  à  la  Cour  qu'il  ne  de- 
vint Pape.  J'ai  entre  les  mains  la  lettre  du  Roi  au  Car- 
dinal de  la  Trimouille  du  26  Mai  1710  ,  dans  laquelle 
ilmanifefte  cette  crainte.  9^  On  peut  tout  préfumer , 
dit-il ,  „  d'un  fujet  prévenu  de  l'opinion  qu'il  ne  dé- 
3,  pend  que  de  lui  feul.  Il  fuifira  que  la  place  dont 
33  le  Cardinal  de  BouilJontA  préfentement  ébloui  lui 
33  parailTe  Inférieure  à  fa  naiffance  &  à  fes  talens  :  il  fe 
33  croira  toute  voie  perihife  pour  parvenir  à  la  première 
33  place  de  PEglife  ,  lûrfqu'il  en  aura  contemplé  la 
33  fpiendeur  de  plus  près. 

Ainfi  en  décrétant  le  Cardinal  de  Bouillon  y  &  en 
donnant  ordre  qu'on  le  rmf  dans  les  firifyns  de  la  con- 
ciergeriejî  on  pouvait  fe  faifir  de  lui  ,  on  craignît  qu'il 
ne  montât  fur  un  trône  qui  eft  regardé  comme  le  pre- 
mier de  la  terre  par  tous  ceu^  de  la  Religion  Catholi- 
que ,  &  qu'alors  en  s'unidant  avee  les  ennemis  de 
Louis  XlV^  il  ne  fe  veneéàt encorplus  que  le  Prince 
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Eugène  ;  les  armes  de  TEglIfe  ne  pouvant  rien'par  elles- 
mêmes  ,  mais  pouvant  alors  beaucoup  par  celles  d'Au- 
triche. 


CHAPITRE  TRENTE-NEUVIÈME. 

Difputesfur  les  cirémonier  cbinoifts.  Comment  cet  que'- 
relies  contribuèrent  à  faire  profcrire  le  Cinrijiianifme 
à  la  Chine. 


CE  n'était  pas  aflei  pour  l'Inquiétude  de  notre  et 
prit ,  que  nous  difputaflions  au  bout  de  dix-fept 
cent  ans  fur  des  points  de  notre  Religion  ;  il  ftlut 
encor  que  Celle  des  Chinois  entrât  dans  nos  querelles. 
Cette  difpute  ne  produifit  pas  de  grands  mouvemens; 
mais  elle  caradérifa ,  plus  qu'auCune  autre ,  cet  efprit 
adif ,  contentieux  &  querelleur  qui  régne  dans  nos 
climats. 


Le  jéfuite  Matthieu  Ricci  «  fur  la  fin  du  dix-feptiéîné 
fiécle ,  avait  été  un  des  premiers  millionnaires  de  la 
Chine.  Les  Chinois  étaient  &  font  encor,  en  philofo- 
pbie  &  en  littérature ,  à-peu-près  ce  que  nous  étions  il 
y  a  deux  cent  ans.  Le  refpeâ  pouj^eurs  anciens  maU 
très  leur  prefcrit  des  bornes  qu*ils  n'ofent  pafler.  Le 
progrès  dans  les  fciences  eft  l'ouvrage  du  tems  &  de 
la  hardieffe  de  Tefprit.  Mais  la  morale  &  la  police 
étant  plus  aifées  à  comprendre  que  les  fciences  ,  & 
s'étant  perfectionnée  chez  eux  quand  les  autres  atts 
ne  Tétaient  pas  encor  ,  il  eft  arrivé  que  les  Chinois, 
demeurés  depuis  plus  de  deux  mille  ans  à  tous  les  ter* 
Jtnts  où  ils  étaient  parvenus  ,  font  refiés  médiocres 
dans  les  fciences,  &  le  premier  peuple  de  la  terre 

;  I     dans  la  morale  &  dans  la  police  ^  comme  le  plus  an 

-  .     cîen. 
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Après  Ricci ,  beaucoup  d'autres  Jéfuites  pénétrèrent 
dans  ce  vafte  Empire  ;  &  à  la  faveur  des  fciences  de 
l'Europe ,  ils  parvinrent  à  jetter  fecrettement  quelques 
femences  de  la  Religion  Chrétienne  ,  parmi  les  enfans 
du  peuple,  qu'ils  inftruifirent  comme  ils  purent.  Des 
Dominicains  ,  qui  partageaient  la  miflion  ,  accufèrent 
les  Jéfuites  de  permettre  Tidolâtrie  en  préchant  le 
Chriftianifme.  La  queftion  était  délicate  ,  auifi  que  la 
conduite  qu'il  falait  tenir  à  la  Chine. 

Les  loix  &  la  tranquillité  de  ce  grand  Empire  font 
fondées  fur  le  droit  le  plus  naturel  enfemble  &  le  plus 
facré ,  le  refpeA  des  enfans  pour  les  pères.  A  ce  ref> 
peét  ils  joignent  celui  qu'ils  doivent  à  leurs  premiers 
maîtres  de  morale ,  &  furtout  à  Confutzée ,  nommé  par 
n'ous  Confucius  ,  ancien  fage  ,  qui  près  de  fix  cent  ans 
avant  la  fondation  du  Chriitianifme ,  leuc  enfeigna  la 
vertu. 


li 


Les  familles  s'aflemblent  en  particulier  à  certains 
jours ,  pour  honorer  leurs  ancêtres  ;  les  lettrés  en  pu- 
blic ,  pour  honorer  Confutzie.  On  fe  profterne ,  fuî- 
vant  leur  manière  de  faluer  les  fupérieurs  9  ce  qui 
dans  toute  l'AGe  s'appellait  autrefois  adorer.  On  briîfe 
des  bougies  &  des  paftilles.   Des  Colao  ,  que  les  Ef- 

1>agnoIs  ont  nommé  Mandarins ,  égorgent  deux  fois 
'an^autour  de  lafalle  où  l'on  vénère  Confutzie  ^  At% 
animaux  dont  on  fait  enfuite  des  repas.  Ces  cérémonies 
font-elles  idolatriques  ?  font-elles  purement  civiles  ? 
reconnait'On  fes  pères  &  Coîrftazie  pour  des  Dieux  ? 
font-4ls  même  invoqués  feulement  comme  aosfaints? 
eft-ce  enfin  un  ufage  politique  ,  dont  quelqves  Chinois 
fuperftitieux  abufent  ?  C'efl:  ce  que  des  étrangers  ne 
pouvaient  que  difficilement  démêler  à  la  Chine  ,  & 
ce  qu'on  ne  pouvait  décider  en  Europe. 

LesDominîcains  déférèrent  les  ufages  de  la  Chine  à 
^     l'Inquifition  de  Rome  en  i44ç.  L«  &.  Office ,  fur  leur 
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expofc ,  défendit  ces  cérémonies  chinoifes ,  jufqu'a  ce 
que  le  Pape  en  décidât. 

Les  Jéfuites  foutînrentla  caufe  des  Chinois  &  de 
leurs  pratiques ,  qu'il  femblaic  qu'on  ne  pouvait  prof* 
çrire ,  fans  fermer  toute  entrée  àja  Religion  Chrétien- 
ne ^  dans  un  Empire  ù  jaloux  de  fes  ufages.  Us  repré* 
fentèrent  leurs  raifons*  L'Inquifition  en  1656  permît 
aux  fettrés  de  révérer  Confutzie ,  &  aux  enfàns  Chinois 
d*honorer  leurs  pires  ^  en  protejiant  contre  la /uperfli- 
tlon  ^s^Uy  enavcùt, 

UafFaire  étant  indécife ,  &  les  ifiiffionnaires  toujours 
divîfés ,  le  procès  fut  follicîté  à  Rome  de  tems  en  tems  ; 
&  cependant  les  jéfuites  qui  étaient  à  Pékin ,  fe  rendi- 
rent fi  agréables  à  l'Empereur  Cani-bi  en  qualité  de 
mathématiciens  ,  que  ce  Prince  y  célèbre  par  fa  bonté 
&  par  feis  vertus ,  leur  permît  enfin  d'être  miflîonnaîres     j 
&  d'enfeigner  publiquement  le  Chriftianifme.   Il  n'elt     S 
pas  inutile  d'obferver  ,  que  cet  Empereur  fi  defpotîque     ^  ' 
ëc  pettt-fils  du  conquérant  de  la  Chine,  était  cependant 
fournis  par  Tufage  aux  loix  de  l'Empire ,  qu'il  ne  put 
de  fa  feule  autorité  permettre  le  Chriftianifme ,  qu'il 
falut  s'adrefTer  à  un  tribunal  «  &  qu'il  minuta  lui-même 
deux  requêtes  au  nom  des  Jéfuites.  Enfin  en  1692  le 
Chriftianifme    fut  permis  à  la  Chine  ,  par  les  foins 
infatigables  &  par  l'habileté  des  feuls  Jéfuites. 

Il  y  a  dans  Paris  une  maifon  établie  pour  les  nriflTions 
étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette  maifon  étaient 
alors  à  la  Chine.  Le  Pape ,  qui  envoyé  des  vicaii'es  apof- 
toliques  dans  tous  les  pays  qu'on  appelle  les  parties 
des  infidèles  ,  ehoifit  un  prêtre  de  cette  niaifon  de 
Paris  ,  nommé  Maigrot  ^pout  aller  préfider  en  qualité 
de  Vicaire  à  la  miffion  de  la  Chine,  &  lui  donna  l'é- 
vêché  de  Conon,  petite  province  Chinoife  dans  le 
Fokîen.  Ce  Français  ,  Evêquc  à  la  Chine ,  déclara  non- 
feulement  les  rites  obftrvés  poUi:  les  morts  i  fuperfti- 
^  tieux.&  idolâtres  ^  mais  H.  déclara  les  lettrés  athées^ 
g  C'était 
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C'était  le  fentiment  de  tous  les  rigoriftes  de  France. 
Ces  mêmes  hommes  qui  fefont  tant  réfriés  centre 
Bajt/?,  qui  Tont  tant  blâmé  d'avoir  dié  qu'one  fociété 
d'athées  pibuvait  fubfifter ,  qui  ont  tant  écrit  qu'un  tel 
étabiiflement  eft  impoflible  ,  foutenaient  froidement 
que  cet  établiflement  jBoriiTait  à  la  Chine  dans  le  plus 
fage  des  gouvernemens.  Les  Jéfuices  eurent  plus  alors 
à  combattre  les  miffionnaires  leurs  confrères  ,  que  les 
Mandarins  &  le  peuple.  Us  représentèrent  à  Romei 
qu'il  parailtait  aâe^  inoompatible  que  lés  Chinois  fu& 
fent  à  la  fois  athées  &  idolâtres.  On  reprochait  aux 
lettrés  de  n'admettre  que  la  matière  ;  en  ce  cas  il  était 
difficile  qu'ils  invoquaflent  les  âmes  de  leurs  pères  & 
celle  de  Confutzée,  Un  de  ces  reproches  femble  détruire 
l'autre ,  à  moins  qu'on  n^  prétende  qu^à  la  Clyne  on 
admet  le  contradiaoire  ^  cdmmeil  arrive  fouVéAtfiarmi 
nous.  Mais  il  falait  être  bien  au  fait  de  leur  langue  Â 
de  leurs  mœurs ,  pour  démêler  ce  contradiâtoire.  Le 
procès  de  l'Empire  de  la  Chine  dura  longcems  en  Cour 
de  RomCé  Cependant  on  attaqua  les  Jcfuices  de  tous 
c6tés4 

Un  de  leurs  favans  miflSonnaires ,  ïe  père  le  Comté  i 
avait  écrit  dans  fes  mémoires  de  la  Chine  ,  y^  que  ce 
^  pfeupje  a  coiîfervé  pendant  deux  mifle  ans  la  cori- 
j3  naiflanoe  dû  vrai  CiEU  ;  qu'il  a  Sacrifié  au  Créateur 
yy  dans  le  plus  ancien  tempfe  de  l'univers  ^  que  la 
yy  Chine  a  pratiqué  les  plus  pures  leçons  de  ta  morale  » 
„  tandis  que  l'Europe  cuit  dans  l'erreur  à  dan»  la  cor-^ 
,,  ruptton. 

Nous  atofis  tu  que  cette  natîdrt  ferfiontè ,  jJaf  une 
hiftoire  autentique  ,  &  par  unéfuicb  de  trente-(ix  éclxj)- 
fes  de  foleil  calculées ,  jufqu'au  -  delà  du  tems  où  nous 
plaqbns  d'ordinaire  le  déli^ge  ùnfverfel.  Jamais  les  let- 
trés n'ont  tt  d^autrc  Religion  que  Padorafion  dVn 
Etre  Tuprême.  Leur  culte  fut  la  juftice.  Us  fte  purent 
connaître  les  loix  facceflîves  que  DlED  donna  à  Abra* 
_  boni ,  à  Moije  ,  6c  enfin  la  loi  perfedtionnée  du  Mel]lte  y 
,g        SiécU  de  Louis  XIF.Tom.ïL  Y  « 

miêfir^  n^liliii  iViftSl 

Digitized  by  L^OOQIC 


Si38  D  I  s  P  u  T  E  s  Ç 

inconnue  fi  longtems  aux  peuples  de  TÔcCident  &  du 
Nôfd.  II  cft  confiant  que  les  Gaules  ,  la  Germanie  , 
l'Angleterre,  tout  lé  Septentrion  ,  étaient  plonges  dans 
ridolàtrie  la  plus  barbare  ,  quand  les  tribunaux  du 
vafte  Empire  de  la  Chine  cultivaient  les  mœurs  &  les 
loix  ,  en  reconnaiflant  un  feul  Dieu  ,  dont  le  culte 
iimple  n'avait  jamais  change  parmi  eux.  Ces  vérités 
évidentes  devaient  juilifier  les  expreffions  du  jéfuice 
ie  Comte.  Cependant ,  comme  on  pouvait  trouver 
dans  ces  propoftttons  quelque  idée  qui  choque  un  peu 
les  idées  reques ,  on  les  attaqua  en  Sorbonne. 

L*Abbé  Boileau ,  frère  de  Defprèaux  ,  non  moins 
critique  que  fon  frère  ,  &  plus  ennemi  des  Jéfuites , 
dénon^  en  1700  cet  éloge  des  Chinois  comme  un 
blafphême.  L'Abbé  Boileau  était  un  efprit  viF  &  fm^ 
gulier ,  qui  écrivait  comiquement  des  chofes  férieufes 

8  6.  hardies.  Il  eft  l'auteur  du  livre  des  Flagellans^  &  1 
de  quelques  ouvrages  de  cette  efpèce.  Il  difait  qu'il  D 
les  écrivait  en  latin  ,  de  peur  que  les  Evéques  ne  le 
cenfuraffent  ;  &  Defprèaux  fon  frère  difait  de  lui  ,  S*il 
tt  avait  itidoUeur  de  Sorbonne ,  il  aurait  été  doéleur  de 
la  comédie  Italienne.  Il  déclama  violemment  contre  les 
Jéfuites  &  les  Chinois* ,  &  commença  par  dire  ,  que 
f  éloge  de  ces  peuples  avait  ébranlé  fon  cerveau  chrétien. 
Les  autres  cerveaux  de  Paflemblée  furent  ébranlés 
auili.  Il  y  eut  quelques  débats.  Un  dodeur  nommé  ie 
Sage  opina ,  qu'on  envoyât  fur  les  lieux  douze  de  fes 
'cpnfrères  des  plui  robuftes ,  s'inftruire  à  fond  delà 
caufe.  La  fcène  fut  violente  ;  mais  enfin  la  Sorbonne 
déclara  les  louanges  des  Chinois ,  fauifes ,  fcandaleu- 
fes  ,  téméraires ,  impies  &  hérétiques. 

Cette  querelle ,  qui  fut  vive ,  envenima  celle  des 
.  cérémonies  ;  &  enfin  le  Pape  Clément  XI  envoya  l'an- 
née  d'après  un  Légat  à  ta  Chine.  Il  choifit  Thomas 
Maillard  de  Tournon ,  patriarche  titulaire  d*Antioche. 
Le  patriarche  ne  put  arriver  qu'en  170c.  La  Cour  de 
Pékin  avait  ignoré  jufjues-là ,  qu'on  la  jugeait  à  Rome 


j  ,    reKin  avait  ignore  jul jues-la ,  qu  on  la  jugeait  a  Rome    Jk 
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<&  à  ^aris.  l'Empereur  Caïk-^i  requt  d'abord  Icbàtriat^ 
cKe  ^f  Totàrttàn  avec  beaucoup  de  bonté.  Mais  on 
peut  juger  quelle  fut  fa  furprife,  quand  les  in terpti^ 
tes  de  ce  légat  lui  apprirent  que  les  chrétiens,  qui 
prêchaient  leur  Religion  dans  fon  Empire  ,  ne  s'accoi^^ 
daient  point  entr'eux  ,  &  que  ce  légat  venait  pour 
terminer  une  querelle  dont  la  Cour  tJe  Pékin  n'ayalt 
jamais  entendu  parler.  Le  légat  lui  fit  entendre  que 
toiis  les  milTionnaires  ,  excepté  les  Jéfuices  ,  çondam- 
jiaient  les  anciens  Jufages  de  l*Empîre  \  &  qn'on  foup- 
cjonnait  même  fa  Majefté  Chinoife  &  les  Icfctrés  d'ê- 
tre des  athées ,  qui  n'admettaient  que  le  ciel  matéricL 
Ji  ajouta  qu'il  y  avait  un  fargnt  Ëvéque  de  Conon, 
qui  expliquerait  tout  cela ,  fi  fa  Majefté  daignait  Tenccn* 
dre.  La  furprife  du  Monarque  fedôùblaf,  en  apprenant 
qu'il  y  avait  des  Evêques  dans  fon  Empire.  M^is  celle 
du  ledteur  ne  doit  pas  être  moindre,  en  voyant  que 
ce  Prince  irtdulgent  pouffa  la  bonté  jufqu'à  perrfiettre 
à  l'Eyéque  de  Conori  de  vernr  tut  parler  contré  la  R15* 
ligion ,  contre  les  ufages  de  fon  pays. ,  &  contre^  Iti- 
même.  L'Evêque  de  Cohon  fut  admis  à  fon  audience. 
Il  favait  très  peu  de  chinois.  L^Empereur  lui  demanda 
d'abord  l'explication  de.  quatre  carad!ères  peints  eîn 
or  au-defTus  de  fon  trône.  MaigrùP  n-'en^  put  Ki'e  que 
deux  :  mais  il  foutînt  que  les  mots  king^îeH^  que  l'Em- 
pereur  avait  écrits  lui-même  fut  des.  tableçtesr  ,Tne 
iigniiiaient  pas  A  durez  le  Seigneur  du  CieL  L'Empereur 
eut  la  patience  de  liii  expliquer ,  que  c'était  préciféi< 
ment  le  fens  de  ces  mots.  Il  daigna  entrer  dans  un 
long  exametL  II  juftiiïa  le^  honneurs  qu'on  rendait 
aux  mprts^  L'Evéqu'e  fût  inflexible.  On  peut  croire, 
que  tes  Jéfuites  avaient  plus  de  crédit  à  h  Cour  que 
lui.  L'Empereur ,  qui  par  les  loîx  pouvait  le  faire  pu^nir 
de  môrt,fe  conéenta  de  le  bannir.  II  ordonna ,  que 
tous  les  Eurbpéans ,  qu{  voudraTentrefterdansiefein 
de  l'Empire ,  viendraient  déformais  prendre  de  lui  des 
lettres-^patentes  ^  &  fubir  un  examen. 

]?otfr  le  légat  de  Toumtm  j  iï  etJt  ôrcfre  àt  fortîr  M 
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li  çtpkale. Dès  qu'il  fût  iNanqqm,îl  y  donna  ui| 
miuidement ,  qui  condamnait  abrolument  les  f its.de'  1? 
Chine  à  l'égard,  des  morts ,.  & .  qui  défendait  qu'on  fe 
fervit  du  mot  dont -s'était  fervi  l'E9ip4Keuc  ,  pouc 

'  'Alors  le  légat-fut  relégué  à  Macao  ,-doht  fcs  Chinois 
ïont  toujours  les  maîtres  ,  quoiqu'ils  permettent  aux 
"l^ôrtugaîs  d'y  avoir  un  gouverneur.  Tandis  que  le 
légat  était  confiné  à  Macao  ^  le  B^pc  lui  envoyait  là 
barrette  ;  mais  elle  ne  lui  fervit  qu'à  le  faire  mourit 
Cardinal.  Il  finit  fa  vie  en  1710.  Les*  ennemis  des  Ji- 
fuites  leur  imputèrent  fa  mort.  Ils  pouvaient  fe  çonten* 
]eer  de  leur  imputer  fon  exil. 

.  Ce?  divifipns  »  parmi  les  étrangers  qui  venaient  inf-^ 
if^HP  l'Empire ,  décréditèrent  la  Religion  qu'ils  an- 
nonçaient. £11^  fut  eocpr^lus  décriée  9  Iprfque  la  Cour , 
i^Y4n$  apporté,  plus  d'attention  à  copnaitrç  les  Euro- 
p44n^-9  fut  que^QQP^feulement  les  millionnaires  étaient 
jlî^4  (^ivifés  v9iaiv3  que  parmi  les  négocians  qui.  abor- 
i^içnt  à  Canton ,  il  y  avait  plufieu^s  feâes  ennemies 
j^ees  l'uçe  de>l('ai|tr|B^^ . 

*  L'Empereur  Cam- Wmburut  en  1 724.  C'était  un  Prince 
«;i^ateur  de  tous  les  arts  de  l'Europe.  On  lui  avait  en- 
voyédes  jéfuttesfrès  éclairés,  qui  par  leurs  fervices 
méritèrent  fon  affeâiôn ,  &  qui  obtinrent  de  lui,  com- 
me  on  Pa  déjà  dit ,  la  permiffion  d'exercer  &  d'enfei- 
^ner  publiquement  le  Chriftianifme. 

Son  quatrième  fils  Tontcbing  ,  nomme  par  lui  à 
fEmpire  av  préjudice  de  fes  aînés  ,  prit  poffcffion  du 
trône  {ans  que  ces  aines  murmurafTent.  La  piété  filiale, 
qui  eft  la  bafe  de  cet  Empire ,  fait  que  dans  toutes 
les  conditions  c'êft  un  crime  &  un  opprobre  de  fe 

&^     plaindre  des  dernières  volontés  d'un  père. 
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Le  fiàWt^Empttéut  Yât^biÊ^Mxkp^atL  fon  t>ere 
dam  l'amféttr  deff^ok  &^ii  bicm  ]^^btic.  Aucun  Empe^ 
r^ur  iilËhc6ùrrgéart$i6ir  l'alpriculftifé;!!  )$)cMtft  fon  atten* 
don  fur  ce  premier  des  arts  nétéHMre^  ^  jufqu'à  élever 
au  grade  de  Mandarin  du  huitième  ordre  v  dans  chaque 
province  ,  celui  des  laboureor^qui  ftrait  |ugé ,  par  lea 
Magiftrats de  fdn l;anton  vi^plâ»  diligent ,  le  plus  ta- 
ëûftrieux  &  le  plus  hénnétê  homme  ;  non  que  ce^labou« 
reur  dût  abahabhffet  un  nfetier  oû'il'airail  réuffi ,  pour 
exefder  le^  fondions  de  la  judicatùre  fu'il  n'aurait  pas 
donnùes  ;  itreftait laboureur  avécle  titrede  Mandarin  ; 
il  avilie  le  dréît  ck  s'âfTeoir  chez  le  Vice^-Roi  de  lapro^ 
yince  ,  &  dé  tifsiiger  avec  lui.  Son  nom  était  écrit  en 
lettres  d'or  dâris  une  falle  publique.  On^it  que  ce  ré- 
I  glemehc  fi  ^éloigné  de  nos  -mœurs ,  &  qui  peut-être  les 
cfondîimhe  ;  (bofifte  encore. 

Ce  Prince  ordonna  que  dans  tonte  rétendue  de 
FEmpîre  on  -n'exécutât  perfonne  à  mort  avant  que 
le  procès  criminel  lui  eût  été  envoyé,  &  même  pré- 
fente  trois  fois.  Peux  raifons  qui  motivent  cet  édit 
(ont  auffi  refpeéhibtes  que  l'édit  même.  L'une  ed  le 
Cas  qu'on  doit  faire  de  la  vie  de  lliomme ,  rautrê  la* 
tendrelfe  qu'un  Rdi  doit  i  fon  peuple.  >''   ■ 

-  Il  fit  établir  de  grands  magafins  de  rîz  dans  cKa- 
que  province  avec  une  oeconomie  qui  ne  pouvait  être 
à  charge  au  peuple  ,  &  qui  prévenait  pour  jamais  les 
difettes.  Toutes  les  provinces  feifaient  éclater  leur 
joie  par  de  nouveaux  fpedtacles  ,  &  leur  reconnaif- 
fence  en  lui  érigeant  des  arcs  de  triomphe.  Il  ex* 
hôrta  par  un  édit  è  ceffer  ces  fpedlacles  qui  ruinaient 
Kœconomie  qu'il  avait  recommandée  ,  Se  défendit 
qu'on  lui  élevât  des  jnonumens.  Quand  y  ai  accordé 
des  grâces ,  dit- il  dans  fon  refcript  aux  Mandarins , 
ce  n^eji  pas  four  avoir  une  vaine  réptitation  ije  veux 
que  le  peuple  toit  heureux ,  je  veux  qtiilfoit  meilleur , 
quHl  rentplijje  tous  fes  devoirs  :  voilà  les  feuls  monU' 
fhens  que  f  accepte.  » 
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Tel  ëtaie  Q^r£n;^eiK;«:& /A^lbciir04&Ham^  ce 
fiit  lai  qui  profcri?^  U  B^igioa  Çbrétieime.    Les, 
Jéfuitet  avaient  !  déjà  flufieqrt  égUfqs  pabliqiiei  «  &• 
même  quelque^  Prîncet  du  S^ng  Impéri4^vaient.re<;ii 
k  kitéme  :  ça  oommenqai^  à  craindre  des,  inncnrsir., 
«ions  foneftes  dans  l'Empire.  Les  malhciM:s  sirrivés  aiirv 
Japon  fài&ienf  plos  d'impreOtoa  for  les  eQ)rit8  ,  qnp 
la  pBTeté   du  Chngiifiifme-  trop  genëi^ement  fiié*^ 
Qonmi  n'en  pouvait  f^ire^  OiMut  quc^qçi^ent  çn  ce* 
teras-l^  les  difpotes.qsi  aigriir4ient.lesri?iî{&pnn9ire8 
de  differens  ordres  les  ons  contre  les  autres  avjiço^^ 
prodoit  l'extirpation  de  la  Religion  Chrétienne  dans 
le  Tonqoin  ;  &  ces  mêmes  dîrpotes  gpi  éclataieii^ 
encor  plus  k  la  Chine,  indifpofèrentjiQi)^  J[^  tribpr: 
naux  contre  ceux  qui  venapt  prêcher  Hur.  loi  n*é^ 
taient  pas  d'accord  entr'eux  îur  cette  loi  même.  Enfia' 
on  apprit  qu'à  Canton  il  y  avait  des  Hollandais ,  des 
Suédois ,  des  Danois ,  des  Anglais  ,  qui  quoique  chré- 
tiens ne  paflaient  pas  pou^  être  dô  la  JSjeligion  des: 
chrétiens  de  Mapao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  d4t;erminèrent  enfin; 
le.  fuprême  tribunal  des  rites  à  défendre  l'exercice 
du  Chriftianifme.  L'arrêt  fut  porté  le  lo  Janvier- 
1724 ,  mais  fans  aucune  flétrilTure  ,  fans  décerner  de 
peines  rigoureufes  ,  fans  Je  moindre  mot  offenfant 
contré  les  miffionnaires  ;  l'arrêt  même  invitait  TEm* 
pereur  à  conferyer  à  Pékin  ceux  qui  pouraient  être 
utiles  dans  les  mathématiques.  L'Empereur  confirma 
l'arrêt,  &  ordonna  par  fon  édit  qu'on  renvoyât  les 
millionnaires  à  Macao ,  accompagnés  d'un  Mandarin  , 
pour  avoir  foin  d'eux  dans  le  chemin ,  &  peur  les 
garantir  de  toute  infulte.  Ce  font  les  propres  mo^ 
dç  redit. 

Jl  en  garda  quelques-uns  auprès  de  lui ,  entr'au^ 
très  le  jéfuite  nommé  Parennin ,  dont  j'ai  déjà  fait 
reloge ,  homme  célèbre  par  fes  connaiffances  &  par 
^     ]a  fageffc  de  fou  caradèrc,  qui  pplait  très  bien  le 
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chinois  &  le  tactare.  Il  était  nécelTaire,  non -renie- 
ment comme  interprète ,  mais  comme  bon  mathéma- 
ticien. C'eft  lui  qui  eft  prindpalement  connu  parmi 
mous ,  par  les  réponfes  fages  &  inftruâives  fur  les 
fciences  àe  la  Chine ,  aux  difficultés  fa  vantes  d'un 
de  nos  meilleurs  phtlofophes.  Ce  religieux  avait  eu 
la  faveur  de  TEmpereur  Canubi^  Se  confervait  encor 
celle  d'TontM^jg.  Si  quelqu'un  avait  pu  fauver  la 
Religion  Chrétienne  ^  c'était  lui.  Il  obtint  avec  deuk 
autres  jéfuites  audience  du  Prince  frère  de  l'Empe- 
reur ,  chargé  d'examiner  Parrét  &  d'en  faire  le  rap- 
port. Parennîn  rapporte  avec  candeur  ce  qui  leuf'fut 
répondu.  Le  Prince  qui  les  protégeait  leur  dit  :  Vos 
affaires  m^embarrajfent ,  fai  lu  les  accttfatwns  portées 
contre  vous  :  Vos  querelles  continuelles  ap»c  les  autres 
Europians  fur  les  rites  de  la  Chine  vous  ont  nui  infi- 
niment :  Qiie  diriez  -  vous  fi  nous  transportant  dans 
ft Europe  nous  y  tenions  la  mime  conduite  que  vous 
tenez  ici  ?  en  borme  foi  le  foujririez  -  vous  ?  Il  était 
difficile  de  répliquer  à  ce  difcours.  Cependant  ils  ob- 
tinrent que  ce  Prince  parlât  à  l'Empereur  en  leur 
faveur  ;  &  lorfqu'ils  furent  admis  aux  pieds  du  trô- 
ne ,  l'Empereur  leur  déclara  qu'il  renvoyait  enfin  tous 
ceux  qui  fe  difatent  miffioniHiires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ces  paroles  ,  Si  vont  avez 
fù  tromper  mon  père  ,  n'efpirez  pas  me  tromper  de 
même.  (  /«  ) 

.Malgré  les  ordres  fages  de  l'Empereur  ,  quelques 
Jéfuites  revinrent  depuis  fecrettement  dans  les  pro- 
vinces fous  le  fucceffeur  du  célèbre  Tontcbiitg  ,*  ils 
furent  condamnés  à  la  mort,  pour  avoir  violé  mani- 
feftement  les  loix  de  l'Empire.  C*eft  ainfi  que  nous 
faifons  exécuter  en  France  les  prédicans  huguenots 
qui  viennent  faire  des  attroupemens  malgré  les  or- 
dres du  Roi.  Cette  fureur  des  profélytes  ,  efl  une  ma. 

i  («)  V ovtz  V Ejfai fur  les  mttur s, 
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ladie  particiiUère  à  nos  climats ,  ainfi  qu'on  Pa  déjà 
remarqué  ;  elle  a  toujours  été  inconnue  dans  la  haute 
Afie.  Jamais  ces  peuples  n'ont  envoyé  de  miffionnai* 
tes  en  Europe ,  &  nos  nations  font  les  feules  qui  ayent 
voulu  porter  leurs  opinions  pomme  leur  conunerce 
aux  deux  extrémités  du  globe^ 

Les  Jéfuites  méme$  attirèrent  la  mort  à  plufieurs 
Chinois ,  &  furtout  k  deux  Princes  du  Sang  qui  les 
favorifaient.  N'étaient  «-ils  pas  bien,  malheureux  de 
venir  du  bout  du  monde  mettre  le  trouble  dans  la 
£imille  Impériale,  &  faire  périr  deux  Princes  par  le  der- 
nier fupplice  ?  Ils  crurent  rendre  leur  miffion  refpeéta- 
ble  en  Europç ,  en  prétendant  que  DiEU  fe  déclarait 
pour  eux ,  &  qu'il  avait  fait  paraître  quatre  croix  dans 
les  nuées  fur  l'horizon  de  la  Chine,  Ils  firent  graver  les 
figures  de  ces  croix  dans  leurs  Lettres  édifiantes  ^ 
intrieufes  $  mais  fi  DlEU  avait  voulu  que  la  Chine  fût 
chrétienne ,  fe  ferait-il  contenté  de  mettre  des  croix 
dans  l'air,  ne  les  aurait r il  pas  mifes  dans  le  cœur 
des  Chinois  ? 


i! 


mmtfnfimm^gi 


^mm^ 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


f  4^    (    34T    )    •♦•  I 


PRECIS 

DU 

SI   É    C   L    E 

D    E 

LOUIS  XV. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Tableau  de  F  Europe ,  après  la  mort  de  Louis  XIV. 

NOus  avons  donné  avec  quelque  étendue  une  idée 
du  fiécle  de  Louis  XIV  ^  fiédc  des  grands  -  hom- 
mes ,  des  beaux  arts  &  de  la  poUtefTé  :  îl  fut  mar- 
qué, il  eft  vrai,  comme  cous  \t%  autres  par  des  cala- 
mités publiques  &  particulières  ,  inféparables  de  la 
nature  humaine  ;  mais  tout  ce  qui  peut  confoler  les 
hommes  dans  la  mifère  de  leur  condition  faibk  6l 
périflablé ,  femble  avoir  été  prodigué  dans  ce  fiécle. 
Il  faut  voir  maintenant  ce  qui  fuivît  ce  règne,  ora^ 
geuxdans  fon  commencement,  brillant  du  pla^  grand 
éclat  pendant  cinquante  années ,  mêlé  enfuîfc  de  gran- 
des adverfités  &  de  quelque  bonheur  ,  ^  finifTant  dans 
une  criftefle  aflez  fombre ,  après  avoir  commencé  dans 
des  fadtions  turbulentes. 

Louis  JT  F  était  un  enfant  orphelin.  Il  eût  été  trop 
long  ,  trop  diflUcile ,  &  trop  dangereux  d'aflembler 
les  Etats  -  Généraux  pour  régler  les  prétentions  à  la 
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fégence.  Le  Parlement  de  Paris  l'avait  déJ9  dbnfiée 
à  deux  Reines  ;  il  la  donna  au  Duc  d'Orléans.  Il 
avait  cafTé  le  teftament  de  Loah  XIII:  il  cafla  celui 
de  Louis  XI F.  Philippe  Dïic  d*Orléani,  petit- fils 
de  France  ,  fut  déclaré  maître  abfolu  par  ce  même 
Parlement  qu'il  envoya  bientôt  après  en  exil,  (a) 


Ttïtir  mieiir  fentir  par  quctle*  fatalité  aveugfe  les 
affaires  de  cfi  Qionde  fdnt  gouvernées ,  il  faut  remar- 
quer que  l'Empire  Ottoman  ,  qui  avait  pu  attaquer 
l'Empire  d'Allemagne  pendant  la  longue  guerre  de 
1701  ,jstttei\djt  la  conclufion  ^ta|e  de  la  paix  géné- 
rale ,  pofir  faire  la  guerre  contre  les  :Clirêtien$.  Les 
Turcs*  s'emparèrent  aifément  en  171^  du  Pëloponè- 
fe  ,  que  le  célèbre  Morijini ,  furnommé  le  Péloponé^ 
Jiaque ,  avait  pris  fur  eux  vers  la  fin  du  dix.feptiéme 
nécle  ,  &  qui  cts^it  refté  aux  Vénitiens  par  la  paix 
de  Carioviiz.    L'Empereur  garant  de  cette  paix  fut 


11 


(a)  Après  tons  lesabfur- 
des  menfonges  qu'on  a  été 
forcé  de  relçver  dans  les  pré- 
tendus mémoires  de  Mad.  de 
Maintenon ,  &  dans  les  notes 
de  la  Beaumeltè  Inférées  dans 
fon  édition  du  &écU  de  Louis 
XIV,  à  Francfort ,  le  ledcur 
ne  fera  point  furpris  que  cet 
auteur  âît  ofé  avancer  que 
la  grande  falle  était  remplie 
d*Qnîciers  armés  fous  leurs 
habits.  Cela  n'eft  pas  vrai; 
j*y  étais  5  il  y  avait  beau* 
coiTp  plus  de  gens  de  robe 
&  de  fimples  citoyens  que 
d'officiers.  Nulle  apparence 
d'aucun  parti  ,  encor  moins 
de  tumulte.  Il  eût  été  de  la 
plus  grande  folie  d'introduire 
des  gens  apoflés  avec  des  pif- 
tolets  ,  &  de  révolter  les  ef- 
prits  qui  étaient  tous  diipofés 


en  faveur  du  Duc  d'Ortéans, 
Il  n'y  avait  autour  du  palais 
où  l'on  rend  la  juftice  qu'un 
détachement  des  GardesFran- 
qaifes  &  SuifTes.  Cette  fable 
que  la  grande  faile  était  pleine 
d'officiers  armés  fous  leurs 
habits ,  eft  tirée  des  mémoi- 
res de  la  régence  &  de  la  vie 
de  FbiUppe  Duc  d'Orléans , 
ouvrages  de  ténèbres  Impri- 
més en  Hollande  &  remplis 
de  faufletés. 

L'auteur  des  mémoires  de 
Maintenon  avance  que  le  Pré* 
J^ent  Ltibert ,  le  f  rentier  Pré-* 
Jhient  de  Miùfons ,  ^  flufieurs 
membres  de  Cajfemblée  étaient 
prêts  de  fe  déclarer  contre  le 
Duc  d'Orléans. 

Il  y  avait  en  effet  un  Pré- 
fident  de  Luhirt  ,  m^is  qui 
n'était  que  Préiident  aux  en- 
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obligé  de  fe  déclarer  contre  les  Turc».  Le  Prince 
Eugène  qui  les  avait  ^éja  battus  autrefois  à  Zenta , 
paflalc  Danube I,  &  livra  bataille,  près  de  Peterva» 
cadin ,  au  Grand-Vifir  AH ,  favori  du  Sultan  AcbnuÈ 
III  y  &  remporta  la  viâoire  la  plus  fignalée* 

Qpoique  les  détails  n'entrent  point  dans  un  plan 
général ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rapporter  ici  Tac* 
tjon  d'un  Français  célèbre  par  fes  avantures  fingu* 
Hères.  Un  Comte  de  Bowieval ,  qui  avait  quitté  le 
fervice  de  France  fur  quelques  mécontentemens  du 
Mîniftère ,  Major  -  Général  alors  fous  le  Prince  Eu- 
gêne  ,  fe  trouva  dans  cette  bataille  entouré  d'un  corps 
nombreux  de  janiflaires  ;  il  n'avait  auprès  de  lui  que 
deux  cent  foldats  de  fon  régiment  ;  il  réfifta  une 
heure  entière  ;  &  apnt  été  abattu  d'un  coup  de  lan; 


m*. 


quêtes  &  qui  nefe  mêlait  de 
rien.  Il  n*y  a  jamais  en  de 
premier  Préiident  de  Aîus- 
JoHs,  C'était  alars  Claude  de 
Me/mes  du  nom  à^Avuux  qui 
avait  cette  place..  Mr.  de 
Jlfaifons  ,  beau  -  frère  dn  Ma- 
rAïhal  de  FiUars.étzxt  Prêfi. 
dent  à  mortier ,  &  très  atta^ 
ché  au  Duc  d*Orléans.  C'était 
chez  lui  que  le  Marquis  de 
CaniUac  avait  arrangé  le  plan 
de  -la  régence  aVec  quelques 
autres  confidens  du  Prince.  Il 
avait  parole  d'être  Garde  des 
Sceaux ,  &  mourut  quelque 
tems  après.  Ce  font  des  faits 
publics  dont  j'ai  été  témoin , 
&  qui  fe  trouvent  dans  les 
mémoires  manufcrits  du  Ma- 
réchal de  Villars. 

Le  compilateur  des  mémoi- 
res de  Maintcnon  ajoute  à  cet- 
te occafion  que  dans  le  traité 
de  Raftadt  fait  par  le  Mare- 


chai  de  Viîîars  &  le  Prince 
Eugène  ,  il  y  a  des  articles  fe» 
crets  qui  excluent  le  Due  d' Or^ 
lêms  Au  trône.  Cela  eft  faux 
&  abfurde.  Il  n'y  eut  aucun 
article  fecret  dans  le  traité  de 
Raftadt.  Cétait  un  traité  de 
paix  autenb'que.  On  n'infère 
des  articles  fecrets  qo'êntre 
des'  confédérés  qui  veulent 
cacher  leurs  conventions  au 
public.  Exclure  le  Duc  d'Or- 
léans en  cas  de  malheur, 
c'eût  été  donner  la  France  à 
Philippe  V  Roi  d'Elpagne , 
crompétiteur  de  l'Empereur 
C'fMirles  VI  avec  lequel  on 
traitait  ;  c'eût  été  détruire 
l'édifice  de  la  paix  d'Utrecht , 
auquel  on  donnait  la  dernière 
main  ,  outrajjer  l'Empereur , 
renverfer  l'équilibre  de  l'Eu- 
Tope.  On  n'a  jamais  rien  écrit 
de  plus  abrurde. 
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ce,  dix  foldats  qui  Itti  reftaient  le  portèrent  à  1^- 
mée  vidorieufe.  Ce  même  homme  profcrie  en  Fran- 
ce» Tint  enfuite  fe  marier  publiquement  à  Paris;  & 
Quelques  années  après  il  alla  prendre  le  turban  à 
Conftantiaople ,  où  i{  eii  mort  Bâcha. 

Le  Grand -Vîfir  Ali  fut  blcfle  i  mort  dans,  la  ba- 
taille. Les  mœurs  turques  n'étaient  pas  encor  adou- 
cies ;  ce  Vifir  avant  d'expirer  fit  maffacrer  un  Géné- 
ral de  l'Empereur  qui  était  Ton  prifonnier.  (^) 

L'année  d'après  le  Prince  Eugène  affiégea  Belgra- 
de ,  dan$  laquelle  il  y  avait  près  de  quinze  mille 
hommes  de  garnifon;  il  fe  vit  lui-même  affiégé  p^r 
pne  armée  innombrable  de  Turcs  ,  qui  avançaient 
contre  fon  camp ,  &  qui  Ten vironnèrent  de  tranchées  ; 

fil  était  précifément  dans  la  fituation  ou  fe  trouva  A 
Cifar  en  afliégeant  Alexle;  il  s'en  tira  comme  lui;  il  B 
battit  les  ennemis ,  &  prit  la  ville  ;  toute  fon  armée  I 
devait  périr ,  mais  la  difcipline  militaire  triompha  dé  ^ 
la  force  &  do  nombre.    - 

Ce,  Prince  mit  le  comble  i  fa  gloire  par  la  paix  de 
Paflarovitz ,  qui  donna  Belgrade  &  Témifvar  a  l'Em- 
pereur ;  mais  les  Vénitiens ,  pour  qui  on  avait  fait  la 
guerre  ,  furent  abandonnés  ,  &  perdirent  la  Grèce 
fans  retour. 

La  face  des  affaires  ne  changeait  pas  moins  entre 
les  Princes  chrétiens.  L'intelligence  &  Punion  delà 
France  Se  de  l'Êfpagne ,  qu'on  avait  tant  redoutée  & 
qui  avait  allarmé  tant  d'Etats ,  fut  rompue  dès  que 
Louis  XIV  eut  les  yeux  fermés.  Le  Duc  d'Orléans 
régent  de  France ,  quoiqu'irréprochable  fur  les  foins 
de  la  confervation  de  fon  pupille  ,  fe  conduifit  comme 
s'il  eût  dû  lui  fuccéder.   Il  s'unit  étroitement  avec 

dj:         (*)  Ils*appellait5rfiî;jfr.  -1 
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TAngleterre ,  réputée  Tennemie  naturelle  de  la  France  ; 
&  rompit  ouvertement  avec  la  branche  de  Bourbon 
qui  régnait  à  Madrid  :  &  Pbiiippe  V  qui  avait  renoncé 
à  la  Couronne  de  France  par  la  paix  ,  excita  ,  ou 
plutôt  prêta  Ton  nom  pour  exciter  des  féditions  en 
France ,  qui  devaient  lui  donner  la  régence  d'un  pa^s 
où  il  ne  pouvait  régner.  Ainfi  ,  après  la  mort  de 
Louis  XIV ^  toutes  les  vues  ,  toutes  les  négociations, 
toute  la  politique  changèrent  dans  fa  famille  &  chez 
tous  les  Princes. 

Le  Cardinal  Albironi ,  premier  Minîftre  d'Efpagnc, 
fe  mit  en  tête  de  boule  verfer  l'Europe ,  &  fut  fur  le  point 
d'en  venir  à  bout.  Il  avait  en  peu  d'années  rétabli 
les  finances  &  les  forces  de  la  Monarchie  Efpagnole  ; 
il  forma  le  projet  d'y  réunir  la  Sardaigne ,  qui  était 
alors  à  l'Empereur ,  &  la  Sicile  ,  dont  les  Ducs  de 
Savoie  étaient  en  poffefTion  depuis  la  paix  d'Utrecht. 
Il  allait  changer  la  conititution  de  l'Angleterre ,  pour 
Pempêcher  de  s'oppofer  à  fes  defleins  ;  &  dans  la 
même  vue  il  était  prêt  d'exciter  en  France  une  guerre 
civile.  Il  négociait  à  la  fois  avec  la  Forte  Ottomane, 
avec  le  Czar  Pierre  le  grand ,  Se  avec  Charles  XII. 
Il  était  prêt  d'engager  les  Turcs  à  renouveller  la 
guerre  contre  l'Empereur  :  &  Charles  XII  réuni  avec 
le  Czar  devait  mener  lui-même  le  Prétendant  en  An- 
gleterre ,  &  le  rétablir  fur  le  trône  de  Tes  pères. 

'  Ce  Cardinal  en  même  tems^foulevait  la  Bretagne 
en  Friince ,  &  déjà  il  iaifait  filer  fecrçttement  dans 
k  Royapme  quelques  troupes  déguifées  en  faux-fau- 
niers  ,  conduites  par  un  nommé  Colineri ,  qui  devait 
(e  joindre  aux  révoltés.  La  confpiration  de  la  Du- 
çhefle  du  Maine ,  du  Cardinal  de  Pplignac ,  &  de  tant 
d'autres,  était  prête  d'éclater;  le  delTein  était  d'en- 
lever ^  fi  on  pouvait ,  le  Duc  d'Orléans  ,  de  lui  ôter 
la  régence,  &  de  la  donner  au  Roi  d'Efpagne  Phi' 
lippe  V,  Ainfi  le  Cardinal  Albironi ,  autrefois  curé  de 
village  auprès  de  Parme ,  allait  être  à  la  fois  premier 
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Miniftre  d'Éfpagne  &  de  France  ,  &  donnait  àPEo- 
rope  entière  one  face  nouvelle. 

La  fortune  fit  éranooir  tous  ces  raftes  projets  ;  une 
fimpte  conrdfanne  découvrît  à  Paris  la  confpiràtion , 
qui  devint  inutile  dès  qu'elle  fut  connue.  Cette  a& 
Aire  mérite  un  détail  qui  fera  voir  comment  les  plus 
fidbles  reflbrts  font  (buvent  les  grandes  deftinécs. 

Le  Prince  de  CelUmuare  AmbaiTadeur  d'Efpagne  à 
Paris  conduifait  toute  cette  intrigue^  II  avait  avec 
lui  le  jeune  Abbé  de  Porto 'Carrera  qui  faiikit  fon 
apprentiflage  de  polidque  &  de  plaifir.  Une  femme 
publique  nommée  Fil/on ,  auparavant  fille  de  joie  do 
plus  bas  étage ,  devenue  une  entremetteufe  diftingûée, 
fourniiTait  des  filles  à  ce  jeune  homme.  Elle  avait 
longtems  fervi  l'Abbé  du  Bois  alors  Secrétaire  d'Etat 
pour  les  affaires  étrangères  »  depuis  Cardinal  &  pre- 
mier iVIiniftre.  Il  employa  la  Fiiion  dans  fon  nenii- 
veau  département  Celle-ci  fit  agir  une  fille  fort  adroite 
qui  vola  des  papiers  importans  avec  quelques  billets 
de  banque  dans  les  poches  de  l'Abbé  Carrero.  Les 
billets  de  banque  lui  demeurèrent ,  les  lettres  furent 

Îiortées  au  Duc  d'Orléans  ;  elles  donnèrent  aiTez  de 
umières  pour  faire  connaître  la  confplration ,  mais 
non  aflez  pour  en  découvrir  tout  le  plan. 

L'Abbé  Porto-Carrero  ayant  vu  fes  papiers  difpa^ 
raitre  ,  &  ne  retrouvant  plus  la  fille  ,  partit  fur  le 
champ  pour  l'Efpagne ,  on  courut  apr^  lui  ^  on  l'ar- 
rêta près  de  Poitiers.  Le  plan  de  la  confpiration  fut 
trouvé  dans  fa  valife  avec  les  lettres  du  Prince  de 
Cellamare,  Il  s'agifTait  de  faire  révolter  une  partie  da 
Royaume  &  d'exciter  une  guerre  civile  ;  &  ce  qui  * 
eft  très  remarquable  >  l'Ambafladeur  qui  ne  parle  que 
de  mettre  le  feu  aux  poudres ,  &  de  faire  jouer  les 
mines ,  parle  auifi  de  la  divine  mijericorde.  Et  à  qui 
en  parlait-il  ?  au  Cardinal  Albérotd ,  homme  auf&  pé« 
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nétré  dé  la  miférlcorde  dirîne  qoe  le  Cardinal  dn 
Bois  fon  émule. 

Jlbironi ,  d^Lns  le  même  tems  qu'il  voulait  boule- 
rerfer  la  France  ,  voulait  mettre  le  Prétendsint  fils  du 
Roi  Jacques  fur  le  tr6ne  d'Angleterre  par  les  mains 
de  Charles  Xll  Charles  XII  fut  tué  en  Norvège^ 
&  Albéroni  ne  fut  point  découragé.  Une  partie  des 
projets  d'Jibironi  commençait  déjà  à  s'eiFeébuer ,  tant 
il  avait  préparé  de  refforts.  La  flotte  qu'il  avait  ar- 
mée defcendit  en  Sardaîgne  dès  l'année  1717 ,  &  la 
réduifît  en  peu  de  jours  fous  l'obéiflance  de  l'Efpa- 
gne  :  bientôt  après  elle  s^empara  de  prefque  toute  la 
Sicile  en  i7i8- 

Mais  Aîbironi  n^ayant  pu  réuflîr  ,  ni  à  empéchet 
les  Turcs  de  confommer  leur  paix  avec  TËmpereur 
Charhs  Vl ^  ni  à  fufçiter  des  guerres  civiles  en  France 
&  en  Angleterre ,  vit  à  la  fois  l'Empereur ,  le  Régent 
de  France  &  le  Roi  George  I  réunis  contre  lui. 

Le  Régent  de  France  fit  la  guerre  à  l'Efpagne  de 
concert  avec  les  Anglais  ,  de  forte  que  la  première 
guerre  entreprife  par  Louis  XV  fut  contrefon  oncle , 
que  Loîds  XlV  avait  établi  au  prix  de  taât  de  fang; 
c'était  en  effet  une  guerre  civile. 

Le  Roi  d'Efpagnc  avait  eu  foin  de  faire  peindre 
les  trois  fleurs  de  lys  fur  tous  les  drapeaux  de  fou 
armée.  Le  même  Maréchal  de  Barwick  qui  lui  avait 
gagné  des  batailles  pour  afFer;nir  fon  trône ,  comman- 
dait l'armée  Franqaife.  Le  Duc  de  Liria  fon  fils  était 
Officier-Général  dans  l'armée  Efpagnole.  Le  père  ex- 
horta le  fils  par  une  lettre  patétique  à  bien  faire  fon 
devoir  contre  lui-même.  L'Abbé  du  Bois ,  depuis*Car- 
dinal ,  enfant  de  la  fortune  comme  Albèroni ,  6c  aufli 
fingulier  que  lui  par  fon  carad:ère  ,  dirigea  toute  cette 
entreprife.  Ce  fut  la  Motte-Houdart  qui  compofa  le 
manifefte  qui  ne  fut  figné  de  perfonne. 
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Une  flotte  Anglaife  battit  celle  d'Efpagne  auprès 
de  Mefline  ,  &  alors  tous  les  projets  du  Cardinal  ^A' 
béroni  étant  déconcertés ,  ce  Miniftre  regardé  fix  mors 
auparavant  comme  le  plus  grand-^bomme  d'Etat  qui 
eût  jamais  été ,  ne  paiTa  plus  alors  que  pour  un  témé<^ 
ralre  &  un  brouillon.  Le  Duc  d'Orléans  ne  voulut 
donner  la  paix  à  Philippe  V  qu'à  condition  qu'il  ren« 
Terrait  Ton  Miniftre  ;  il  fut  lirré  par  le  Roi  d'Efpa^ 
gne  aux  troupes  Franqaifes ,  qui  le  cooduifirent  for  les 
frontières  d'Italie.  Ce  même  homme  étant  depuis  Lé*' 
gat  à  Bologne  ,  &  ne  pouvant  plus  entreprendre  de 
bouleverfer  des  Royaumes ,  occupa  fon  ioifir  à  tenter 
de  détruire  la  Répuplique  de  Saint  Marin.  Oepen^ 
dant  il  réfulta  de  tous  fes  grands  defleins ,  qu'on  s'acA 
corda  à  donner  la  Sicile  à  l'Empereur  Cbaries  VI ^  & 
la  Sardaigne  aux  Ducs  de  Savoie ,  qui  l'ont  toujours 
i  I     poffédée  depuis  ce  tems  «  &  qui  prennent  le  titre  de     ft 

f^     Rois  de  Sardaigne  :  mais  la  Maifon  àf  Autriche  a  ptrda     M 
depuis  la  Sicile.  B 

Ces  événemens  publics  font  aftez  connus  ,  mais  tt 
qui  ne  l'eft  pas  âS:  qui  eft  très  vrai ,  c'eft  que  quand 
le  Régent  voulut  mettre  pour  condition  de  la  paix 
qu'il  marierait  fa  fille  Mademoifetle  de  MorUfenJîet 
au  Prince  des  Afturies  Don  Louis  y&  qu'on  donnerait 
l'Infante  d'Efpagne  au  Roi  de  France ,  il  ne  put  y 
parvenir  qu'en  gagnant  le  jéfuite  d*Jitbantof£  confeu 
feur  de  Philippe  V.  Ce  jéfuite  détermina  le  Roi  d'EC 
pagne  à  ce  double  mariage;  mais  ce  fut  à  condidoa 

Sue  le  Duc  d'Orléans  qui  s'était  déclare  contre  leâ 
éfuites  en  deviendrait  le  pretedteur ,  &  qu'il  ferait 
enrégiftrer  la  conftitution.  \\  le  promit ,  St  tint  parole. 
Ce  font  là  fotivent  les  fecrcts  rcfTorts  des  grands  chan- 
gemens  dans  PEtat  &  dans  l'Eglife.   L'Abbé  du  Bois 

défigné 

(c)  Ce  fiiît  fe  trouve  at-  f  fidd  do  Roi  d'Efpagne  lai* 
tefté   dans    Thiftoite    civile  |  même  ;  elle   doit  étte  dafis 
d'Efpagne  écrite  par  Bf/ioffii^ ,  1  la  bibliothèque    des  Corde- 
nt    imprimée  avec    la    permif-  |  Hors  à  Paris.  On  peut  la  lire     ff 
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défigné  Archerêque  de  Cambrai  conduifît  feul  cette 
affaire ,  &  ce  fut  ce  qui  lui  valut  le  cardinalat.  Il  i,% 
pnrégiiîrer  }a  bulle  purement  &  fimplement ,  commq 
on  Ta  déjà  dît ,  par  le  Grand-Confeil ,  ou  plutôt  mal, 
gré  le  Grand-Confeil,  par  les  Princes  du  Sang,  le« 
Ducs  &  Pairs  ,  les  Maréchaux  de  France  ,  les  ConfeiU 
1ers  d'Etat  &  les  Maîtres  des  requêtes  ,  &  furtout  pai 
le  Chancelier  d'AgueJfeau  lui-même  qui  avait  été  f^ 
longtems  contraire  à  cette  acceptation.  L'Abbé  dM 
Bois  obtint  mêmç  une  rétractation  du  Cardinal  de 
t^oai^is.  Le  Régent  de  France  dans  cette  intrigue 
£s  trouva  lié  quelque  tqms  par  lç3  menées  intérêts 
gvçç  le  jéfoitç  d*4uba^fQn, 

Philippe  V  commentait  à  être  attaqué  d'une  mé, 
lancolie,  qui  jointe  à  fa  dévotion  le  portait  àrenoncef 
aux  embarras  du  trône  &  à  le  réfigner  à  fon  fils  aine 
Don  Louis ,  projet  qu'en  effet  il  exécuta  depuis  en     ,  i 
1724.   Il  confia  ce  fecret  à  â^Aubanton,    Ce  jéfuite     S 
trembla  de  perdre  tout  fon  crédit  quand  fon  pénitent     1 
ne  ferait  plus  le  maître  ,  &  d'être  réduit  à  le  fuivre 
dan$  une  folitude*  Il  révéla  au  Duc  d^  Orléans  U  con«f 
feffion:  de  Philippe  F,  ne  doutant  pas  que  ce  Prince  ne 
fit  tout  fon  poffible  pour  empêcher  le  Roi  d'Efpagnc 
d'abdiquer.  Le  Régent  avait  des  vues  contraires^: H 
eût  été  content  que  fon  gendre  fût  Roi ,  &  qu'un  je-, 
fuite  qui  avait  tant  gêné  fon  goût  dans  l'affaire  de  la 
iponftitution  ne  fût  plus  en  état  de  lui  prefcrire  des 
conditions.  Il  envoya  la  lettre  de  à^Aubanton  au  Roi 
d'Efpagne.  Ce  Monarque  montra  froidement  la  lettre 
à  fon  confefTeur,  qui  tomba  évanoui ,  &  mourut  pei| 
4p  tem^  après,  (f) 

â  la  page  ^oC  de  la  IVe  par-  1  qu^on  ne  croit ,  eft  connue 

t\ç,  J*en  ai  la  copie  entre  les  1  de  plus  d*iin  Grand  d*]£fpa- 

piains'.     Cette    perfidie    de  1  gne  qui  Tatt^e, 

f4'*bqnton    pins    commun^  I 
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CHAPITRE    DEUXIÈME- 

Skite  du  tableau  de  f  Europe.  Régence  du  DudOr^ 
liam.  Syjiime  de  La\yr  ou  Lafs. 

CE  qui  étonna  le  plus  toutes  les  Cours  de  l'Europe  , 
ce  fut  de  voir  quelque  tems  après  en  1724*: 
1^2^  Philippe  V  &,  Charles  VI  ^  autrefois  fi  acharnés 
Fan  contre  l'autre ,  maintenant  étroitement  unis;& 
les  affiaires  ^  forties  de  leur  route  naturelle ,  au  point 
que  le  Miniflère  de  Madrid  gouverna  une  année  entière 
la  Cour  de  Vienne.  Cette  Cour  ,  qui  n'avait  jamais  eu 
d'autre  intention  que  de  fermer  à  la  Maifon  Franqaife 
d'Efpagne  tout  accès  dans  l'Italie ,  fe  laifTa  entraîner 
loin  de  fes  propres  fentimens ,  au  peint  de  recevoir  un 
fils  de  Philippe  V&  à'Elizabetb  de  Parme  fa  féconde 
femme ,  dans  cette  même  Italie ,  dont  on  voulait  ex- 
clure tout  Français  &  tout  Efpagnol.  L'Empereur 
donna  à  ce  fils  puiné  de  fon  concurrent ,  l'inreftiture 
4e  Parme  &  de  PlaUànce  &  du  grand-Duché  de  Tof- 
cane  :  quoique  la  focceffion  de  ces  Etats  ne  fût  point 
•ouverte ,  Don  Carlos  y  fut  introduit  avec  fix  mille  Et 
pagnols  ;  &  il  n'en  coûta  à  TEfpagne  que  deux  cent 
inille  piftoles  données  à  Vienne. 

Cette  faute  du  Confeil  de  l'Empereur  ne  fut  pas  au 
ra^g  des  fautes  heureufes  ;  elle  lui  coûta  plus  cher  dans 
la  fuite.  Tout  était  étrange  dans  cet  accord  ;  c'ét  ît 
deux  Maifons  ennemies ,  qui  s'uniflaient  fans  fe  fier 
l'une  à  l'autre  ;  c'était  les  Anglais ,  qui  ayant  tout  fait 
pour  détrôner  Philippe  F,  &  lui  ayant  arraché  Minor- 
que  &  Gibraltar,  étaient  les  médiateurs  de  ce  traité; 
c'était  un  Hollandais ,  iî/p/^^fifa  ,  devenu  Doc  &  tout- 
puiflant  enEfpagne,  qui  le  fignait ,  qui  fut  dîfgracîé 
après  l'avoir  figné,  &  qui  alla  mourir  enfuite  dans  le 
Royaume  de  Maroc,  où  il  tenta  d'établir  une  Religion 
nouvelle. 
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Cependant,  en  France ,  la  régence  du  Duc  d'Orléans , 
que  fes  ennemis  fecrets  &  le  bouleverfement  général 
des  finan&es  devaient  rendre  la  plus  orageufe  des  ré« 
gences ,  avait  été  la  plus  paiGbIe  &  la  plus  fortunée* 
^'habitude ,  que  les  Fran(;ais  avaient  prife  d'obéir  fous 
JLouîs  XIV  9  fit  la  fureté  du  Régent  &  la  tranquillité 
publique.  La  confpiration ,  dirigée  de  loin  parleCar^ 
din^l  Albironi ,  &  mal  tramée  en  France ,  fut  diflipée 
auffi-tôt  que  formée.  Le  Parlement ,  qui  dans  la  mine* 
rîté  de  Louis  XI  i^  avait  faic  la  guerre  civile  pour 
douze  charges  de  Maîtres  des  requêtes  ,  &  qui  avai^ 
çaffé  les  tcftamens  de  Louis  XUI  &  de  Louis  XIV ^ 
avec  moins  de  formalités  que  celui  d'un  particulier  , 
eut  à  peine  la  liberté  de  faire;,  des  remontrances ,  lorfv 
qu'on  eut  augmenté  la  valeur  numéraire  des  efpéces 
trois  fois  au-delà  du  prix  ordinaire.  Sa  marche  à  pied , 
de  la  grand'chambre  au  Louvre  ,  ne  lui  attira  que  les 
railleries  du  peuple.  L'édit  le  plus  injufte  qu'on  ait 
jamais  rendu ,  celui  de  défendre  à  tous  les  habitans 
d'un  Royaume  d'avoir  chez  foi  plus  de  cinq  cent  francs 
d'argent  comptant  «  n'excita  pas  le  moindre  mouve-r 
ment.  La  difette  entière  des  efpéces  dans  le  public  ; 
tout  un  peuple^  en  foule  fe  preffant  pour  aller  recevoir 
à  un  bureau  quelque  monnoie  nécefTaire  à  la  vie, 
en  échange  d'un  papier  décrié  dont  la  France  étai^ 
inondée  ;  plufîeurs  citoyens  écrafés  dans  cette  foule  , 
Ce  leurs  cadavres  portés  par  le  peuple  au  palais  royal  » 
ne  produifîrent  pas  une  apparence  de  fédition.  Enfin 
ce fkmeux^Vftémc de  £ai9,quifemblait  devoir  ruiner 
la  régence  à  l'Er  t  ;  foupnt  en  efiFet  l'un  &  Taytrc  pai 
d^s  oonfequences  que  perfonne  n'avait  préyuçs. 


La  cupidité  qu'il  réveilla  dans  toutes  les  conditions» 
depuis  le  plus  b^s  peuple  jufqu'aux  Magiftrats ,  aux 
Evêques  &  aux  Princes  ,  détourna  tous  les  cfprîts  de 
toute  attention  au  bien  public  &  de  toute  vue  politique 
&  ambideufe^enles  rempliffantdela  crainte  de  perdre 
&  de  l'avidité  de  gagner.  C'était  un  jeu  nouveau  &  prodi^ 

tgieui^ ,  où  tous  les  citoyens  pariaient  Us  uns  contre  les 
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autres.  DesL  joueurs  acharnés  ne  quittent  point  leurs 
cartes  pour  troubler  le  Gouvernement.  Il  arriva ,  par 
un  preftige  dont  les  reflbrts  ne  purent  être  vifibles 
qu'aux  yeux  les  plus  exercés  &  les  plus  iins ,  qu'un 
fyftéme  tout  chimérique  enfanta  un  commerce  réel ,  & 
fit  renaître  la  compagnie  des  Indes,  établie  autrefois 
par  le  célèbre  Colbert ,  &  ruinée  par  les  guerres.  Enfin, 
s'il  y  eut  beaucoup  de  fortunes  particulières  détruites  , 
la  nation  devint  bientôt  plus  commerçante  &  plus  riche. 
Ce  fyftéme  éclaira  les  efprits ,  comme  le$  guerres  avil- 
ies aiguifent  les  courages. 

Ce  fut  une  maladie  épidémique  qui  fe  répandit  de 
France  en  Hollande  &  en  Angleterre  ;  elle  mérite  l'at- 
tention de  la  poftérité  ;  car  ce  n'était  point  Tintérét 
politique  de  deux  ou  trois  Princes  qui  boule verËiit  des 
nations.  Les  peuples  fe  précipitèrent  d'eux-mêmes  dans 
cette  folie ,  qui  enrichit  quelques  familles  ,  &  qui  c» 
réduifit  tant  d'autres  ï  la  mendicité.  Voici  queUe  f^ 
l'origine  de  cette  démence  précédée  &  fuivie  de  tant 
d'autres  folies. 

Un  Ecoflais  nommé  Jean  Lan»  ,  que  nous  nom- 
mons Jeéin  Lafi ,  (  a)  qui  n'avait  d'autre  métier  que 
d'être  grand  joueur  &  grand  calculateur,  obligé  de  fijir 
de  la  Grande-Bretagne  pour  un  meurtre ,  avait  des 
longtems  rédigé  le  plan  d'une  compagnie  ,  qui  paye- 
rait en  billets  les  dettes  d'un  Etac,  &  qui  fe  rembouf'- 
ferait  par  les  profits.  Ce  fyfléme  était  très  co^npliqué; 
mais  réduit  à  fes  juftes  |>ornes  ,  il  pouvait  être  très 
utile.  C'était  une  imitation  de  la  banque  d'Angleterre , 
&  de  fa  compagnie  des  Indes.  Il  propofa  cet  établiffe- 
ment  au  Duc  de  Savoie  ,  depuis  premier  Roi  de  Sar* 
daigne  ,  ViSor-Amidie ,  qui  répondit  qu'il  n'était  pas 


(a)  On  le  dit  fik   d'un  I  fmkh  , 

orfêvre  dans  les  mémoires  in-  1  gent  , 

fidèles  de  la  régence.  On  ap-  |  change, 

pelle  en  anglais  orfèvre  Goîi  I 
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aiïî»  puifTant  pour  fe  ruiner.  II  le  \rint  propofer  au 
Contrôleur-.  Général  Defmarîts }  mais  c'était  dans  le 
tetns  d'une  guerre  malheureufe  où  toute  confiance 
cuit  perdue  ;  &  la  bafe  de  ce  fyftéme  était  la  con- 
fiance. 

Enfin  9  il  trouva  tout  favorable  fous  la  régence  du 
Bue  d'Orléans  ;  deux  milliards  de  dettes  à  éteindre , 
une  paix  qui  laiffaitdu  loifir  au  Gouvernement ,  uA 
Prince  &  un  peuple  amoureux  des  nouveautés. 

Il  établit  d'abord,  une  banque  en  fon  propre  nom 
en  1716^  Elle  devint  bientôt  un  bureau  général  det 
recettes  du  Royaume.  On  y  joignit  une  compagnie  du 
MifliflTipi ,  compagnie  dont  on  âifait  efpérer  de  grands 
avantages.  Le  public  féduit  par  l'appas  du  gain  s'em- 
prefTa  d'acheter  avec  fureur  les  aiftions  de  cette  com- 
pagnie &  de  cette  banque  réunies.  Les  richeiTes  au- 
paravant refTerrées  par  la  défiance  circulèrent  avec 
profuGon  ;  les  billets  doublaient ,  quadruplaient  ces 
richefles.  La  France  futtrès  riche  en  eSctpar  le  crédit. 
Toutes  les  profeffions  connurent  le  luxe  ^  &  il  paffa 
chez  les  voifins  de  la  France ,  qui  eurent  part  à  ce 
commerce. 

La  banque  fut  déclarée  banque  du  Roi  en  1718*  Elle 
fe  chargea  du  comm^ce  du  Sénégal  Elle  acquit  le  pri-. 
vilège  de  l'ancienne  compagnie  des  Indes  fondée  par 
le  célèbre  Coibert ,  tombée  depuis  en  décadence  ,  & 
t^i  avait  abandonné  fon  commerce  aux  négocians  de 
St.  Malo.  Enfin  elle  fe  chargea  des  fermes  générales 
du  Royaume.  Tout  fut  donc  entre  les  mains  de  l'Ecof-* 
fais  Lafi ,  &  toutes  les  finances  du  Royaume  dépendi- 
rent d'une  compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  paraiffant  établie  fur  de  fi  rafles 
fondcmens ,  fcs  adîons  augmentèrent  vingt  fois  au- 
delà  de  leur  première  valeur.  Le  Duc  d'Orléans  fit  fans 
doute  une  grande  faute  d'abandonner  le  public  à  lui- 
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même.  Il  était  aifé  au  Gou?eniement  démettre  un  frein 
à  cette  frénéfie^  mais  l'ai^idité  des  courtifans  &  refpé- 
rance  de  profiter  de  ce  défordre  empêchèrent  de  i*arré^ 
ter. Les  variations  fréquentes  dans  le  prix  de  ces  effets. 

!>rodniûrent  à  des  hommes  Inconnus  des  biens  immen^^ 
es  :  plufieurs  en  moins  de  fix  mois  devinrent  beaucoup 
plus  riches  que  beaucoup  de  Princes.  Lafi  féduit  lui- 
même  par  fon  fyftêine .  &  yvre  de  l'y vreffe  publique  & 
de  la  fienne ,  avait  fabriqué  tant  de  billets ,  que  la  va» 
leur  chimérique  desaâions  Valait  en  1719  quatre-vingt 
fois  tout  Targent  qui  pouvait  circuler  dans  le  Royaume. 
Le  Gouiremement  rembourfk  en  papiers  tous  les  ren* 
dds  de  l'Etat 

Le  kégent  né  pouvait  plus  gouverner  une  machiné 
û  immenfe  ,  fi  compliquée  ,  &  dont  le  mouvement 
rapide  l'entraînait  malgré  lui.  Les  anciens  financiers 
&  les  gros  banquiers  réunis  épuifèrenc  la  banque  royale^ 
en  tirant  fur  elle  des  fommes  confidérables.  Chacun 
chercha  à  convertir  fes  billets  en  efpèces  :  mais  la 
difproportion  était  énorme.  Le  crédit  tomba  tout^ 
d'ttn^coup  :  le  Régent  voulut  le  ranimer  par  des  ar« 
r^ ,  qui  l'anéantirent.  On  ne  vit  plus  que  du  papier  ; 
une  mifère  réelle  commençait  à  fuccédet  à  tant  de 
richefles  fi<flices.  Ce  fut  alors  qu'on  donna  la  piace 
de  Contrôleur^Général  des  finances  à  tafs ,  précifé- 
ment  dans  le  tems  qu'il  était  impoffible  qu^il  la  rem>^ 
pHt  ;  c'était  ^n  1720  ^  époque  de  la  fubverfion  de 
toutes  les  fortunes  des  purciculiers  ^  &  des  finances 
du  Royaume.  On  le  vit  en  peu  de  tems  d^Ecoflais 
devenir  Franiqais  par  la  nâturalifation;  deproteftant^ 
icatholfque;  dSvanturfer  ,  Seigneur  des  plus  belles  ter- 
tes  ;  &  de  banquier  ,  Mîniftre  d'Etat.  Je  l'ai  vu  arriver 
dans  les  fallds  du  palais  royi^l  ^  fuivi  de  Ducs  &  Pairs ,  de 
Maréchaux  de  France,  &  d'Evéques.  Le  défordre  était 
au  comble.  Le  Parlement  de  Paris  s'opoofa  autant  qu'il 
le  put  à  ces  innovations ,  &  il  futtxilé  aPontoife.  Enfin 
dans  la  même  ?nnée  Lafs  chargé  de  l'exécration  pp. 
Clique ,  fut  obligé  de  fuir  du  pays  qu'il  avait  voulo 
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enrichir ,  &  qu'il  avait  bouleverfé.  Il  partit  dans  pnt 
charife  de  pofle  que  lui  prêta  le  Duc  de  Bourbon*^ 
Condi  ,  n'emportant  avec  lui  que  deux  mille  louis 
d'or ,  prefque  le  feul  refte  de  fon  opulence  paiTagère. 

Les  libelles  de  ce  tems-là  accufent  le  Régent^  jJe 
s'être  emparé  de  tout  l'argent  du  Royaume  ,  poiif 
les  vues  de  fon  ambition  ;  &  il  eft  certain  qu'il  eft 
mort  endetté  de  fept  millions  exigibles.  On  acculait 
Lafs  d'avoir  fait  pafTer  pour  fon  profit  les  efpèces  de 
la  France  dans  les  pays  étrangers.  Il  n  vécu  quelque 
tems  à  Londres  des  libéralités  du  Marquis  dç  tafiéiy^ 
&  eft  mort  à  Venife  dans  un  état  à  peine  au-deffus 
de  l'indigence.  J'ai  vu  fa  veuve  à  Bruxelles  auffi  hu- 
miliée qu'elle  avait  été  fière  &  triomphante  à  Paris, 
De  telles  révolutions  ne  font  pas  les  objets  les  mdns 
utiles  de  l'hiftoife. 

Pendant  ce  tems  la  pefte  défolait  la  Provence.  Oh 
avait  la  guerre  avec  PEfpagne.  La  Bretagne  était  prête 
i  fe  foulever.  Il  s'était  fqimié  des  confpirations  contre 
le  Régent  ;  &  cependant  il  vint  à  bout  prefque.  fans 
peine  de  tout  ce  qu'il  voulut  ap- dehors  &  au -diç^ 
dans.  Le  Hoys^ume  était  dans  une  confufion  qui  m- 
fait  tout  craindre ,  &  cependant  ce  fut  le  règne  des 
plaifirs  &  du  luxe. 

Il  falut ,  aptes  l^a  ruine  du  fyftéme  de  Lafi  *  ré- 
former l'Etat  ;  on  fit  un  recenfement  de  toutes  les 
fortunes  ée$  citoyens ,  ce  qui  était  une  eotreprife  non 
jRoins  extraordinaire  que  le  fyftéoie  :  ce  fut  l'opéra- 
tion de  finance  &  de  juftice  la  plus  grande ,  &  la  plus 
difficile  qu'on  ait  jamais  faite  chez  aucun  peuple.  On 
la  commen)!^  vers  la  fin  de  1721.  Elle  fut  imaginiée , 
rédigée  &  conduite  pat  quatre  (  6  )  frères  ,  qui  juf« 
ques-là  n'avaient  point  eu  de  part  principale  aux 
affaires  publiques  ,  &  qui  par  leur  génie  &  par  leurs 
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traVatix  méritèrent  qu'on  Ictir  confiât  là  fortune  de 
rEtat.  Ils  çtablîrcnè  affcz  de  burtaùx  de  Maîtres  des 
k'equétes  4  &  d'atitres  juges  ;  ils  formèrent  un  ordre 
affez  fâr  /&  afTez  nét^  pour  que  te  chaos  fût  débfoUiÙ 
ié  ;  cinq  eent  onze  mille  .&  neuf  citoyens  ,  la  plupart 
piï^  de  Camille ,  t)ortèrbnt  leur  (ottiiné  en  papier  à 
nt  tribiinal.  Toutes  ces  dettes  innombrables  rùrént 
liquidées  A  prés  deféi^  cent  trente  lin  millions  hu- 
Inét^ires  èffei^Bs  en  argent  ^  dont  l'Eta!  fut  chargé. 
<^eft  ainG  que^ finit  ce  jeu  prodigieux  de  la  fortune, 
^n'un  étrange^  kioonnu  avait  fait  jouer  i  toute  une 

«MlttOIK  (r) 

Âpres  iâ  deÀruâioii  de  èe  vafte  édifice  de  Lafs ,  fi 
)^dîment  conçu  ,  &  qui  écrafa  fon  architedte  ,  il 
r'êfta  pourtant  de  fes  débris  une  compagnie  des  In- 
des ,  qui  devint  quelque  tems  la  rivale  de  celles  de 
)Undres  &  d'Amfttrdam*. 

La  fbreéir  dc^  jeu  des  Râààhi  qui  avait  (aifi  lés  Fratl-^ 
t;fai$,mim«i  âuffi  les  Hollandais  &les  Anglais.  Ceusc 
^lài^vatentobf'e^vé  en  France  lés  reflbrts  pat  lefqueU 
tailt  de  particulîel^  avaient  élevé  des  fortunes  fi  ra- 
{tîdea  &  fi  immenfe^  ^  fur  la  crédulité  &  fur  la  mUere 
publiques ,  portèrent  dans  Amfterdâm ,  dans  Rotèf- 
dam  y  dans  Londres  ,  le  même  artifice  &  la  même 
•folie.  Oh  parle  encor  avec  ëlônnement  de  ces  tems 
dé  démence  &  de  ce  fléau  potitique;  mais  qu'il  eft 
^aee  bonfidérable  eneomparaifon  des  guerreit  dviles , 
4&  de  celles  de  Religion  qui  ont  à  iongt«ms  eôfan- 
.jghnté  TËurope,  &  des  ^o^tes  de  peuple  à  peuple , 


ié'i  L'hiftoHeh  «e  U  ^ 
J^eiice  &  celui  du  Duc  DHDr. 
l^s^  ^arleat  àe  cette  ^nmdc 
'auaûre  avec  ^uffî  peu  de  coa* 
haitTanêe  aue  tonî^  les  anw 
tves  t  ils  dilent  que  le  ContrÔ- 
learwGéaéral  Hr.  de  ia  Éouf- 
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fik ,  étutchiMielhn  du  Duc 
d'Orléans  {  ils  prennent  un 
^driYtin  iAiifi^t,  nomnté  la 
.Joncbère ,  pour  Hajonchhre  Je 
Tréforier  des  guerres.  Ce  font 
des  livres  de  Holltodc-  Vous 
IrouVeres  ^ans  tiie  tonti- 
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ou  plutôt  de  Prince  à  Prince ,  qui  dévaftent  tant  de 
contrées  !  Il  fé  trouva  dans  Londres  &  dans  Roter* 
dam  des  charlatans  qui  firent  des  dupes.  On  créa  des 
compagnies  &  dés  commerces  imaginaires.  Athfter- 
dam  Fut  bientôt  défabufé.  Roterdam  fut  ruiné  pouf 
quelque  tems.  Londres  fut  bouleverfé  pendant  Tan- 
née 1720.  Il  réfulta  de  cette  manie  en  France  &  en 
Angleterre ,  un  nombre  prodigieux  de  banqueroutes , 
de  fraudes ,  de  vols  publics  &  particuliers ,  Se  toute 
la  dépravation  de  mœurs  que  produit  une  cupidité 
effrénée^ 


CHAPITRE    TROISIÈME. 

Suite  du  iableaû  de  ÛÉwrope.  Cardinaux  du  Bois ,  ^ 
Fleuri.  Abditaiiûn  de  VIGTOR-AmÉDKE  ,  Êfc 

IL  he  ^ut  pas  paffer  fous  iilénêe  le  miniftère  du  Car. 
dinai  du  Bois.,  C'était  le  fils  d'un  apoticaire  de  Bri- 
ve -la- gaillarde  ,  dans  le  fond  du  Limoufin.  U  avait 
i;ommencé  par  être  inftituteur  du  Duc  d'^Orléans ,  & 
enfuite  en  fervant  fon  élève  dans  fes  plaifirs ,  il  en 
acquit  la  confiance  :  Un  peu  d'efprit ,  beaucoup  de  dé- 
bauche V  de  la  fouplefTe  ,  &  furtout  le  goût  de  fon  maî- 
tre pour  la  fingularité ,  firent  fa  prodigieufe  fortune  : 
fi  ce  Cardinal  premier  Miniflre  avait  été  un  homme 
grave  ,  cette  fortune  aurait  excité  l'indignation ,  mais 
elle  ne  fut  qu'un  ricUcule.  Le  Duc  d'Orléans  fe  jouait 
de  fon  premier  Miniftre)  &  refTemblait  à  ce  Pape  qui 


niiation  de  Thiftoire  imivéïr- 
felle  de  Bénigne  Rojfuet ,  im- 
primée en  1738  chez  V Hono- 
ré à  Ârtiflferélam  ,  que  le  Duc 
de  Bourbon  -  Condé  ,  premier 
Miniftrc  après  le  Duc  d'Or- 
léans ,'  fi  bâtir  ie  château  de 
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Cbantilli  ie  fini  en  oemble  iu 
froiuit  des  aéiions  :  Vous  y 
verrez  qlie  ZqTs  avait  vingt 
millions  fur  la  banque  d'An- 
gleterre :  jutant  de  lignes  9  aa- 
tant  de  menfonges. 
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fit  fan  pôrte-finge  CardinaL  Tout  fe  tournait  en  gayeté 
&  en  plaifanterie  dans  la  régence  du  Duc  d'Orléans  : 
c^était  le  même  efprlc  que  du  tems  de  la  Fronde  , 
i  la  guerre  civile  près  ;  c'était  le  véritable  efprit  de 
la  nation  que  le  Régent  avait  fait  renaître  après  la 
lévère  trifteflfe  des  dernières  années  de  Louiî  XIV. 

,  Le  Cardinal  du  Bois  mourut  d'une  fuite  de  fes  dé« 
bauches.  Il  trouva  un  expédient  pour  n'être  pas  fati- 
gué dans  fes  derniers  mpmens  par  des  pratiques  de 
Religion ,  dont  on  fait  qu'il  fàifait  peu  de  cas.  U  pré- 
texta qu'il  y  avait  pour  les  Cardinaux  un  cérémonial 
particulier  ,  &  qu'un  Cardinal  ne  recevait  pas  l'ex- 
trême -  ondion  &  le  viatique  comme  un  autre  hom- 
me. Le  Curé  de  Verfailles  alla  aux  informations, 
(k.  pendant  ce  tems  du  Bois  mourut.  Nous  rimes  de 
f^  mort  comme  de  fon  miniftère  :  tel  était  le  caractère 
de  Id  nation. 

Le  Duc  d'Orléans  prît  alors  le  titre  de  premier  Mi* 
:htftre ,  parce  que  le  Roi  étant  majeur  il  n'y  avait  plus 
de  régence  ;  mais  il  fuivit  bientôt  fpn  Cardinal.  C'é- 
tait un  Prince  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  que 
fon  goût  ardent  pour  les  plaifîrs  &  pour  les  nou- 
veautés. 

De  toute  la  race  de  Henri  IV ^  Philippe  d' Orléans  fut 
celuf-qui  lui  reflembla  le  plus  ;  il  en  avait  la  valeur ,  la 
bonté ,  l'indulgence ,  la  gayeté ,  la  facilité ,  U  franchife , 
avec  un  efprit  plus  cultivé.  Sa  phyfionomie  incompara- 
blement plus  gracieufe  était  cependant  celle  de  Henri 
'  IV.  Il  fe  plaifait  quelquefois  à  mettre  une  fraife ,  & 
alors  c'était  Henri  IV  embelli. 


(a)  Le  Régent  en  1734 
avait  fait  le  Cardinal  du  Bais 
premier  Miniftre.  Où  le  com- 
pilateur des  mémoires  de 
Maintenon  a-t-il  pris  que 


Louis  XIV  ayant  donné  un 
petit  bénéfice  en  1692,  à  cet 
Abbé  du  Bois ,  alors  obfcur , 
avait  dit  de  lui  :  //  ne  s^atia- 
che  point  awefimmes  qu'il  ai- 
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X«  Duc  de  Bourbon  ^  Coiri^  lui  fuccéda  à  rinftaat 
même  dand  le  Miniftère.  Sa  feule  intrigue  fut  d'en 
faire  dreifer  fans  délai  la  patente  ^  &  de  la  faire 
iigner  au  Roi  ,  en  lui  apprenant  la  mort  du  Duc 
d'Orléans.  Mais  ce  Fut  toujours  le  fort  des  Condés  de 
céder  à  de6  prêtres.  HeTtri  de  Condi  avait  été  accablé 
par  le  Cardinal  de  RicbeHeu ,  le  grand  Coitl^^eniprt 
fonné  par  le  Cardinal  Mazarin^  &  le  Duc  de  Bûurbom 
fut  exilé  par  le  Cardinal  de  Fieurù 

.  S'il  y  a  jamais  eu  quelqti*un  d*heureut  fur  la  terre , 
c'était  fans  doute  le  Cardinal  de  Fleuri,  (a)  On  le 
regarda  comme  un  homme  des  plus  aimables  &  de 
la  fociété  la  plus  délicieufe ,  jufqu'à  l'âge  de  foixante 
&  treize  ans  ;  &  lorfqu'a  cet  ige^  où  tant  de  vieil- 
lards fe  retirent  du  monde  ,  il  eut  pris  en  main  le 
gouvernement  ,  il  fut  iregardé  comme  un  des  plus 
fages.  Depuis  1726  jufqu'à  1742  tout  lui  profpéra.  U 
conferva  jufqu'à  prés  de  quatre -vingt -(Bx  ans  ^  une 
tête  &ine ,  libre  »  &  capable  d'affidres* 

Quand  on  fonge ,  que  de  mille  contemporains  il  y 
en  a  très  rarement  un  feulqui  parvienne  à  cet  àge^ 
on  efl:  obligé  d'avouer ,  que  le  Cardinal  de  Fleuri  eut 
une  diftinée  unique.  Si  fa  grandeur  fut  iingulière ,  en 
ce  qu'ayant  commencé  fi  tard,  elle  dura  fi  longtems 
fans  aucun  nuage ,  fa  modération  &  la  douceur  dé  fes 
mœurs  ne  le  furent  pas  moins.  On  fait  quelles  étaient 
les  richelTes  &  la  magnififcence  du  Cardinal  d'4ntèoife  ^ 
qui  afpirait  à  la  tiare  ;  &  la  fimplicité  arrogante  de 
Ximinès ,  qui  levait  des  armées  à  fes  dépens  ,  â:  qui , 
vêtu  en  moine ,  difait  qu'avec  fon  cordon  il  condui- 
fait  les  Grands  d'Ëfpagne  :  on  connait  le  h&t  royal 


fne  i  s'il  boit ,  U  ne  ienyvre  pas  s 
£*f  s'itjoue  ,  il  ne  perd  jamais  ? 
Voilà  de  fingulières  raifons 
pour  donnier  un  bénéfice. 
Peut-OB  £iire  parler  ainfi 


I 


Louis  XIV}  Ace  Monarque 
jettait  •  il  la  vue  fur  l'Âbbé  du 
Bois  f  D'ailleurs  PAbbe  du 
Bois  n'était  ni  joueur  9  ni 
buveur. 
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ée  Ricbtiieuy  Iti  ticVtfks  prodîgieufet  acctunulées 
par  Mazarht,  Il  rcftatt  au  Cardinal  de  Fhuri  la  dit 
tinétion  de  la  modeftie  ;  il  fut  fimple  &  œconoii»^  en 
tout ,  fans  jamais  fc  démentir.  L'élé?ation  manquait 
4  fon  catadère.  Ce  défiiut  tenait  à  des  vertus ,  qui 
font  la  douceur ,  l'égalité ,  l'amour  de  l'ordre  &  de  la 
paix  î  il  prouva  ,  que  les  efprits  doux  &  concilians 
<bnt  fîedts  pour  gouverner  le^  autres» 

n  s'était  démis  le  plus  tôt  qu'il  avait  pti  de  (on  évé- 
ché  de  Fréjus ,  après  Pavûir  libéré  de  dettes  par  fon 
ceconomie ,  &  y  avoit  fait  beaucoup  de  bien  par  fon 
efprit  de  conciliation.  C'étaient -là  les  deux  parties 
dominantes  de  fon  caradtèrev  La  raifon  qu'il  allégua 
k  fes  dioeéfains  était  l^état  de  fa  (anté  qui  le  mettait 
déjhrnmis  dans  Pmtpuijfance  de  veiller  à  fon  troupeau. 
Mais  hisureufement  il  n'aVait  jamais  été  malade. 

Cpt  évéché  de  Fréjtts  loin  dé  la  Cour ,  dans  un  pays  \ 
peu  agréable ,  lui  avait  tdâ|ours  déplu.  Il  difait  que , 
dès  qu'il  avait  vu  fa  femme ,  il  avait  été  dégoûté  de 
fon  mariage  ^  &il  fignadanS  une  lettre  de  plàifanterie 
au  Cardinal  Qiiirini ,  Fiet&i  ivique  de  Frijus  far  Fm- 
yijgH(9tion  divine. 
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Il  Te  démit  vers  le  commencement  de  171 5.  Le  Ma- 
réchlri  de  Viîleroi  ,  après  beaucoup  de  follicitations  , 
obtint  de  Louis  XIV  qu'il  nommât  l'Evéque  de  Fré- 
jus  précepteur  par  fon  codicile.  Cependant  voici  com- 
me le  nouveau  précepteur  s'en  explique  dans  une  let- 
tre au  Cardinal  Quirini, 

J*ai  regretté  plus  étune  fois  la  folitude  de  Frijuf. 
En  arrivaiUfai  af fris  que  le  Roi  était  à  l* extrémité  ^ 

(  £1  )  Dans  quelques  livres  t  de  Ffiglife  &  des  excellens 
étrangers  on  a  confondu  ce  |  dîfcours  qni  font  (î  au  -  deC- 
Cardinal  de  F/ffiri  avec  TAb-  1  fus  de  fon  faiftoire.  Cet  Ab- 
bé jF/p«ri ,  auteur  de  Thiftoire  1  bé  Fkuri  fot  confiefifeur  de 
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Caiidinal  p£  Fleuri. 


&  qtfU  fffàvcàt  fait  f  honneur  *de  me  nommer  pricBp* 
teur  de  fon  petit  -fihs  s'il  avait  été  en  état  de  m^en^ 
fendre  ,  je  l'aurais  fuppHi  de  me  décharger  d'un  far^ 
deau  qui  me  fait  trembler  §  mais  après  fa  mort  on  n^a 
pas  voulu  mf  écouter  :  fen  ai  été  malade  ^  &  je  ne  me 
fonfole  point  de  la  perte  de  ma  liberté. 

Il  s'en  confola  en  formant  infënfiblement  fan  élève 
aux  afiaires ,  au  fecret ,  à  la  probité  ,  &  conferva  dans 
toutes  les  agitations  de  la  Cour,  pendant  la  minori* 
té  »  la  bienveillance  du  Régent ,  &  Teftime  générale  4 
ne  cherchant  point  à  fe  faire  Valoir ,  ne  fe  phignant 
4e  perfonne,  ne  s'atcirané  jamais  de  refus',  n'entrant 
dans  aucune  intrigue  ;  mais  il  s'inftruifait  en  fecrét 
de  l'adminiftration  intérieiyre  du  Royaume  &  de  la 
^litique  étrangère.  Il  iit  défirer  à  la  France  ,  par  la 
circonfpeâion  de  fa  conduite  ,  par  la  féduétion  ainuu 
ble  de  fon  efprit ,  qu'on  le  vit  à  la  tête  des  afiBêiires. 
Ce  fut  le  fécond  précepteur  qui  gouverna  la  France: 
il  ne  prit  point  le  titre  de  premier  Minîftre,  &  fe 
contenta  d'être  àbfolu.  Son  adminiftration  fut  moins 
conteftée  &  moins  enviée  que  celle  de  Richelieu  &  de 
Mazarin  dans  les  temsles  plus  heureux  de  leurs  mir 
niftères.  Sa  place  ne  changea  rien  dans  fes  mœurs. 
On  fut  étonné  que  le  premier  Miniftre  fût  le  plus 
aimable  des  courtifans  &  le  plus  défintérelTé.  Le  bien 
de  l'Etat  s'accorda  longtems  avec  fa  modération.  On 
avait  befoin  de  cette  paix  qu'il  aimait ,  &  tous  les 
Miniftres  étrangers  crurent  qu'elle  ne  ferait  jamais 
rompue  pendant  fa  vie.  > 

n  laiflii  tranquillement  la  France  réparer  fes  perte^ 
&,  s'enrichir  par  un  commerce  immenfe  ,  fans  faire  au- 
cune innovation ,  &  traitant  l'Etat  comme  un  corp|{ 
puiflant  & robufte , qui  fe  rétablit  de  lui-même,  {b)    ' 


louis  XV.  Maïs  il  vécut  à 
la  Cour  inconnu  :  il  avait 
pne  modeftje  vraie  9  ^  Tan- 


tre  Fleuri  avait  la  modeftië 
d*un  ambitieux  habile. 
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Lès  afFaires  politiques  rentrèrent  fnfenfiblementdans 
leur  ordre  naturel.  Heureurement  pour  l'Europe ,  !• 
premier  Miniftre  d'Angleterre  ,  Robert  ÏVatpole ,  était 
d'un  caraâère  aufli  pacifique  ;  &  ces  deux  hommes 
continuèrent  à  maintenir  prefque  tmite  l'Europe 
dans  ce  repos ,  qu'elle  goûta  depuis  la  paix  d'Utrecht 
jufqu'en  17^9  repos  qui  n'avait  été  troublé  qu'une 
ibis  par  la  guerre  paflàgère  de  lyig*  Ce  fut  un  tems 
heureux  pour  toutes  les  nations  ,  qui  cultivant  à  Tenvi 
le  commerce  &  Us  arts ,  oublièrent  toutes  leurs  cala* 
mités  paflees* 

En  ces  tems  -  là  fe  formaient  deux  Pnif&nces ,  dont 
l'Europe  n'avait  point  entendu  parler  avant  cefiécle. 
La  première  était  la  Ruffîe ,  que  le  Czdx  Pierre  le  Gremd 
avait  tirée  de  la  barbarie.  Cette  Puiflance  ne  confiilfllt 
avant  lui,  que  dans  des  déferts  immenfes  ,  &  dans  un 
peuple  fans  loix  ,  fans  difcipline ,  fans  connaifTances , 
tel  que  de  tout  tems  ont  été  les  Tartares.  Il  était  fi  étran- 
ger à  la  France  &  fi  peu  connu  ,  que  lorfqu'en  1668 
Louis  XIV  avait  réqu  une  ambaffade  Mofcovite ,  on 
célébra  par  une  médaille  cet  événement ,  comme  l'am^ 
•ballade  des  Siamois, 

Cet  Empire  nouveau  commenqa  à  influer  fur  toutes 
les  affaires  ,  &  à  donner  des  loix  au  Nord ,  après  avoir 
abattu  la  Suéde.  La  féconde  Puiffance,  établie  à  force 
d'art  &  fur  des  fondemens  moins  vaftes  ,  était  laPruffe. 
Ses  forces  fe  préparaient  &  ne  fe  déployaient  pas 
encore. 

La  Maifon  à' Autriche  était  reilée  ài.peu-prèl  dans 
l'état  où  la  paix  d'Utrecht  Tavait  mife.  L'Angleterre 
confervait  fd  puiflance  fur  mer  ,  &la  Hollande  perdait 
infenfiblement  la  fienne.  Ce  petit  Etat ,  puiflant  par 
le  peu  d'induftrie  des  autres  nations ,  tombait  en  dé- 
cadence ,  parce  que  fes  voifins  faifaient  eux-mêmes  le 
commerce ,  dont  il  avait  été  le  maître.  La  Suède  lan* 
guilfait.  Le  Dannemarck  était  floriifant.  L'Efpagne  & 
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le  Portugal  fiibfiftaiènt  par  l'Amérique.  L'Italie ,  loû* 
jours  faible,  était  divifée  en  autant  d'Etats  qu'au  çomV' 
mencement  du  fiécle ,  fi  on  excepte  Mantoue ,  devenue 
patrimoine  Autrichien. 

La  Savoie  donna  alors  un  grand  fpeâacle  au  mond)^ 
&  une  grande  leqon  aux  Souverains.  Le  Roi  de  S^^ 
daigne ,  Duc  de  Savoie ,  ce  ViSor  -Âmédie ,  tantôt 
allié  ,  tantôt  ennemi  de  la  France  &  de  l'Autriche,  & 
dont  l'incertitude  avait  paffé  pour  politique  ,  laflfé  des 
affaires  &  de  lui-même  ,  abdiqua  par  un  çam^ce  en 
1730  a  l'âge  de  foixante-quatre  ans  la  couronne  qu'il 
avait  portée  le  premier  de  fa  famille ,  &  fe  repentit 
par  un  autre  caprice  un  an  après.  La  fociété  de  fa  mai^ 
trèfle  devenue  ta  femme ,  la  dévotion  &  le  repos ,  ne  pu- 
rent fatisfaire  une  ame  occupée ,  pendant  cinquante 
ans ,  des  affaires  de  l'Europe.  Il  fît  voir  quelle  eft  la 
faîbleffe  humaine ,  &  combien  il  eft  difficile  de  rempfir 
fon  cœur  fur  le  trône  &  hors  du  trône.  Quatre  Souve- 
raîns  dans  ce  fiécle  renoncèrent  à  la  couronne  ;  Cbrif" 
tine  ,  Cajîntir^  Philippe  V&  ViBor^midie,  Philippe  V 
ne  reprit  le  gouvernement  que  malgré  lui.  Cajtmir  n*y 
penfa  jamais.  Cbrijiine  en  fut  tentée  quelque  tems, 
par  un  dégoût  qu'elle  eut  à  Rome.  Amidie  feul  voulqt 
remonter  par  la  force  fur  le  trône  que  fon  inquiétude 
lui  avait  ^it  quitter.  La  fuite  de  cette  tentative  eft 
connue.  Son  fils ,  Cbaries-^Emanuel  ^  aurait  acquis  une 
gloire  au-deflus  des  couronnes ,  en  remettant  à  fon 
père  cellic  qu*il  tenait  de  lui ,  fi  ce  père  feul  l'eût  rede- 
mandée ,  &  fi  la  conjoncture  des  tems  l'eût  permis  ; 
mais  c'était ,  dit  -  on  ,  une  maitreffe  ambitîeufe  qui 
voulait  régner ,  &  tout  le  Confeil  fut  forcé  d*eri  pré- 
venir les  fuites  funeftes ,  &  de  faire  arrêter  celui  qui  avait 
été  fon  Souverain.  Il  mourut  depuis  en  prifon.  Il  eft 
très  faux ,  que  la  Gourde  France  voulût  envoyer  vingt 
mille  hommes , pour  défendre  le  père  contre  le  fils, 
comme  on  l'a  dit  dans  les  mémoires  de  ce  tems^à.  Ni 
l'abdication  de  ce  Roi ,  ni  fa  tentative  pour  reprendre 
le  fceptre  ,  ni  fa  prifon  ,  ni  fa  mort,  ne  caufèrent  le 
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moindre  moavement  chez  tes  nations  voifines,  Ce  fut 
un  terrible  événement  qui  n'eat  aucune  fuite. 

Tout  était  paifible  denuis  la Ruflie  ju^u'à  PEfpagne^ 
lorfque  la  mort  A'At^Hfle  //Roi  de  Pologne  ,  Eledeur 
de  Saxe  «  replongea  l'Europe  dans  les  diiSsntions , 
^  dans  les  loaUieurs ,  dont  die  eft  fi  rarement  exemce. 


CHAPITRE  Q.UATRIEMR 

Stanislas  Lesksinski  deux  fois  Roi  de  Pohgfffi  6f 
deux  fois  dipoffidè.  Guerre  de  17}^  J^a  Jmràk$f 
riunie  à  îa  France^ 

iT  E  Roi  Stanislas ,  beau  -  père  de  Louis  XV ^  déjà  f 
I  ^  nommé  Roi  de  Pologne  en  1704 ,  fut  élu  Roi  en  ft 
I7n  de  la  manière  la  plus  légitime  &  la  plus  folem-  ^Ê 
î  neUe.  Mais  l'Empereur  Charles  VI  fit  procéder  à  une  V 
autre  éledîon  ^  appuyée  par  fes  armes  &  par  celles  de 
la  Ruflie.  Le  fils  du  dernier  Roi  de  Pologne  «  Eieâeur 
de  Saxe ,  qui  avait  époufé  une  ;)iéce  de  Charles,  VI ^ 
l'emporta  fur  fon  concurrent  Ainfi  laMaifon  ^AutrU 
cbe ,  qui  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  de  fe  conferver  TEC- 
pagne  &  les  Indes  occidentales  ,  &  qui ,  en  dernier 
lieu ,  n'avait  pu  même  établir  une  compagnie  de  com^ 
merce  à  Oftende ,  eut  le  crédit  d'èter  la  couronne  de 
Pologne  au  beau-père  de  Louis  XV.  La  France  vit 
renouveller  ce  qui  était  arrivé  au  Prince  de  Coi^^«  qui 
fole^nellement  élu ,  mais  n'ayant  ni  argent ,  ni  troi|« 
pes ,  &  plus  recommandé  que  foutenu ,  pe|rd|t  leRoyail- 
me  où  il  avait  été  appelle. 

Le  Roi  Stanislas  alla  à  Dantzick  foutenir  fon  élec* 
tion.  Le  grand  nombre;  qui  l'avait  choifi,  céda  bien- 
tÂt  au  petit  nombre  qui  lui  était  co'^tr^ire.  Ce  pays  , 
%    OÙ  \^  peuple  eft   efclave  ,  où  la  Npbleile  vend  ff  s 
j^  fuffragcs. 
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furfragcs^où  îl  n'y  ajâmaîç  dans  le  tréfor  public  d^ 
qùdî  entretenir  le$  ariftées^,  où  les  loix  font  fans  l^f 
gucur,  oii  la  lil>erté  ne  produit  gûé  •  dés^'dîvifions  ;  c« 
pays,  dis-je ,  fe  Vantait  «n  vaiii  d'une  NoblcSe  bcHiqùeui^' 
fe ,  qui  peut  monter  à  cheval  au  nombre  de  cent  milli 
hommes.  Dix  ipillê  Ruffesi'firtfit  d'àb^rd  difpar^tre^ 
tout  ce  qui  était  aflbnblé  *i  faveur'  à^  StaniskiÉ.  ':Là> 
nation  Pokitiîiift,  qu»  un  fiëcle  auparavant  rdgardâlîi 
lés  RufTes  avec  m^^ ,  était  alors'  iWtkkidëe  &  ma*i) 
icfaîte  par  eux.  L*Empîre  dfe^Ruffie  ëtaife  dev^t  fe^mlir 
çlable,  depuis  qW  Pierre  te  GrandV^vkh  formé.  Dix 
mflleeïciares  Rûffes  difciplincs  dHperfèrent  toute  li( 
màmt  àt  P^ldgnte  r&le  Roi  Staniilàî  ^  tenfétni^ 
dans  la  villtide'ftitttsrf*  ^  y  fut  bientôt  affiégé  par  une 
armée  de  R^ifiè».  -•  -^^  -'^  ^'jf  •  "  ^'^  -^  '  '  "  -ï  ■^.•'  \  \  •"; 

Ï^^  L'Empereur,  d'AItemagnîR  i jinl  afireo>te?'Ru0fe ,  ^itj 
.    fur  du  fucccs*    Il  eût   falu  ,  pour  tenir  la  balanc^     J 
;   wIe,quc.kF|tmeft,iâtnMv«yfinpar  i^erun^foiçiV     S 
breufe  armée;  maïs  l'AngJeterrç.  n',«/Hir^  pas  yi^,  Gçf r    1 
préparatifs  immcnfe^y  ftni/e  dédwpn  ie  Pardi;i^  û^{ 
Mleuxi ,  qui  i^i^ge^  l'Angjfitertfeatng  f  ouiut  pi  ajfo]|îj 
U  Koate  d'al^mteun»  enttéremtHlî^iRqJ-Sifijîf^^Mjn 
iH^b««ard|Br.-#->grttndcs  forcçs.iK^yrde  fcçourjr^.pj 
fit  partir   uni  .cfç«drç  ^y^  quîfjîe  Cj^nt  hommes, f 
commandée    par    un.  Brigadîerr    Cet.  pfficier    pg. 
crut  pa5  quc,&  ^ont^flion    fi^.  feriepfe  :  il  jugea  ^. 
quand  il  fui  flrjis^d4^7Daptzîç^,,qf^4;facrifierai^  f  Hf 
fruit  fes  foldaftst&il^na  relàôher;çn  DannemarcL, 
Itjs  Camu  de  ^iiioi  ambaQadeur  de  Jç^ncfs  auprès  cfi|. 
Roi  deDanne»arçk ,  vîtayec  indigça^pn  çWçf  ejtr^fte  ,' 
^î lui  pajraiffiit.lmmMiame.  Ç'4t^ <ip  jcuqe  bpmnie, ; 
qui  joigiiait  i'I'étH^e  des  belles^çttres  &  df  la.philofol 
phijj  desfeiHimeiW  béroïqMes  j  ^ignfl* ,<i'pne  mçijlçijrf 
frr tqfle.Il  réîblut  dç  ftçpurir  Dan«iclftçpf>tf  e  une  armflg; 
avec  cette  pejtite  troupe  ,  ou  d'y  périr.  Il  écrivit,  ayanj^' 
de  s  embarquer ,  une  lettre  à  Tun  des  Secrétaires  d'E*' 
Il     %%%  ^  laquelle  finiffiûii  par  ces  mots  z  »  je  Ms  f^r,  qupp^ 
J    ;^  p*en  reyiendr^fpas  ;  je  youç  ]:eç(>ii|p)^nde  yiijjf^jj 
|Ç        PréfifdttSiécIedelomsXF.  K^ 
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«  :  mt  4t  mf  8  «nfaqs.  ^*  Il  arriva  àja  f^o  df  D?piiEi<* , , 
débarqua  &  ptuqua  l'armée  Rftfife  ;  îl  F  périt  ptrqé  ;  df 
cçups,  comme  ^  rayait  prévu.  Sa  l^ttr^  arrÎFii  ?vcc 
lafloureUf  ^ft  mprt  Dantzickfiit  pris^rAmbaiTadciir^ 
4Ef  France  appris  delà  Pologne,  qui  etajt  dan^ cette 
I^aoe ,  foc  prifoDnier  de  guerre ,  malgré  Us  pnvtUge^ 
deibn  caradire»  IfÇ  Roi  S^qnislas  vit  &  tîte  mîfei. 
]ï(it  ptjr  le  Géwsrfl  desRvflefi  Iç.CpTOterd^  Muniky 
dao«>U  ville  d4D»î^c}c,dan;  iiii  pays  libre  5  dans  fa; 
plopre  ptiriç ,  9P  milieu  de  1%  natian  qoi  Taviait  élu 
fiiivtanl  toutes  Ie9  loiiu  II  fut  obligé  diç  fe  déguiCer  ep 
mi^ttlot,  &  p'éi^appa  qu'à  travçr«  le|  plus  grafi4fr 
dangers.  Reeiarquoas  ici  ^ue  ce  C^ntte.Altréi^dç. 
JUftmîk  qui  k  pgorfuivaltri  <:rueHe9»e0tv  ^  quelfoe 
tems  après  relégué  en  Sibérie ,  où  it  vécut  vingt  ^ni . 
dans  une  extrême  mifère  ,  pour  reparaître  enfuite 
a¥iàéâ«tk  Tellereft  \r  vioiffitude  deà  grandeurs. 

A  fégatd  des  qu!ft2e  cent  FralK^in  qu'on  avait  fi 
Inq^rudemmeiofl  envoyés  contre  tine  arniÂe  entière  de 
RuiTes,  ils  firent  une  capitulation  honorable  :  mais 
ini  navire  de  Ruflie  ayant  été  pris  dans  ce  tems4à 
luéme  par  un  vtfiJGNu  du  Roi  dto  France,  1er  quinze 
cent  hommes  lurent  tranrportés  &  fctcnus  auprès  de 
Fétersbourg  :  ils  pouvaient  ai'attendre  à  éfte  inhumai-.- 
nement  traités  tlans  un paysqu'ôn  avait  regardé  corn* 
ne  barbare  au  commencement  du  fiéde.  L'Impéra-- 
trTce  Anne  régnait  alors  ;  elle  traita  1er  officiers  comme 
des  ambafladeurs ,  &  fit  donner  aux  feldats  des  ra- 
fr^lchiflemens  &  des  habits.  Cette  généréfité  tnouie 
jul^u'alors  était  en  même  tems  Peiiet  du  prodigieux 
changement  que  lé  C^r  Pmrt  avait  h\t  dans  la  Cour 
de  Rûflie  ,  &  une  efpèce  de  vengeance  noble  que  cette 
Cour  voulait  prendre  des  idées  déftvantageufes  fous 
lefquellei  Pancien  préjugé  des  nations  reovifageait 
encore. 

Le  BUnifière  de  France  eftt  entièrement  perdu  cette 
répuution  néceffaire  au  mainden  de  k  grandeur ,  S. 
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cite  n^cét  tiré  vengeance  de  l'outrage  qu'on  lui  avait  f  sit 
en  Pologne  ;  mais  cette  vengeance  n'était  rien  ^  fi  elle 
p'était  pas  utile.  L'éloignement  des  lie'ux  ne  permettait 
pas  qu'on  fe  portât  fur  les  Mofcovk^s  ;  &  la  politiqije 
voulait  que  la  vengeance  tombât  fur  TEmpereur.  On 
l'exécuta  efficacement  en  Allemagne  &  en  Italie.  La 
^  Fr^pc^  s'pnit  avec  TËfpjigne  ^  la  Sardaigne.  Ces  trois 
Pgiiirî^nces  avaient  leurs  intérêts  divers ,  qui  tous  con* 
couraient  an  méine  but ,  d'affaiblir  l'ÂutrichCé 

tes  Ducs  de  Savoie  avaient  depuis  longtems  accriji 
petit^-petit.leUrs  Etats ,  tantôt  ^u  donnant  des  fecourf 
«U3t  Empereurs  i  tantôt  en  fe  déclarant  contr'eux. 
Le  Roi  Cbari^^numuel  efpérai^  le  Milanais  ;  &  il  lui 
fot  pifomis  par  les  Minières  de  Verfalllea  &  de  Ma^ 
■drid.  Le  £oi  d'Efpagne  PÂiZ/pj^f  K,  ou  plutôt  \à 
tifiifitÉIiî^abett)  ie  Paarm^  fon  épouf^  ,  efpér^ic  pour 
hi  enf^  de  plus  grands  établiiS^mens  que  îlaripç  ^ 
f  l^ifiince.  Le  {loi  de  France  n'envifageai^  aucyn  av^ 
tage  pour  lui  que  fa  propre  gloire-»:  VabaiiTement.  dp 
fes  ennemis  &  le  fuccés  de.  ^^%  9^^h 

.  Perfonne  ne  prévoyait  alor$  ^  ^|ç  la  Lorraine  ^àt 
être  le  fruit  de  cette  guerre  :  on  eil  pie(que  toûjoqrs 
mené  par  les  évéjiemens ,  &  rarefnei|t  on  les  dirig^. 
Jamaia  négociation  ne  fut  plus  promtement  terminée^ 
que  celle  qui  uniflalt  ces  trois  Monarqiup^* 

L'Angleterre  &  la  Hollande  ^  accoutuf^ées  depuis 
longtems  à  fe  déclarer  pour  l'Autriche  contre  la  Fran* 
ce  ,  l'abandonnèrent  en  cette  occafion.  Ge  lue  le  ftuit 
de  cette  réputation  d'équité  &  dé  modération ,  que 
la  Cour  de  France  avait  acquife.   L'idée  dé  fes  vues 

!)àciiiques  &  dépouillées  d'ambition  ,  endfainait  encor 
es  ennemis,  naturels ,  lors  mênié  qu'elle  feifait  la  guer- 
re ;  &  rien  ne  fit  plus  d'honneur  «tt  Minlilère ,  que 
d'être  parvenu  à  faire  comprendre  i  ces  Puiffances 
que  fa  France  pouvait  faire  la  guerre  à  d'Empereur, 
fiins  aUarmèr  la  liberté  de  l^urope»  Tous  les  Fotequis 
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regardèrent  donc  tranquillement  Tes  fnccès  rapidet. 
Vne  armée  de  Franqais  fut  maitrcfle  de  la  campagne 
fur  le  Rhin ,  ft  les  troupes  de  France ,  d'Efpagne  & 
de  Savoie  jointes  enfemble ,  furent  les  maitrefles  dç 
Htalie.  Le  Maréchal  de  Viiiars  déclaré  Généraliffimt 
des  armées  Françaife ,  Efpagnole  &  Piémontaife ,  finit 
fa  glorieufe  carrière  à  quiatre- vingt- deux  ans  «après 
avdr  pris  Milan,  Le  Maréchal  de  Coigni ,  fon  fnccefr 
feur ,  gagna  d^ux  batailles,  tandis  que  le  Duc  de  Mom 
tentar ,  Général  des  Efpagnols ,  remporta  une  viâoire 
dans  le  Royaume  de  Naples ,  à  Bitonto,  dont  il  -eut 
le  furnom.  C'eft  une  récompenfe  que  la  Cour  d'Efpa» 
gne  donne  (buvent ,  à  l'exemple  des  anciens  Romains. 
Don  Carlos^  qui  avait  été  reçoiinu  Prince  hérédiiHire 
de  Tofcane ,  fut  bientôt  Roi  de  Naplês  &  de  Sicile. 
Ainii  l'Empereur  Charles  VI  perdit  prévue  toute  ri« 
talie ,  pour  avoir  donné  un  Roi  à  la  Pologne  :  &  un 
fils  du  Roi  d'Efpagne  eut  en  deux  campagnes  Ces  deulT 
Siciles  ,  prifes  &  reprifes  tant  de  fois  auparavant ,  & 
Tobjet  continuel  de  l'attention  de  la  Mîlifoil  û*4ih 
triche  pendant  plut  de  deux  fiécl^Çr 

Cette  guerre  d'Italie  eft  la  feule  qui  ft  foit  termi. 
née  avec  un  fuccès  folide  pour  les  Franqais  depuis 
Charlemagne.  La  raifon  yen  eft  qu'ils  avaient,  pour 
€ux  le  gardien  des  Alpes  ,  devenu  le  plus  puiifant 
Prince  de  ces  contrées  ;  qu'ils  étaient  fécondés  des 
ipeilleures  troupes  d'Efpagne ,  &  que  les  armées  fa^ 
rent  toujours  dans  l'abondance, 

L'Empereur  fut  alors  trop  heureux  de  recevoir  des 
•conditions  de  paix  que  lui  ofFr3it  la  France  viét<frieufe. 
Le  Cardinal  At  Fleuri  Miniftre  de  France,  qui  avait 
eu  la  fageife  d'empêcher  l'Angleterre  &  la  Hollande 
Ae  prendre  part  à  cette  guerre ,  eut  auifi  celle  de  U 
^rminer  beureyfement  fans  leur  intervention. 

.    par  cette  paix  ,  Dm  Carhs  fut  reconnu  Roi  de 
l^aples  &  deSidle.  L'Europe  était  déjà  accoutumiée     <  | 
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i  voir  donner  &  changer  des  Etats.^  On  affigna  à 
Franpis  Duc  de  Lorraine  ,  gendre  de .  TEmperettr 
Charles  VÏ  ^Vhintagt  àts  Midicis  qu'on  avait  aupa* 
ravant  accordé  à  Don  Carlos  i  &  le  dernier  Grande 
Duc  de  Tofcane  près  de  fa  fin  ,  demandait,^  on  né 
lid  donnerai^  pas  un  troijtime  bhritier  ,  6?  quel  enfant 
P Empire  &  la  Prance  voulédeta  lui  faire.  Ce  n'cft 
pas  que  le  grand-Duché  de  Tofcane  fe  regardât  comme 
un  fief  de  l'Empire  ;  mais  l'Empereur  le  regardait  com** 
me  tel ,  aufii-bien  que  Parme  &  Plaifance  ^  revendiqué 
toujours  par  le  St.  Siège  ,  &  dont  iê  dernier  Duc  de 
Parme  avait  fait  hommage,  au  Pape  :  tant  les  droits 
changent  félon  les  tems.  Par  cette  paix  r  ces  Duchés  de 
Parme  &  Plaifance ,  que  les  droits  du  fang  donnaient  à 
ï>on  Carlos  fils  de  Philiffi  F  &  d'une  Prînceflc  de  Par. 
me ,  furent  cédés  à  l'Empereur  Charles  VI  en  propriété. 


Le  Roi  dé  Sardaigne  ûuC  de  {Savoie ,  qui  avait 
compté  fur  le  Milanais  auquel  fa  Maifon  toujours 
agrandie  par  degrés  avait  depuis  longtems  des  pré** 
tentions  ,  n'en  obtint  qu'une  petite  partie ,  comme  le 
Novarois,  le  Tortonois  ,  les  fiefs  des  Langhes.  D  ti- 
rait Tes  droits  fur  le  Milanais  ,  d'une  fille  de  Philippe 
Jt/Roi.d'Erpagne ,  dont  il  defcendait.  La  France  avait 
auffi  fes  anciennes  pi;étentions ,  par  Louis  XII  héri* 
tier  naturel  de  ce  Duché.  Philippe  V,  avait  les  Hen- 
nés ,  par  les  inféodations  renouvellées  à  quatre  Koîs 
d'Efpagne  fes  prédéc^eurs,.  Mais  toutes  ces  préten- 
tions cédèrent  à  la  convenance  &  au  bien  public. 
L^Ëmpereur  garda  le  Milanais  :  oe  n^eft  pas  un  fief 
dont  il  doive  toujours  donner  TinveAiture  :  c'était  ori- 
ginairement le  Royaume  de  Lombardie  annexé  à  l'Em- 
pire  ,  devenu  enfuite  un  fief  fous  les  Vifcontis  &  bus 
les  Sfùrze9  :  &  aujourd'hui  c'eft  un  Etat  appartenant 
i  l'Empereur  ;  Etat  démembré  à  la  vérité ,  mais  qui 
avec  la  Tofcane  &  Mantoue  rend  la  Maifon  Impé* 
rîale  très  puiflànte  en  Italie. 

Far  ce  traité  ,  le  Rpi  St^anisUs  rcaonqait  au  Royttt- 
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me^  qu'il  avait  eu  deux  fois ,  &  qu'on  n*avaît  pu  lui 
bbhferver;  il  gardait  le  titre  de  Roi.  Il  lui  falait  un 
^tre  dcdommagement  ;  &  ce  dédommagement  fut 
pour  là  Trance  cncor  plus  que  pour  lui.  Le  Cardi. 
riàlde  Flettri  fe  contenta  d'abord  du  Barrois  ,  que  le 
Duc  de  Lorraine  devait  donner  au  Roi  Stanislas  ,  avec 
la  reverfion  à  la  Couronne  de  France  ;  &  la  Lorraine 
ne  devait  être  cédée  que  lorfque  fon  Duc  ferait  en 
pleine  pofleflion  de  la  Tofcane.  C'était  faire  dépen*. 
dre  cette  'teffion  de  la  Lorraine  de  beaucoup  de  ha- 
rards.  C'était  peu  profiter  des  plus  grands  fuccès , 
^  des  conjondtures  lés  plus  favorables.  Le  Garde 
des  Sceaux:  Cbauvelin  encouragea  le  Cardinal  âe  Fleuri 
il  fe  fervir  de  fes  avantages  :  il  demanda  la  Lorraine 
aux  mêmes  conditions  (^e  le  Barrois  ,  &  Il  l'obtint. 

.  Il  n'en  coà^a  que  quelque  argent  comptant ,  &  une 
penfîon  de  trois  minions  cinq  cent  nrille  livres  »  faite 
au  Duc  François ,  jufqu'à  ce'  que  la  Tofcane  lui  fût 
échue. 

Ainil  la  Lorraîne  fut  réunie  à  la  Couronne  irrévo- 
cablement :  réunion  tant  de  fois  îhutiiemcnt  tentée. 
Par-là  un  Roî  Polonais  fut  tranfplanté  en  Lorraine; 
&  cette  province  eut  pour  la  dernière  fois  un  Sou- 
Verain  réfidant  chez  elle  ,&  il  la  rendit  heurcufe. 
la  Mâifon  régnante  des  Princes  Lorrains  devint  Sou- 
Verain  e  de  la  Tofcane.   Le  ftlcond  fils  du  Roî  d'Et 

Îtagnc  fut  transféré  à  Naples.  On" aurait  pu  renouvel- 
er la  médaille  de  Trajan  ,  régna  ajjignata ,  les  trônes 

\yo\it  rcfta  paifible  entre  les  Princes  chrétiens,  fi 
on  en  excepte  les  queyélîcs  naifTahtcis  de  PËfpagne  & 
de  l'Angleterre  pour  le  commerce  de  l'Amérique.  La 
Cour  de  France  continua  d'être  regardée  comme  l'ar- 
bitre de  TEurope. 

jH      ■  L'empereur  Kifaît  la  guerre  atfx  Turcs, &ns  çon-     » 
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fiiltcr  TEmpirc;  cette  guerre  fut  malHeutèure  :  Liiîdi 
XV  le  tira  de  ce  précipice  par  &  rtiédîatioti;  Stmi. 
de  Villeneuve^  fon  ambaffadcur  à  la  Porte  Ottottiaiiè, 
alla  en  Hongrie  ,  conclure!  en  i?;^  îivec  le  Gràmf- 
Vifîr  la  t^alx  dont  rEmpereur  avait  téfoin. 

Prefquc  dani  lé  même  t;éms  ^  il  pacifiait  l'Etat  dfe 
Gcnes  menacé  d'une  guerre  civile  ;  il  fo^imit  «  ddàtf- 
éi  pour  un  tfcitts  le^  Corfei  qui  avaient  fécotic  le  jdtiè 
de  Gènes.  Le  rtiéme  Mîniftèré  étendait  jfes  foins  ftt 
Genève^  &  appâifait  une  guerre  ciVlle  élevée  d^ 
fcs  muts. 

B  interpofaitfuTtout  fes  bons  offices  entre  TErpagne 
&  l' Angleterre  r  qui  commenc^aient  a  (t  fatrs  fur  mer 
iirifl  guçrre  plus  ruinéufe ,  ^^e  les  droits  qu'elfes  fe 
jdifputai^nt  n'étaient  avantageux*:  On  avait  vu  le  mc- 
iDjS  goi^vcrnenieQ^  en  17^9  empldycV  fa  médiation 
enue  l'Iirpagae  À  le.  Portugal  :  aucun  vaifin  n'avait 
à  îe  plaindre  de  la  t'rancé,  &:\tçutes  les  nations  fâ 
regardaient  comme  leur  médiatrice  &  leur  mère  com- 
mune. Cette  gloire  &  cefete  félicité  ne  furent  pas  de 
longue  durée.  Y 
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CHAPITRE    CUSQUIÉMB. 

Mwt  ai  VEwtpëreuf  GHâfttBâ  VI.   LafucèeJOm  dk 
•  là  Màifùn  (VAiitritbe  difptaiè  pkr  quaki  Fàifit^ 
ees.  Lti  Reine  £  Hongrie  tàcânHue  àmt  t<mt  ks  Btt»i 
defm  père.  Lu  Silice  ftifi  far  (é  Bài  âè  FtttQe. 

L'Empereur  Cbarhi  Vt  môufut  ati  thùh  à'Oàti^ 
bre  1740  à  Tàge^dd  cihquâtite  -  cinq  ans.  Si  It 
iriort  du  Roi  dé  Pologne  Awgkfie  II  avait  caufé  dlô 
grands  raouvemeAs  ,  cdle  dé  ëbaflet  VI  ^  àtïfàet 
irlace de laMaliOm  SAmHth^ , déVaâ§ ^ttaftàer  bien 
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d'autres  révolutions,  yt'hérita^  de,  cette  Matf^a  fem^ 
pk  fqrtout  dçvoM;  être  déchire  ;  il  s'agifT&ifc  dé  la  Hoti- 
jprîé  &  dc;  la. Bohême  vRoyaumes  Içmgteins  élc<^ife, 
j|ue  les  princes  ^uti[iohiens  avaient  rendus  Wré;litai- 
"res  ;  àt  la.SguabèiAutrichiç;tinc  SLppe\]iée  Autriçbf  ati^ 
iirieure  ijit  la  nautc  &  baflc  Autriche  conquîfes  au 
^eiziétne  fiédç;,  de  la  SMrie,de  la  Cartnthie «  de U 
jbarniolè ,  de  1^  ^lahdré ,  cfu  Surgau ,  d^s  quatre  villçs 
ïorefticres ,  du  Bri'fgau^  dix  Frioul ,  4q  Tîrol ,  dji  fllî- 
Janais ,  du  Mantouan ,  du  Duché,  de  Parme  :  a  Pégârd 
ijc  Naples  &  de  Sicile ,  ces  deux  Royaumes  étaient 
entre  les  mains  de  Don  Carlos  fils  du  Roi  d'Efpaghe 
Bhitiffe  V\ 

',  iîarie^thirèfe^'fAXt  ÀiiitAt  Chwrfes^  TJ,  fé  feii* 
Hait  fur  le  droit  naturel  qui  Tappellàit  i  l'héritage  d^ 
]B>n  père  >  fur  une  pragmatique  (blèhitielle  qui  confit^ 
toaît  ce  dVoit ,  '&.iyr  la  garantie  dé  prcfqite  toiiteâ 
les  Puîffances.  Charles  :.  Albert  Elc^dleur  de  Bavière  dëî. 
ittiandait  la  fucceffibn  en  vertu  d'im  tèftament  de  l'EttU 
^ttt\ii  Fèrâinani  f  frère  de  tJhaHef'-^Quna, 

Jlu^a/iè  tit  ftoi  de  Pologne,  Elcdiciir  dé  Saxe  j 
kUéguait  des  droits  plus  récens,  ceux  de  fa  femme 
même  ,  fille  ainée  de  l'Empereur  Jofefb ,  firère  aîné 
de  VBarks  Viï      - 

,  Lé'  Roi  'à'Effiagâe  etefadâit  &&'  pifiStàitlotis  Cui  ioûd 
les  Etats  de  la  Maifon  à^ Autriche ,  en  remontant  à  la 
(bttm<e.dc  Pbitipp.9  //,  fille  de  rÈmpereur  Mamm- 
Heu  II  Pii/ipfe  V  defcendait  de  cette  Prîncçfle  par 
ks  femmes^  £^A(ir  :X'I?' aurait  pU  j^étendre  à  cette 
fucceiÇoo,  à  d'âulfi  jnftes  titres  que.  perfonne  ;  p^if- 
l^u'il  defcendait  en  droite  ligne  de  la  branche  iainéb 
mafcutine  à'Amripbejp^x  la  femme  de  jBohix  XIII  ê: 
p^r  celle.de  Zonif  XIV  i  mais  il  lui  convenait jplijs 
d*étr)5  arbitre  &  protciîeur  que  concurrent  ;  car  il  pb'vH- 
y^it  ^Ipx.s  décider  de  cetie  fûcceffion  i  dé  l'Empire  , 
dçj:Q9cçrt  ayçc  1^  ïQoitié  d^  l'Eutbpe  ;  maïs  s'il  i 
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eût  priteodu ,  il  aurait  eu  l'Europe  à  combattre.  Cette 
caufé  de  tant  de  têtes  couronnées  fut  plaidée  dans 
touk  le  monde  chrétien  ,  par  des  mémoires  publics  ; 
tous  ies  Princes,  tous  les  particuliers  y  prenaient  in- 
térêt ;  on  s'attendait  à  une  guerre  univcrfclle  ;  mais 
ce  qui  confondit  la  politique  humaine,  c'efl:  que  Fo- 
rage commen(;a  d'un  côte  où  perfonne  n'avait  tourné 
les  yeux. 

Un  nouveau  Royaume  s'était  élevé  au  commencq- 
ment  dé  ce  iSécle  :  FEmpereur  Léopold ,  uûnt  du  droit 
que  fe  font  toujours  attribué4es  Empereurs  d'Allemsi- 
gne  de  créer  des  Rois ,  avait  érigé  en  1701  la  ?ruffe 
Ducale  en  Royaume  en  faveur  de  l'Eleâeur  de  Bran- 
-debourg  Frédéric^  GuilUmme,  La  FrufTe  n'était  encore 
q'u*ufi  >a(te  défert  ;  mm  Frédmc*  Guillaume  II  fon 
fécond.  Roi ,  qui  avait  une  politique  diflPérente  de  celle 
des  Princes  de  fon  tems ,  dépenfa  pr^  de  vingt-cinq 
millions  de  notre  monnoîe  a  faire  défricher  ces  ter- 
res ,  à  bâtir  des  villages ,  &  à  les  peupler  :  il  y  fit 
venir  des  -familles  de  Souabe  &  de  Franconie  ;  Il  y 
attira  plus^  de  feize  mille  émigrans  de  iSaltzbourg ,  lei^ 
jFourniflant  làtoiis  de  quoi  s'établir  &  de  quoi  travail* 
1er.  En  fe  formant  ainfi  un  nouvel  Etat ,  U.créait, par 
utie  ceconomie  iingulière ,  une  puiffance  d'une  autre 
efpèce  :  il. mettait  tous  les  mois  environ , quarante 
mille  écus  d'Allemagne  en  réferve  ,  tantôt  plus  tantôt 
moins,  ce  qui  lui  compofa  un  tréfor  immenfe  en  vingt- 
huit  années  de  .règne.  Ce  qu'il  ne  mettait  pas. dans 
fes  coitres  lui  fervait  à  former  une  armée  d'environ 
foixante  &  dix  mille  hommes  choifis  ,  qu'il  difciplina 
lui-même  d'une  manière  nouvelle,  fans  néanmoins  s'en 
fervir.  Mais  fon  fils  Frédéric  III  fit  ufage  de  tout 
ce  ^ue  lé  ^ère  avait  préparé.  U  prévit  la  confufion 
générale ,  &  ne  perdit  pas  un  moment  pour  en  profi- 
ter. U  prétendait  en  iSileiQe  quatre  Duchés.  Ses  ayeux 
avaient  renoncé  à  touteis  leurs  prétentions  par  des 
tranfadtions  réitérées  ,  parce  qu'ils  étaient  faibles  ;  il 
ife  trouva  puiffant ,  &  il  les  réclama. 
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Déjà  la  France ,  rEfpagne ,  la  Bavière ,  la  Saxe  (c 
remuaient  pour  fkire  un  Empereur.  La  Bavière  preC- 
{ait  la  France  de  lui  procurer  au  moins  un  partage 
de  la  fucceffion  Autrichienne.  L'Eledeur  réclamait 
tous  ces  héritages  par  fes  écrits  ;  mais  il  n'ofait  les 
demander  tout  entiers  par  fcs  Miniftres.  Cependant 
Marie  -  Tbirèfe ,  époufe  du  Grand  -  Duc  de  Tofcane 
François  de  Lorraine ,  fe  mit  d'abord  en  pofleffion 
de  tous  les  domaines  <]ti'avait  laifles  fon  père  ;  elle 
requt  les  hommages  des  Etats  d'Autriche  à  Vienne 
le  7  Novembre  1740.  Les  provinces  d'Italie,  la  B». 
hême  ,  lui  firetit  leiifs  ftrmtns  par  leurs  députés  : 
elle  gagna  furtout  Vttpxh  des  Hohgrbis  hn  fè  fouinèt- 
tant  à  prêter  l'ancien  (ferment  du  Roi  Akâri  II y  fait 
l'an  I2li,t.  Si  mi  ok  queiptes-Smï  âè  mes  fiutèjjii&s 
en  ipèelfuè  tems  que  ce  fait  'oem  énftèiHXre  vos  pî^ 
tfilêges  ,  qt^il  voies  Jidt  permis  ek  verik  dé  cette  fro^ 
mèfe  s  à  ifOttt  @f  i  éàt  di^eHims ,  de  vùtû  d^ikd^e^ 
M    faks  foMolr  être  truites  de  rtHUts. 

Plus  lès  ayènx  de  rArehîdufehcffe  ^  Rdnè  avHènt 
motitrë  d'élôîghêttierit  pour  Téxéciitidn  de  tek  enga- 
gemens ,  plus  «ufli  la  démarbhb  prudente  dont  je  viens 
de  parler ,  rendît  cette  Prîncéffe  extrêmement  chère 
ntiX  Môngtoiî.  Ce  peuple  ^  qui  avaifc  toujours  voulu 
feeo^er  le  joug  de  la  Maifeft  d*Jfàtrîibk ,  embràflk 
<;elui  de  Mutie-Téerêfe  s  St  après  dèui  cent  ans  de 
féditions ,  de  haines  &  dé  guèrrèir  civiles  ,  il  pafla 
tout -d'iln- coup  à  Padoratioil.  La  Reine  nç  fut  cou- 
Ifoiiné^  à  Presboui'g  qtà  quelques  mois  après ,  le  24. 
Juin  1741.  Elle  n'en  filt  pas  moins  Souveraine  :  elle' 
i'éfinit  déjà  de  toti^  les  ctturS  fiar  une  afRbîlite  po- 
^ul^ire  q\ie  fds  ancêtres  avaient  râreniient  exercée;  elle 
bâttttlt  ^Gfettè  'étîq'nette  &  déltVé  môrgiié  qui  peuvent 
-rertdire  le  trôné  -lîwilîeuii  ^  fin*  !fe  tendre  plus  refpcc- 
tàble.  L'Architiuctieflléïk  tante,  gouvernante  des  Pays- 
Bas ,  n*avait  jamais  mangé  avec  perfonne.  Marie^lié- 
Wj&  adrtiettait  à  fa  table  toutes  les  Danfes  &  tous  les 
^     OiHciers  de  diftindUon  :  les  députes  des  Eiats  lui  jpar- 
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lalent  librement;  jamais ^Ue  nerefbra  à'audiiencè ,  St 
jamais  on  n'en  fortit  mécontent  d'elle. 

iSon  premier  loin  flit  d'affùrcr  au  6rànd-Duc  de 
Tofcàne  fon  époux ,  le  partage  de  toutes  fès  cbûro fi- 
nes fous  le  nom  de  CO'Rigmt ,  fans  perdre  en  riéh  (à 
tbuveraîneté ,  &  fans  enfreindre  la  pràgrhatique-fahc- 
tion  :  elle  fe  flattait  dans  ces  premiers  momehs ,  que 
les  dignités ,  dont  elle  ornait  ce  Prince ,  lui  prépa- 
raient la  couronne  impériale  ;  mai$  cetrè^l?rrnceflc 
h'avaît  point  d'argent ,  &  fes  troupes  treà  diminuée^ 
étaient  difperfées  dans  fes  vailes  £tats. 

te  Roi  de  Prufle  lui  fit  prbpofer  alors  qu^^elle  lui 
'cédât  la  baffe  Siléiie  ,  &  luî  offrit  fon  crédit,  Tes  fe- 
coùrs,  fes  armes ,  avec  cinq  millions  de  nos  livrés  « 
pour  luî  garantir  tout  le  relie ,  &  donner  TEmpirc  à 
fon  époux.  Des  Miniflres  habiles  prévirent  que  fi  la 
Reine  de  Hongrie  refùfait  de  telles  offres ,  TAllema- 
gne  ferait  bientôt  bouleverfée  ;  mais  le  fang  de  tant 
d'Empereurs  ,  qui  coulait  dans  les  veines  de  cette 
Princeffe  ,  ne  lui  laiffa  pas  feulement  Tidée  de  dé- 
membrer fon  patrimoine  ;  die  était  impuiffante  &  in- 
trépide.  Le  Roi  de  Pruffe  voyant  qu'en  effet  cette 
puiffance  n'était  alors  qu'un  grand  nom  ,  &  que  l'Etat 
où  était  l'Europe  ,  lui  donnerait  infailliblement  ^es 
alliés  ,  marcha  en  Siléfie  au  milieu  du  mois  de  Dé- 
cembre J740. 

On  voulut  mettre  fur  fes  drapeaux  cette  devife  : 
Pro  Deo  &  patria  :  il  raya  fro  Deo ,  difant  qu'il  np 
falait  point  ainfi  mêler  le  nom  de  Dieu  dans  les  qii^- 
relies  des  hommes,  &  qu'il  s'agiffait  d'une  province, 
ft  non  de  religion.  Il  fit  porter  devant  fon  régiment 
des  Gardes  l'aigle  romaine  éployée  en  relief  au  haut 
d'un  bâton  doré  :  cette  nouveauté  luî  impofait  la  ihé- 
ceffité  d'être  invincible.  Il  harangua  fôh  armée  pour 
reffembler  en  tout  aux  anciens  Romains.  Entrant  en- 
fuite  en  Siléfie  ,  il  s'empara  de  préft](Ue  toute  cette 
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jprovince  vdont  on  lui  avait  refufé  une  partie; mais 
rien  n'était  éncor  décidé.  Le  Général  Neuperg  vint 
avec  environ  vingt-quatre  mille  Autrichiens  au  fecours 
de  cette  province  déjà  envahie  :  il  mit  le  Roi  de  FrufTe 
dans  la  néce(!ité  de  donner  bataillé  à  Molvitz ,  pris 
de  la  rivière  de  Neifs.  On  vit  alors  céqUe  valait  l'inFaii- 
terie  Frùfliéhne  :  la  cavalerie  du  Roi  moins  Forte  de  près 
de  moitié  que  TAutrichienne ,  fut  entièrement  fom^^ 
jpueHa  pl'émiére  ligne. dé  fon  in&nterie  fut  prife  en 
liane  ;  on  érut  la  bataille  perdue  ;  tout  le  bagage  dii 
Roi  Fut  pillé  ;  &  ce  Prince ,  en  danger  d'être  pris  ^ 
fîlt  entraîné  loin  du  champ  de  bataille  par  tous  ceux 
qui  l'environnaient.  La  féconde  ligné  de  l'infanterie 
rétablit  tout  par  cette  difcipline.  inébranlable  à  laqueU 
le  les  roldàtsPrufliens  font  accoutumai ,  pat  ce  feu  con- 

tlinuél  qu'ils  Font ,  en  tirant  cinq  coups  ati  knoins  pat 
minute ,  &  chargeant  leurs  Fufils  avec  leurs  baguettes  m 
de  Fer  en  un  moment.  La  bataille  fbt  gagnée  :  &  È 
cet  événement  devint  le  fignal  d'un  embrafement  ■ 
ji     univerfel.  W 

'      ^ . ^ 


C  H  API  T  RE    SI  XI  É  M  E. 

Le  koi  dé  France  s'^umt  cùtîê  Rois  de  Prufe  &  de 
Pologne  pour  faire  élire  Empereur  fEIeàeur  de  Ba- 
vière ,  Charles-Albert.  Ce  Prince  eji déclaré  Lieu- 
tejtant  -  Général  du  Roi  de  France,  Son  é  lésion  ^ftt 
fuccisy  6f  fes  pertes  rapides^. 

L'Europe  crut  que  le  Roi  de  Pruffe  était  déjà  dW 
cord  avec  la  ÎFrance  ,  quand  il  prit  la  Siléfie  ;  on 
fc  trompait ,  c'eft  ce  qui  arrive  prefque  toujours  ,  lorf- 
qu'on  raifonne  d'après  ce  qui  n'eft  que  vraifembla- 
ble.  Le  Roi  de  Pruffe  bazardait  beaucoup ,  comme  il 
l'avoua  lui  -  même  ;  mais  il  prévit  que  la  France  ne 
manquerait  pas  une/  fi  belle  occafion  cie  le  féconder. 
L'intérêt  de  la  France  femblait  être  alors  de  favori*- 
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fer  contre  l'Autriche  fon  ancien  allié  rElcétcur  de  Ba, 
vière ,  dont  le  père  avait  tout  perdu  autrefois  pour 
elle  après  la  bataille  d'Hocfthet.  Ce  même  Electeur  de 
Bavière,  Charles^ Albert  ^  avait  étç  retçny  prifpnnîcr 
dans  fon  enfance  par  les  Autrichiens ,  qui  lui  avaient 
ravi  jufqu'à  fon  nom  de  Bavière,  La  France  trouvait 
fon  avantage  à  le  venger  ;*  il  paraiflctit  aifé  de  lui  pro- 
curer i  la  fois  TEmpire  &  yne  partie  de  la  fuccefii  n 
Autrichienne  ;  par-là  on  enlçvaît  à  la  nouvelle  Maîfon 
à*  Autriche 'Lorraine  cettç  fppériorité  que  l'ancienne 
avait  afFeétè  fur  tous  les  autres  Potentats  de  l'Europe: 
on  anéantiffait  cette  vieille  rivalité  entre  les  Bour- 
bons  &  les  Autrichiens  s  on  faifait  plus  que  Henri  1 V 
&  le  Cardinal  4c  ^çbeliei§  n'ayaient  piy  efpérerr 

Frédéric  III  en  partant  pour  la  Siléfie  ,  entrevit  le 
premier  cette  révolution  ,  dont  aucun  fondement  n'é- 
tait encore  jette  :  il  eft  fi  vrai  qu'il  n'avait  pris  au- 
cune méfure  avec  le  Cardinal  de  Fleuri,  que  le  Mar- 
quis de  Beauveau  ,  envoyé  par  le  Roi  de  France  à 
Berlin  ,  pour  complimenter  le  nouveau  Monarque  ,  ne 
fut ,  quand  il  vit  les  premiers  mouvemens  des  trou- 
pes de  Pruffe ,  fi  elles  étaient  dcftinées  contre  la  Fran- 
ce ou  contre  l'Autriche.  Le  Roi  Frédéric  lui  dit  en 
partant  :  Je  vais  ,  je  crois ,  jouer  votre  jeu  ^  Jî  les  as 
Hfie  viennent:^ nous  partagerons  (a). 

Ce  fut -là  le  feul  commencement  de  la  négociation 
encore  éloignée.  Le  Miniftère  de  France  héfita  long- 
tems.  Le  Cardinal  de  Fleuri ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans  ,  ne  voulait  commettre ,  ni  fa  réputation ,  ni  fa 
vieiliefTe  ,  ni  la  France ,  à  une  guerre  nouvelle.  La 
pragmatique-fan dtion  9  fiçnée  (^autentiquement  garan- 
jtie ,  le  retenait. 


!l  L'auteur  était  en  ce   I  Cardinal  4e  Fleun  ig:norait 
à  auprès    du  Roi  de  ,|  abrolument  à  quel  Prince  il 
b.  Il  peut  aflhrer  que  U  I  avait  à  faire. 
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iç  Comte  ,  dq)ui$  KUrçchal  de  B»(U'Isier&- 
fon  Frère ,  pecits-fils  du  fameux  Fouquet ,  fans  avoir  ni 
Tun  ni  l'autre  aucune  inâuence  dans  les  affaires  ^  ni 
çncpr  aucun  accès  auprès  du  Roi,  ni  aucun  pouvoir   ' 
fur  l^erprit  du  Cardinal  de  Fleuri^  firent  réfoud^e  cette 
èntrcprîfc. 

Le  Maréchal  de  Belle  Jsk ,  falns  avoir  fait  de  grandes 
chofes ,  avait  une  grande  réputation.  Il  n'avait  été  ni 
Miniftre  ni  Général  ^  &  pafîait  pour  l'homme  le  plus 
capable  de  conduire  un  État  &  une  arm^e  :  mais  une 
fanté  très  faible  détruîfait  fouvent  en  lui  le  Fruîc  de  tant 
de  talens.  Toujours  en  aéUon,  toujours  plein  de  pro« 
jets  ^  fon  corps  pliait  fous  les  efforts  de  foname;on 
aimait  en  lui  la  potitefTe  d'un  courtifan  aimable  , 
&  la  franchife  apparente  d'un  foldat.  Il  perfuadait  fans 
l'exprimer  avec  éloquence ,  parce  qu'il  paraiffait  toxh 
joura  perfuadé* 

Son  frère  le  Chevalier  de  Belle-hle  avait  la  même 
ambition ,  les  mêmes  vues ,  mais  encor  plus  approfon-  < 
dies ,  parce  qu'une  fanté  plus  robufte ,  lui  permettait 
un  travail  plus  infatigable.  Son  air  plus  fombre  était 
moins  engageant  ;  mais  il  fubjuguait  lorfque  fon  frère 
infmuait.  Son  éloquence  reHemblait  à  fon  courage;  on 
y  ientait  fous  un  air  froid  &  profondément  occupé  quel- 
que chofe  de  violçnt;  ;  il  était  capable  de  tout  imagi« 
ner ,  de  tout  arranger  &  de  tout  faire. 

Ces  deux  homnijes^  ctroitcmerit  unis ,  plus  encor  par 
la  conformité  des  idées  que  par  le  fang ,  entreprirent 
donc  de  changer  la  face  de  l'Europe,  aidés  dans  ce 
grand  deffeîn  par  une  Dan^e  d'un  efprit  fupérieur.  Le 
Cardinal  combattit ,  il  donna  même  au  Roi  fon  avis  par 
écrit  ;  &  cet  avis  était  contre  l'entreprifc.  On  croyait 
qu'il  fe  retirerait  alors  ;  fa  carrière  entière  eût  été 
glorieufe  ;  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  renoncer  au 
IVIinifière  &  de  vivre  avec  lui-même  fur  le  bord  de  W 
tombeau. 
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toyt ,  &  te  ¥i«ux  Cardinal  préfida  à  une  «atrçpriie  qu'il 
d^fappreuyaU. 

Tout  fembla  d'abord  &vorabIe.  Le  Maréchal  dc^ 
Bil/e^hle  fafe  envoyé  à  Francfort,  au  camp  do  Roi  de 
Srufie^  &  à  Drefde  pour  concerter  ces  yafteg  projeta 
que  le  concours  de  tant  de  Princes  femblait  rendre 
infaillibles.  Il  fut  d'accord  de  tout  avec  le  Roi  de 
Proffe,  &  le  Roi  de  Pologne  Ele<fteur  de  Saxe.  ^ 
négociait  dans  toute  PAllemagne  :  il  était  Pâme  du  parti 
qui  devait  procurer  l'Empire  &  des  couronnes  hérédi- 
àiîres  àun  Prince  qui  pouvait  peu  par  lui-même.  La 
Frsuice  donnait  à  la  fois  à  rÉtedieur  de  Bavière  é€ 
l^argènt  ,  des  alliée  ,  des  fuffrages  &  des  armées.  Le 
Rof  en  liii  envoyant  l'armée  qu^il  lui  avait  pror^iifé/ 
créa  par  lettres-patentes  (  ^  )  fon  Lieutenaht-Qénérat 
celui  qu^il  allait  faire  Empereur  d'Allemagne. 

t^Elèfteùr  de  Bavière  fort  de  tant  de  fecours ,  entra 
liiçilètnént  clans  l'Autriche;  Tandis  que  la  Reine  Jf^ir/r* 
Thétê/eiéGMt  k  peine  au  Roi  de  Pruffe.  I(fe  rend 
d'abord  inaitré  de  Paflau, ville  impériale  (juitippar-^ 
(Sent  i  (on  Evoque  &  qui  fépare  la  haute  Autriche  de 
k  Bavière.  Ili  arrive  à  Lintz  ,  capitale  de  cette  h^dtè 
Autriche^  Des  partis  pott(rent  jufqu'à  trois  lieues  de 
Vicône  ;  l'atlàrme  s'y  répand  ;  dn  «'y  prépare  à  la  hâte 
à  foQtenir  un  fiége  :  on  détruit  un  faoxbourg  prefque 
tout  entier ,  &  un  palais  qui  touchait  aux  fortifications  : 
en  nevoit  for  le  Danube  que  des  bateaux  chargée 
d'effets  précieux  qu'on  cherche  à  mettre  en  fôreté.  L'Ë- 
leéteur  de  Bavière  fit  même  faire  une  fommatton  ao 
Comte  de  Kevenbulier  gouverneur  de  Vienne. 


L'Angleterre  &  la  Hollande  étaient  alors  loin  de  tenir 
ectte  balance  qu'ellcis- avaient  longteihs  prétendu  avoir 
dans  leurs  mains  ;  les  Etats  Généraux  reftaient  dans 
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lllence  à  la  mt  d'une  atmée  du  Maréchal  de  MailUr 
bêis  oui  était  en  Veftphal]'e,&  cette  même  armée  en 
Impoiait  au  Roi  d'Angleterre  qui  craignait  pour  fes 
Etats  d'Hanovre  où  il  était  pour  lors.  Il  avaic  levé  vingt- 
cinq  mille  hommes  pour  fecourir  Âfarie  -  Tbérêfi  ^ 
mais  il  fut  obligé  de  l'abandonner  à  la  tête  de  cette 
armée  levée  pour  çlle  &  de  fignef  un  traité  dp  neu? 
tralitéf 

Il  n'y  avait  alors  aucune  Puiflknce  ni  dans  PEippire , 
ni  hors  de  l'Empire  qui  foutint  cette  pragmatique* 
(anétion  ,  que  tant  d'Etats  avaient  garantie.  Vienne, 
mal  fortifiée  par  le  côté  menacé  ,  pouvait  à  peine 
réfifter  :  ceux  qui  connaiflaient  le  mieux  l'Allemagne 
&  les  affaires  publiques  croyaient  voir  av^ec  la  prife  dis 
Vienne ,  le  chemin  fermé  aux  Hongrois  ,^topt  le  refto 
ouvert  aux  armées  viâorieufes  ,  toutes  les  préteo» 
tiens  réglées  &  la  paix  rendue  à  l'^pire  &  à  )^£urppe^ 

Plus  la  ruine  de  Marie-Tbirife  paraiffait  încvîtablc , 
plus  elle  eut  de  courage  ;  elte  était  fortîe  de  Vienne  i 
*^  elle  s'était  jettée  entre  les  bras  des  Hongroîsft  fé- 
vcrement  traités  par  fon  père  &  par  fes  aycux.  Ayan|î 
aflemblé  les  quatre  ordres  de  l'Etat  à  PresbQurg ,  elle 
y  parut  tenant  entre  fes  bras  fon  fils  aîné  prefque  encoi 
au  berceau  ;  &  leur  parlant  en  latin  ^  langue  dana 
laquelle  elle  s'exprimait  bien  ,  elle  leur  dit  àpeuffrèi 
ces  propres  paroles  :  Abandonniede  ntesamir^perflt 
.  cutie  pair  mes  ennenus  ,  attaquée  par  mes  pha  froebei 
parens  ,  je  n'ai  de  refjource  que  dans  votre  fidélité  ^ 
dam  votre  courage  gsf  danr  ma  conltance  ,•  je  mets  en 
vos  mains  la  fille  &?  le  fih  de  vos  Rois  ,  qui  attendent 
de  vous  leurfalut.  Tous  les  Palatins  attendris  &  animé» 
tirèrent  leurs  f  brcs  en  s'écri:mt  :  Moriàmur  pro  Rege 
mftroMaria^TbereJta^  mourons  pour  notre  l(oi  ifairff. 
Tberêfe,  Ils  donnent  toujours  le  titre  de  Roi  i  leur  Rei, 
ne.  Jamais  Princefle  en  effet  n'avait  mieux  piérîté  ce  ti- 
tre. Us  verfaient  des  lar^r^es  en  f  îfant  ferment  de  h  dél 
fendre ,  elle  feule  retint  Jes  fiennes }  n^w  gvai^ellf  <ut 
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retirée  avec  fes  fiUes  d'honneur ,  cfle  Wffa  couler  «d 
abondance  les  pleurs  que  fa  fermeté  avah  retenus^  Ella 
était  enceinte  alors  ,  &il  n'y  avait  pas  longtertis  qu'elW 
avait  écrit  àlaDucheffe  de  Lorraine  fa  belle- mère: 
JHgnore  eneor  sHl  me  r^era  un^  vilUjour^  fain  ntiS 
couches. 

Dans  cet  état  elle  excitait  le  zélé  dé  fe^  Hongrofs  $ 
elle  ranimait  en  fa  faveur  TAngleterre  &  la  Hollande , 
qui  lui  donnaient  des  fecours  -  d'argent  :  elle  agifTaifi 
dans  l'Empire  :  elle  négociait  avec  le  Roi  de  tardai-' 
gne ,  &  fes  provinces  lui  fourniffaient  des  foldats. 

Toute  la  nation  Ânglaife  s^anima  en  fa  faveur.  Ce 
peuple  n'eft  pas  de  Ceux  qui  attendent  l'opinion  de 
leur  maître  pour  en  avoir  une.  Des  particuliers  pro* 
poférent  de  faire  un  don  gratuit  à  cette  Princefle.  La 
DuchefTe  de  Marlborough ,  veuve  de  celui  qui  avait 
combattu  pour  Charles  VI  ^  affembla  les  principales 
Dames  de  Londres  ;  elles  s'engagèrent  i  fournir  cent 
mille  livres  ilerling  ;  &  la  Duchefle  en  dépofa  quarante 
mille.  La  Reine  de  Hongrie  eut  la  grandeur  d'ame  de 
ne  pas  recevoir  cet  argent  qu'on  avait  la  générofité 
de  lui  offrir  ;  elle  ne  voulut  que  celui  qu'elle  attendait 
de  la  nation  affemblée  en  Parlementa 

On  ctoyaît  que  lés  afméés  de  FrsInCC  &  de  Ëavîéf e 
vidorieufes  allaient  affiéger  Vienne^  Il  faut  toûjouri 
faire  ce  que  l'ennemi  craint.  C^était  Un  de  ces  coups  dé*» 
cififs  ,  une  de  ces  occafions  que  la  fortune  préfente  une 
fois  s  &  qu'on  ne  retrouve  plus-  L^Éledeur  de  Bavière 
avait  ofé  concietoir  Tefpéranct  de  prendre  Vienne  i 
mais  il  ne  s'était  point  préparé  à  ce  fiége  ;  U  n'avait  ni 
gros  canons  ni  munitions^  Le  Cardinal  de  Fleuri  n'a^» 
vait  point  porté  f(bs  vues  jufqu'à  lui  donner  cette  €a« 
pitale  :  les  partis  mitoyens  lui  plaifaient  i  il  aurait 
voulu  diviier  les  dépouilles  aVatit  de  les  avoir  »  &  il 
ne  prétendait  pas  que  l'Empereur  qu'il  taifait  eût  toute 
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L'armée  de  France  aux  ordres  dcrElefteur  de  Bavière 
marcha  donc  vers  Prague ,  aidée  de  vingt  mille  Saxons , 
au  mois  de  Novembre  1741.  Le  Comte  Maurice  de 
Saxe  ,  frère  naturel  du  Roi  de  Pologne  ,  atuqua  la 
ville.  Ce  Général  qui  avait  la  fotce  du  corps  fîngulière 
du  Roi  fon  père  ,  avec  la  douceur  de  fon  efprit  &  la 
même  valeur ,  poiTédait  de  plus  grands  talens  pour  la 
guerre.  Sa  réputation  Tavait  fait  élire  d'une  commune 
voix  Duc  de  Courlande  ;  mais  laRuffie  qui  donnaitdes 
loix  au  Nord  lui  avait  enlevé  ce  que  le  fuffirage  de 
tout  un  peuple  lui  avait  accordé  :  il  s'en  confolait  dans 
le  fervice  des  Français  &  dans  les^agrémens  de  la 
fociété  de  cette  nation  qui  ne  le  connaiilkit  pas  encor 
alTez. 

Il  (alait  ou  prendre  Prague  en  peu  de  jours  ob 
abandonner  l'entreprife.  On  manquait  de  vivres ,  on 
était  dans  une  faifon  avancée  ;  cette  grande  ville 
quoique  mal  fortifiée  ,  pouvait  aifément  foutenir  les 
premières  attaques.  Le  Général  Ogihi  Irlandais  de 
naiflance  qui  commandait  dans  la  place ,  avait  trois 
mille  hommes  de  garnifon  ;  &  le  Grand*Duc  marchait 
au  fecours  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes  | 
il  était  déjà  arrivé  à  cinq  lieues  de  Prague  le  2^  No* 
vembre ,  mais  la  nuit  même  les  Français  &  les  Saxons 
donnèrent  l'aiTaut 

*  'Bs  firent  deux  attaques  avec  un  grand  fracas  d'ar- 
tillerie qui  attira  toute  la  garnifon  de  leur  côté  :  pen* 
dant  ce  tems  le  Comte  de  Saxe  en  filence  fait  pré- 
parer une  feule  échelle  vers  les  remparts  de  la  ville 
neuve  à  un  endroit  très  éloigné  de  l'attaque.  Mon- 
fienr  de  Cbevert  alors  Lieutenant-Colonel  du  régimene 
de  Beaufle  monte  le  premier.  Le  fils  aine  du  Maré- 
chal de  BrogHe  le  fuit  :  on  arrive  au  rempart ,  on  ne 
trouve  à  quelques  pas  qu'une  fentinelle  ;  on  monte 
en  foule ,  &  on  fe  rend  maitre  de  la  ville  ;  toute  la 
garnifon  met  bas  les  armes.  Ogiîm  fe  rend  prifonnier 
de  guerre  avec  fes  trois  mille  hommes.   Le  Comte 
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de  Saxe  ptéCerv^  la  Tille  du  pillage  ;  &  ce  qu'il  y 
eut  d'étrange ,  c'efl  que  les  conquérans  &  le  peuplé 
donquîs  furent  péle-méle  enfemble  pendant  trois  jours, 
Français ,  Saxons  ,  Bavarois ,  Bohémiens  ,  étaient  con* 
fondus  ,  ne  pouvant  fe  reconnaitte  i  ians  qu'il  y  eûc 
une  goutte  de  fang  répandu. 

L'Èlcdleur  de  Bavière  qui  Venait  d*arrivef  au  Caitlpj 
tendit  compte  au  Roi  de  ce  fuCcès  $  comme  tin  Gé* 
i)éral  qui  écrit  à  celui  dont  il  commande  les  armées! 
il  fit  Ton  entrée  dans  la  capitale  de  la  Bohème  le 
jour  même  de  la  prifè ,  Se  s'y  fit  couronner  au  mois 
de  Décembre.  Cependant  le  Grand-Duc  qui  n'avait 
pu  fauver  cette  capitale  ^  &  qui  ne  pouvait  fubfiftef 
dans  les  environs  ,  fe  retira  au  fud-eft  delà  province, 
&  laifla  à  fon  frère  le  Prince  Charles  de  Lorraine  U 
commandement  de  fon  armée. 

il  Dans  le  même  tems  le  Roi  de  Ffufle  fe  rendait 
maître  de  la  Moravie ,  province  fituée  entre  la  Bou 
hcme  &  la  Siléfie  ;  ainfî  Marie-Thèrèfe  femblait  acca^  , 
blée  de  tous  cotés<  Déjà  fon  compétiteur  avait  été 
couronné  Archiduc  d'Autriche  à  LintîS  ;  il  venait  de 
prendre  la  couronne  de  Bohême  à  Prague,  &  de -là 
il  alla  à  Francfort  recevoir  celle  d'Empereur  fous  le 
nom  de  Charles  VIL 

Le  Maréchal  de  Beîle-îsîe  qui  l^^vaît  fuîvi  de  Pra- 
gue à  Francfort ,  femblait  être  plutôt  un  des  premiers 
Eledeurs  qu'un  ambafladcur  de  France.  Il  avait  mé- 
nagé toutes  les  voix ,  &  dirigé  toutes  les  négociations; 
il  recevait  les  honneurs  dûs  au  repréfentant  d'un  Roi 
qui  donnait  la  couronne  impériale.  L'Bleéteur  de 
Mayence  qui  préfide  à  Téleétion  lui  donnait  la  main 
dans  fon  palais ,  &  t'ambafladeur  ne  donnait  la  main 
chez  lui  qu'aux  fetils  Electeurs  ,  &  prenait  le  pas  fut 
tous  les  autres  Princes.  Ses  pleins-pouvoirs  furent  re-* 
mis  en  langue  franc^aîfe  :  la  chancellerie  Allemande , 

ejufques-là  avait  toujours  exigé  que  de  telles  pièces    ^  j 
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fiifleitt  préfentées  en  iatin  ,  comme  étant  la  langne 
d'un  gouvernement  qui  prend  le  titre  d'Empire  Rc 
main.  Cbaries^Albert  fut  élu  le  4  Janvier  1741 ,  dé 
la  manière  la  plus  tranquille  &  la  plus  folemndle  : 
on  l'aurait  cru  au  comble  de  la  gloire  &  du  boriheur  ^ 
mais  la  fortune  changeait ,  Si  il  devint  un  des  plut 
infortunés  Princes  de  la  terre  par  fon  élévation  même. 


CHAPITRE    SEPTIÈME. 

Difafires  rapides  quifuivent  les  fuccis  de  FEmpenter 
Charles* Albert  de  Bavière. 

ON  commentait  à  fentir  la  faute  qu'on  avait  faite 
de  n'avoir  pat  afTez  de  cavalerie.   Le  Maréchal 
de  Belle 'Isle  était  malade  à  Francfort,  &  voulait  à 
la  fois  conduire  des  négociations  &  commander  de 
loin  une  armée.    La  méGncelligence  fe  gliflait  entre 
les  PuifTances  alliées  ;  les  Saxons  fe  plaignaient  beau- 
coup des  Pruàiens,  &  ceux* ci  des  Français,  qui  à 
leur  tour  les  accufaient.    Jîarie-Tbérèfe  était  footenue 
de  fa  fermeté ,  de  l'argent  de  l'Angleterre ,  de  celui 
de  la  Hollande  &  de  Venife ,  d'emprunts  en  Flandre , 
mais  furtout  de  l'ardeur  défefpérée  de  fes  troupes 
raffemblées  enfin  de  toutes  parts.  L'armée  Franqaife 
fous  des  chefs  peu  accrédités  fe  détruifait  par  les  fa- 
tigues ,  la  maladie  &  la  défertion  :  les  recrues  venaiei^t 
difficilement.   Il  n'en  était  pas  comme  des  armées  de 
GuJiavC'Adolfhe ,  qui  ayant  commencé  fes  campagnes 
en  Allemagne  avec  moins  de  dix  mille  hommes ,  fe 
trouvait  à  la  tête  de  trente  mille  ,  augmentant  fes 
troupes  dans  le  pays  même  à  mefure  qu'il  y  faifait 
des  progrès.  Chaque  jour  affaibliflait  les  Français  vain- 
queurs ,  &  fortifiait  les  Autrichiens.    Le  Prince  Char* 
les  de  Lorraine  frère  du  Grand-Duc  était  dans  le  mi- 
lieu de  la, Bohême  avec  trente-cinq  mille  hommes: 
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tous  les  habitans  étaient  pour  lui  ;  il  commenqaît  à 
fkire  avec  fuccès  une  guerre  défenfife ,  en  tenant  con- 
tinuellement fon  ennemi  en  allarmes  ,  en  coupant  fet 
convois ,  en  le  harcelant  fans  rdàche  de  tous  les  c6« 
tés  par  des  nuées  de  houzards ,  de  croates ,  de  pan- 
dours ,  &  de  talpaches.  Les  Pandours  font  des  Scla« 
vons  qui  habitent  le  bord  de  la  Drave  ,  &  de  la 
Save  4  ils  ont  «in  habit  long  ;  ils  portent  plufieurs  pifto« 
lets  il  la  ceinture  ^  un  fabre  &  un  poignard.  Les  Tal» 
fachit  font  une  infanterie  Hongroife  armée  d'un  fufil, 
de  deux  piftolets ,  &  d'un  (abre.  Les  Croates  appel- 
lés  en  France  Cravates ,  font  des  miliciens  de  Croatie. 
Les  Houzards  font  des  cavaliers  Hongrois  ,  montés 
fur  de  pedts  chevaux  légers  &  inhttigables  :  ils  défo- 
lent  des  troupes  difperfées  en  trop  de  poftes ,  &  peu 
pourvues  de  cavalerie.  Les  troupes  de  France  &  do 
Bavière  étaient  partout  dans  ce  cas.  L'Empereur  Cbar^ 
les  VII  avait  voulu  conferver  avec  peu  de  monde  une 
vafte  étendue  de  terrain ,  qu'on  ne  croyait  pas  la  Reine 
de  Hongrie  en  état  de  reprendre  ;  mais  tout  fut  re- 
pris ^  &  la  guerre  fut  enfin  reportée  du  Danube  au 
ILhin. 

Le  Cardinal  de  Fleuri  voyant  tant  d'efpérances 
trompées ,  tant  de  défaftres  qui  fuccédaient  à  de  fi 
heureux  commencemens  ,  écrivit  au  Général  de  Kœ^ 
ytigfeck  une  lettre  qu'il  lui  fit  rendre  par  le  Maréchal 
de  Belle^Ish  même  ;  il  s'excuiàit  dans  cette  lettre  de 
la  guerre  entreprife ,  &  il  avouait  qu'il  avait  été  en- 
traîné au-delà  de  fes  mefures.  Bien  des  gens  favent^ 
dîuil ,  combien  foi  été  oppofi  aux  rifoiutions  que  nous 
avons  prif es ,  ^  que  j'ai  été  en  quelque  façon  farci  £y 
confentir.  Votre  Excellence  eji  trop  injhruite  de  tout 
ce  qui  fe  fajfe  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  mit  tout 
en  œuvre  pour  déterminer  le  Roi  à  entrer  dans  une 
ligne  qui  était  fi  cwttraire  à  mon  goût  ëf  à  mes 
principes» 

Pour  toute  réponfe  la  Reine  de  Hongrie  fit  impri-     £ 
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mer  la  lettre  >dii  ,Gardinal  de  Fleuri.  I!  eft  aifé  de 
voir  quels  mauvais  effets  cette  lettre  devait  produire  ; 
•n  premier  lieu  elle  rejettait  évidemment  tout  1ère* 
proche  de  la  guerre  fur  le  Général  chargé  de  négo- 
cier avec  le  Comte  de  Kœnigfeck  ,  &  ce  n'était  pas 
rendre  la  négociation  facile  que  de  rendre  fa  perfonne 
odieufe  :  en  fécond  lieu  elle  avouait  de  la  faibleffe 
dan§  le  Miniftcre  ,  &  c'eût  été  hien  mal  connaître 
les  hommes  que  de  ne  pas  prévoir  qu'on  abuferait 
4e  cette  faiblefle,  que  les  alliés  de  la  France  fe  re- 
fioidiraient ,  &  que  fes  ennemis  s'enhardiraient.  Le 
Cardinal  voyant  la  lettre  imprimée ,  en  écrivit  une 
féconde  ,  dans  laquelle  il  fe  plaint  au  Général  Autri« 
chien  de  ce  qu'on  a  publié  fa  première  lettre ,  &  lui 
dit,  qti^il  ne  Itd  écrira  plias  déformais  ce  qu'i/ petife»- 
Cette  féconde  lettre  lui  ht  encore  plus  de  tort  que 
la  première.  Il  les  fie  défavouer  toutes  deux  dans 
quelques  papiers  publics  ,  &  ce  défaveu  qui  ne  trompa 
perfonne ,  mit  le  comble  à  fes  faufles  démarches ,  que 
les  efprits  les  moins  critiques  excufèrent  d^ns  un 
homme  de  quatre.vingt-fept  ans  fatigué  des  mauvais 
fuccès^  Enfin  l'Empereur  Bavarois  fit  propofer  à  Lon- 
dres des  projets  de  paix  ;  &  furtout  des  fécularifa- 
tipns  -d'évêchés  en  faveur  d'Hanovre.  Le  Miniftère 
Anglais  ne  croyait  pas  avoir  befoin  de  l'Empereur 
pour  les  obtenir.  On  infulta  à  fes  ofires  en  les  ren^ 
dafit  publiques  ;  &  l'Empereur  fut  réduit  à  défavouer 
fes  offres  de  paix  ,  comme  le  Cardinal  de  Fleuri  avait 
diéfavoué  la  guerre. 

La  querelle  alors  s'échauffa  plus  que  jamais.  La 
France  d'un  côté  ,  l'Angleterre  de  l'autre  ,  parties 
principales  en  effet  fous  le  nom  d'auxiliaires  ,  s'effor- 
cèrent de  tenir  la  balance  à  main  armée.  La  Maifon 
de  Bourbon  fut  obligée  pour  la  féconde  fois  de  tenir 
tête  à  prefque  toute  l'Europe. 

Le  Cardinal  de  Fleuri  ^  trop  âgé  pour  foutenir  un 
ji  pefant  ferdeau  ,  prodigua  à  regret  les  tréfors  de 
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la  France  dans  cette  guerre  entreprifc  malgré  lui , 
&  ne^vit  que  dcs^malhfurs  caufcs  par  de?  fautes. 
Il  n'avait  jamais  cru  avoir  bcfoin  d'une  marine  :  ce 
qui  reliait  à  la  France  de  forces  maritimes  ,  fut  ahfplur 
ment  détruit  parles  Anglais;  &  les  provinces  de  France 
furent  expofées.  L'Empereur ,  que  la  France  avait  fait , 
fut  chafle  trois  fois  de  fes  propres  Etats.  '  .    ~u 

Les  armées  Frànqaîfes  furent  d^ét^uites  en  Bavière 
&  en  Bohême  ,  fans  qu'il 'fe  donnât  une  feule  grandij 
bataîrié  ;  &  le  defaftre  fat  au  ^oint  qu'une  refaite 
dont  on  avait  befoin  ,  &  qui  paraiflait  impratiquàtfft , 
fut  regardée  comme  un  bonheur  fign'àlé.  Le  Maréchal 
de  Belle-hle  fauva  lé  refté  de  l'armëe'Tranqâife  afflé- 
gce  tians  Prague  ,  &  ramena^  ienvlYoh  treize  nrillc 
hommes  dé  Prague  à  Egça ,  pai*  i'né  ïoute  détournée 
de  trente -huit  lieues,  an  milieu  des  glaces  &  à'  là 
tue  des  ennemis.  Enfin  la"  guerre  Tut  reportée  3fa 
fond  de  rAutriche  au  Rhin.     "  ,\^'''^:';'^  ,A 

'  Le  Cardinal  de  Fleuri  mourut  au  vîllag'e  d^flï!» 
au  milieu  de  tous  ces  défaftres .  &  laifTa  les  affSîréî 
de  la  guerre  ,  de  ïà  marine  ,  tiè  Vftftnce  &  de  lapai 
litique  dans  une  crife  ,  qui  altéra  la  gloire  de  fon  mi^ 
nifl;ère^  &  non  \à  tranquillité  de  fon  ame. 

'  ZoW/x  -SfKprit  dès-Iors  la  rêfcliitîon  de  gbuVerflc? 
par  lui-niêftié ,  &'  de  fe  niettre  à  U  tête  d'une  armêfe? 
Il  fe  trouvait  dànà  là  mélnè  fttdatîonf  6ù  fut  f6n\bî- 
fayeul  dans  une  guerre  ^ommeé,  cointpe  cèlle'-cïVla: 
guerre  dé  la  fucceflîbn.   ' 

Il  avait  à  foutehîr  la  Frafice  &  TEfpagne ,  contré 
les  mêmes,  ennén^is,  c'eft-à-dii'e  contre  l'Autriche  ^ 
l'Angleterre ,  la*  Hollande  ,  &  la  Savoie.  Pour  fe  fairer 
une  idée  jufte  de  l'embarras  qu'éprouvait  le  Roi ,  des 
périls  où  Fon  était  expofé ,  &  des  reffources  qu'il  eut, 
il  faut  voir  comtpent  l'Angleterre  donnait  le  mouve- 
ment à  toutes  ces  fecouffes  de  l'Europe.  fk 
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CHAPITRE    HUITIÈME. 

-Coniuite  de  P Angleterre»    Ce  que  fit  le  Prince  de 
Conti  en  Italie. 

ON  fait  qu'après  l'hcufcux  tems  de  la  paîic  d'U- 
trechc^^  Anglais  qui  jouiffaient  de  Minorque 
&  de  Gibraltar  en  Efpagne ,  avaient  encor  obtenu  de 
la  Cour  de  Madrid  des  privilèges  que  les  Français 
fes  defenfeurs  n'av^ent  pas.  Les  comnierqans  Anglais 
Client  vendre  aux  colonies  Efpagnoles  les  nègres, 
qu'ils  aclietaient  en  Afrique  pour  être  cfclave^  dans 
le  nouveau  monde.  Des  hommes  vendus  par  d's^tres 
Ebmmes,  moyennant  trente-trois  piaftres  par  tête  qu*oi^ 
payait  au  gouygrnemènt  EÎçagnor,  étaient  un  objet 
^ç  gain  confidérable  ;  car  la  compagnie  Anglaife  en 
fburniflant  quatre  mille  huit  cent  nègres,  avait  ob-^ 
tenu  encor  de  vendre  les  huit  cent  ,  fans  payer  de 
drfuits  ;.mais  ]e  plys  grand  avantage  des  Anglais  à 
rexdufion  des  autres  nations ,  était  I^!perrai{iBon,dont 
cette  compagnie'iôuit  dçs  1716  d'envoyer  un  vaiffeau 
è  pQrto-Bçirp,  .     / 

Ce  vaifTeau  qui  d*abord  ne  devait  être  que  de  cinq 
cent  tonneaux  ,  fut  eii.  17 17  de  hpît  cent  tîinquante 
par  convçntioa^  ipaïs  en  effçt  de  mille  par  abus  ;  ce 
qpi  &ifait  deu)^^  n^ill^qns,pef^nt  de  m^rchandifes.  Ces 
n^îllç  tonltieaux., étaient,  encor  le  moindre  objet  de  ce 
commercé  de  la  compagnie  Anglaife  ;  une  patache  qui 
fuivait  toujours  le  vaifTeau  fous  prétexte  dé  lu!  porter  des 
vivres  ,  allait  &  venait  continu elleinent  ;  elle  fe  char- 
geait dans  les  colonies  Anglaifes  dés  effets  qu'elle  ap- 
portait à  ce  vaîiTeap ,  lequel  ne  fe  defempliflant  jaiinats 
par  cette  manœuvre ,  tenait  lieu  d'une  flotte  entière. 
Souvent  même  d'autres  navires  venaient  remplir  le 
vaiffeau  de  permifTion  ,  &  leurs  barques  allaient  encor 
fur  les  cAtes  de  l'Amérique  porter  des  marchandifes 
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dont  les  peuples  avalent  befoîti  ,  mais  qui  faifaient 
tort  au  gouvernement  Efpagnol ,  &  même  à  toutes  les 
nations  intér«irées  au  commerce  qui  fe  fait  des  ports 
d'Efpagiae  au  golfe  du  Mexique/  Les  gouverneurs 
ffpagnpls  traitèrent  avec  rigueur  les  marchands  An- 
glais Y  &  la  rigueur  fe  poufle  toujours  trop  loin. 

• 
«,  Un  patron  de  vaifleau  nommé  Jenkim  vint  en  1759 
fe  préfenter  à  la  Ckambre  des  communes.  C'était  un 
homme  franc  &  fimple  ,  qui  n'avait  point  fait  de  com- 
merce illicite  ,  mais  dont  le  VaiiTeau  avait  été  rencon- 
tré par  .uo  garde  -  côtes  Efpagnol  dans  un  parage  de 
l'Amérique ,  où  les  Efpagnols  ne  voulaient  pas  fouf- 
fHr  de  navires  Anglais.  Le  Capitaine  Efpagnol  avait 
faift  le -vaifleau  de  Jenkins  ^  mis  l'équipage  aux  fers  , 
fendu  le  nez  &.  coupé  les  oreilles  au  patron.  En  cet 
çtat  Jenkins  fe  préfenta  au  Parlement  ;  il  raconta  fon 
^vanture  avec  la  naïveté  de  fa  profeflion  &.de  fon 
caradère.  Mejpeurs  ,  dit -il ,  quanà  on  m^eut.  ainfî 
mutilé  y  on  me  menaça  de  l(i  mQrt  ,•  je  f  attendis.  ,•  je 
recommandai  mon  ame  à  DiEU  ^  ma  vengeance  à 
ma  pfltrie.  Ces  paroles  prononcées  naturellement  ex- 
citèrent un  cri  de  pitié  &  d'indignation  dans  TafTem- 
blée.  Le  peuple  de  Londres  criait  à  la  porte  du  Par- 
lement,  La  mer  libre  ou  la  guerre.  On  n'a  peut-être 
jamais  p^rlé  avec  plus  de  véritable  éloquence  qu'on 
parla  fur  ce  fujet  dans  le  Parlement  d'Angleterre: 
&  je  ne  fais  fi  les  harangues  méditées  qu'on  pro- 
Bonç^a  autrefois  dans  Athènes  &  dans  Rome ,  en 
des  occafions  à -peu -près  femblables  ,  l'emportent 
fur  les  difcours  non  préparés  du  Chevalier  Win- 
dham  ,  du  Lord  Carteret  ,  du  Miniftre  Robert 
Walpole  ,  du  Comte  de  Cbejierfield  ,  de  Monfieur 
Pultney  depuis  Comte  de  Bath,  Ces  difcours  qui 
font  l'effet  naturel  du  gouvernement ,  &  de  l'efprît 
Anglais  ,  étonnent  quelquefois  les  étrangers  ^  comme 
les  productions  d'un  pays  qui  font  à  vil  prix  fur  leur 
terrain  font  recherchées  précieufement  ailleurs.  Mais 
il  faut  lire  avec  précaution  toutes  ces  harangues  où 
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l'efprit  de  parti  domine.  Le  Téritable  état  de  la  na- 
tion  y  eft  prefque  toujours  déguifé.  Le  parti  du  Mi« 
niftére  y  peint  le  gouvernement  floriflant  ;  la  fadioiï 
contraire  aflure  que  tout  eft  en  décadence.  L'exagé- 
ration régne  partout.  Où  eft  le  tems  ,  s'écriait  alort 
un  membre  du  Parlement  y  où  eji  le  tems  où  um  Mu 
nijire  de  la  guerre  difait  qtCil  ne  falcdt  pas  qu'on  ofât 
tirer  un  coup  de  canon  en  Europe  fans  la  pmnjjion  de 
r.Aîtgleterre. 

Enfin  le  cri  de  la  nation  détermina  le  Parlement 
&  le  Roi.  On  déclara  la  guerre  à  TËlpagne  dans  les 
formes  à  la  fin  de  Tannée  17^9. 

La  mer  fut  d'abord  le  théâtre  de  cette  guerre ,  dans 
laquelle  tes  corfaires  des  deux  nations  pourvus  de  let- 
tres-patentes  allaient  en  Europe  &  en  Amérique,  atta- 
quer tous  les  vaifTeaux  marchands ,  &  ruiner  récipro- 
quement le  commerce  pour  lequel  ils  combattaient. 
On  en  vint  bientât  à  des  hoftilltés  plus  grandes. 
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L'Amiral  Vernon  Pan  1740  pénétra  dans  le  golfe 
du  Mexique ,  &  y  attaqua  &  prit  la  ville  de  Porto- 
Bello ,  Pentrepôt  des  tréfors  du  nouveau  monde ,  la 
rafa  &  en  fit  un  chemin  ouvert  par  lequel  les  Anglais 
purent  exercer  k  main  armée  le  commerce  autrefois 
clandeftin ,  qui  avait  été  le  fujet  de  la  rupture.  Cette 
expédition  fut  regardée  par  les  AnglaisI  comme  un 
des  plus  grands  fervices  rendus  à  la  nation.  L'Amiral 
fiit  remercié  par  les  deux  Chambres  du  Parlement  : 
elles  lui  écrivirent  ainfi  qu'elles  en  avaient  ufé  avec 
le  Duc  de  Marlborougb  après  la  journée  d'Hochftet. 
Depuis  ce  tems  les  aÀtons  de  leur  compagnie  du  Sud 
augmentèrent  malgré  les  dépenfes  inmienfes  de  la  na- 
tion. Les  Anglais  efpérèrent  alors  de  conquérir  J'A- 
méfique  Efpagnole.  Ils  crurent  que  rien  ne  réfifterait 
à  l'Amiral  Vernon^  &  lorfquc  quelque  tems  après  cet 
Amiral  alla  mettre  le  fiége  devant  Carthagène ,  ils  fe 
^     hâtèrent  d'en  célébrer  la  prife  :  de  forte  que  dans  le     » 
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tems  même  que  Vernon  en  levait  le  fiégc ,  ils  firent 
frapper  une  médaille  où  Pon  voyait  le  port.&  les  en* 
virons  de  Carthagène  avec  cette  légende  ,  il  a  pris 
Çmthagène  :  le  revers  repréfentait  l'Amiral  Vernon , 
&  on  y  lifaît  ces  mots ,  au  vengeur  de  fa  patrie.  Il  y 
a  beaucoup  d'exemples  de  ces  médailles  prématurées 
qui  tromperaient  la  poftéritc  ,  fi  Thiftoire  plus  fidelie 
&  plus  exacfte  ne  prévenait  pas  de  telles  erreurs. 

La  France  qui  î^'avait  qu'une  marine  faible  ne  fe 
déclarait  pas  alors  ouvertement;  mais  le  Miniftère  de 
France  fecoûrait  les  Ëfpagnois  autant  qu'il  était  en 
ion  pouvoir. 

On  était  en  ces  termes  entre  les  Efpagnols  &  les  An- 
glais ,  quand  la  mort  de  l'Empereur  Charles  VI  mit 
le  trouble  dans  l'Europe.  On  a  vu  ce  que  produifaît 
en  Allemagne  la  querelle  de  l'Autriche  &  de  la  Ba- 
vière. L'Italie  fut  auffi  bientôt  défolée  pour  cette  fuc- 
ceffion  Autrichienne.  Le  Milanais  était  réclamé  par 
la  Maifon  d'Efpagfte.  Parme  &  Plaifance  devaient  re- 
venir par  le  droit  de  naiffancc  à  un  des  fils  de  la  Reine 
née  Princeffe  de  Parme.  Si  Philippe  V  avait  voulu 
avoir  le  Milanais  pour  lui ,  il  eût  trop  allarmé  llta- 
lie.  Si  on  eût  deftiné  Parme  &  Plaifance  à  Don  Car* 
loSjt  déjà  maître  de  Naples  &  de  Sicile ,  trop  d'Etats 
réunis  fous  un  même  Souverain  eufient  cncor  allar- 
mé  les  efprits.  Don  Philippe  ,  puiné  de  Don  Carlos  ^ 
fut  le  premier  auquel  on  deftina  le  Milanais  &  le  Far^ 
mefan.  La  Reine  de  Hongrie  mattrefle  du*  Milanais  « 
faifait  fes  eiforts  pour  s'y  maintenir.  Le  Roi  de  Sar- 
daigne  Duc  de  Savoie  revendiquait  fes  droits  fur  cette 
province  ;  il  craignait  de  la  voir  dans  les  mains  de  la 
Maifon  de  Lorraine  entée  fur  la  Mnifon  d'Autriche , 
qui  pofledant  à  la  fois  le  Milanais  &  la  Tofcane  ,  pou- 
rait  un  jour  lui  ravir  les  terres  qu'on  lui  avait  cédées 
par  les  traités  de  1737  &  1738  :  mais  il  craignait  éncor 
davantage  de  fe  voir  prefFé  par  la  France ,  &  par  un 
Frince  de  la  Maifon  de  Boitrbon  ,  tandis  qu*il  voyait 
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un  autre  Prince  de  cette  Maifon  maître  de  Naples  ft 
de  Sicile. 

n  fe  réfolut  dès  le  commencement  de  1742  à  s'unir 
avec  la  Reine  de  Hongrie  fans  s'accorder  dans  le  fond 
avec  ellel  Ils  fe  réuniflaient  feulement  contre  le  péril 

{>réfcnt  ;  ils  ne  fe  fàifaient  point  d'autres  avantages  : 
e  Roi  de  Sardaîgne  fe  réfervait  même  de  prendre 
quand  il  voudrait  d'autres  mefures.  C'était  un  traité 
de  deux  ennemis  qui  ne  fongeaicnt  qu'à  fe  défendre  d'un 
troifiéme.  La  Cour  d'Efpagne  envoyait  l'Infant  Don 
Philippe^  attaquer  le  Duc-Roi  de  Sardaigne ,  qui  n'a- 
vait voulu  de  lui  ni  pour  ami  ,  ni  pour  voifîn.  Le 
Cardinal  de  F/eitri  avait  laiffé  pafler  Don  Philippe  & 
une  partie  de  fon  armée  par  la  France ,  mais  il  n'avait 
pas  voulu  lui  donner  de  troupes. 

On  fait  beaucoup  dans  un  tems  ,  on  craint  de  faire 
même  peu  dans  un  autre.  La  raifon  de  cette  conduite 
était  qu'on  fe  flattait  encor  de  regagner  le  Roi  de  Sar« 
daigne  qui  laiflait  toujours  des  efpérances. 

On  ne  voulait  pas  d'ailleurs  alors  de  guerre  direde 
avec  les  Anglais  qui  l'auraient  infailliblement  décla- 
rée. Les  révolutions  des  affaires  de  terre  qui  commen- 
(;aient  alors  en  Allemagne  ,  ne  permettaient  pas  de 
braver  partout  les  Puiffances  maritimes.  Les  Anglais 
s'oppofaient  ouvertement  à  l'établiffement  de  Don 
Philippe  en  Italie ,  fous  prétexte  de  maintenir  l'équi- 
libre de  l'Europe. 

Cette  balance,  bien  ou  mal  entendue ,  était  deve- 
nue la  paflion  du  peuple  Anglais  ;  mais  un  intérêt 
plus  couvert  était  le  but  du  Miniftère  de  Londres. 
Il  voulait  forcer  l'Efpagne  à  partager  le  commerce 
du  nouveau  monde  :  Il  eût  à  ce  prix  aidé  Don  Phi* 
lippe  à  pafTer  en  Italie  ,  aînii  qu'il  avait  aidé  Don 
Carlos  en  17 ji.  Mais  la  Cour  d'Efpagne  ne  voulait 


î 


au  no 
i      Car  ht 


-»pr 


«scafe 


Digitized 


by  Google 


'" 


Guerre    de     1741.        397 

poinc  enrichir  fes  ennemis  à  fes  dépens ,  &  comptait 
établir  Don  Philippe  dans  fes  Etats. 

Dès  le  mois  de  Novembre  &  de  Décembre  1741 , 
la  Cour  d'Efpagne  avait  envoyé  par  mer  plufieurs  corps 
de  troupes  en  Italie  fous  la  conduite  du  Duc  de  Mon-. 
temar ,  célèbre  par  la  viétoire  de  Bitonto  ,  &  enfuite 
par  fa  difgrace.  Ces  troupes  avaient  débarqué  fuc- 
ceflivement  fur  les  côtes  de  la  Tofcane  &  dans  les 
ports  qu'on  appelle  TEtat  degli  prepdii  appartenant  à 
la  Couronne  des  deux  Siciles.  Il  falait  pafler  fur  les 
terres  de  la  Tofcane.  Le  Grand  -  Duc  mari  de  la  Reine 
de  Hongrie  fut  obligé  de  leur  accorder  le  pafTage  & 
de  déclarer  fon  pays  neutre.  Le  Duc  de  Modèle  ma- 
rié à  la  fille  du  feu  Duc  d'Orléans ,  Régent  de  Fran* 
ce ,  fe  déclara  neutre  auffi.  Le  Pape  Benoit  XIV  fur 
les  terres  de  qui  l'armée  Efpagnole  devait  pafTer  dans 
ces  conjondtures  ,  ainfi  que  celle  des  Autrichiens  , 
embrafla  la  même  neutralité  à  meilleur  titre  que  per- 
fonne  ,  en  qualité  de  père  commun  des  Princes  &  des 
peuples ,  tandis  que  fes  enfans  vivaient  à  difcrétion 
fur  fon  territoire. 
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De  nouvelles  troupes  Efpagnoles  arrivèrent  par  la 
voie  de  Gènes.  Cette  République  fe  dit  encor  neutre  & 
les  laiffa  pafler.  Vers  ce  tems-là  même  le  Roi  de  Naples 
embraflait  la  neutralité  ,  quoiqu'il  s'agît  de  la  caufe  da 
fon  père  &  de  fon  frère.  Mais  de  tous  ces  Potentats 
neutres  en  apparence  aucun  ne  Tétait  en  effet. 

A  l'égard  de  la  neutralité  du  Rot  de  Naples ,  voici 
quelle  en  fut  la  fuite.  On  fut  étonné  le  18  Août  de 
voir  paraître  à  la  vue  du  port  de  Naples  une  efca- 
dre  Anglaife  compofée  de  fix  vaifleaux  de  foixante  ca- 
nons ,  de  fix  frégates  &  de  deux  galiotes  à  bombes. 
Le  Capitaine  Martin ,  depuis  Amiral ,  qui  comman- 
dait  cette  efcadre  ,  envoya  à  terre  un  Officier  avec 
une  lettre  au  premier  Miniflre ,  qui  portait  en  fubf- 
j»  tance  qu'il  falait  que  le  Roi  rappellàt  fes  troupes  de  ^ 
Xlf  ^ 
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rarmcc  Efpagnole ,  ou  que  Ton  allait  dans  Tinftant 
bombarder  la  ville.  On  tint  quelques  conférences  ,  le 
Capitaine  Anglais  dit  enfin  en  mettant  fa  montre  fur 
le  tillac ,  qu'il  ne  donnait  au'une  heure  pour  fe  dé- 
terminer. Le  port  était  mal  pourvu  d'artillerie,  on 
n'avait  point  pris  hs  précautions  néceflaires  contre 
une  infulte  qu'on  n'attendait  pas.  On  vit  alors  que? 
l'ancienne  maxime ,  qui  ejl  mcùtre  de  la  mer  fejî  de 
la  terre  ^  eft  fouvent  vraie.  On  fut  obligé  de  promet- 
tre tout  ce  que  le  Commandant  Anglais  voulait ,  & 
même  il  falut  le  tenir  jufqu'à  ce  qu  on  eût  le  tems 
de  pourvoir  à  la  défenfe  du  port  &  du  Royaume. 

Les  Anglais  eux-mêmes  fentaient  bien  que  le  Roi 
de  Naples  ne  pouvait  pas  plus  garder  en  Italie  cette 
neutralité  forcée ,  que  le  Roi  d'Angleterre  n'avait  gar- 
dé la  fienne  en  Allemagne. 

8  L'armée  Efpagnole  commandée  par  le  Duc  de  Mo?u  B 
"  temar ,  venue  en  Italie  pour  foumettre  la  Lombardie  ^  ' 
fe  retirait  alors  vers  les  frontières  du  Royaume  de 
Naples  ,  toujours  prefiee  par  les  Autrichiens.  Alors 
le  Roi  de  Sardaigne  retourna  dans  le  Piémont  ,  & 
dans  fon  Duché  de  Savoie ,  où  les  vicifTitudes  de  la 
guerre  demandaient  fa  préfence.  L'Infant  Don  Phi- 
lippe avait  en  vain  tenté  de  débarquer  à  Gènes  avec 
de  nouvelles  troupes.  Les  efcadres  d'Angleterre  l'en 
avaient  empêché ,  mais  il  avait  pénétré  par  terre  dans 
le  Duché  de  Savoie  &  s'en  était  rendu  maître.  C'eft 
un  pays  prefque  ouvert  du  coté  du  Dauphiné.  U  eft 
ftérile  &  pauvre.  Ses  Souverains  en  retiraient  alors 
à  peine  quinze  cent  mille  livres  de  revenu.  Charles- 
Emimuel  Roi  de  Sardaigne  ,  &  Duc  de  Savoie ,  l'a- 
bandonna pour  aller  défendre  le  Piémont ,  pays  pluâ 
important. 

On  voit  par  cet  expofé  que  tout  était  en  alfarmcs 
&  que  toutes  les  provinces  éprouvaient  des  revers 
du  fond  de  la  Siléfie  au  fond  de  l'Italie.  L'Autriche 
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n'était  alors  en  guerre  ouverte  qu'avec  la  Bavière.  Et 
cependant  on  défolait  l'Italie.  Les  peuples  du  Mila- 
nais ,  du  Mantouan  ,  de  Parme  ,  de  Modène ,  de 
Guaftalla  regardaient  avec  une  triftefle  impuif. 
fante  toutes  ces  irruptions  &  toutes  ces  fecoufles , 
accoutumés  depuis  longtems  à  être  le  prix  du  vain- 
queur ,  fans  ofer  feuleiùent  donner  leur  exclusion  Se 
leur  fufFrage. 

La  Cour  d^Efpagne  fit  demander  aux  Suifles  le  paf- 
fage  par.  leur  territoire  pour  porter  de  nouvelles  trou- 
pes en  Italie  ,  elle  fut  refufée  :  la  Suifle  vend  des  fol- 
dats  à  tous  les  Princes  &  défend  fon  pays  contr'eux. 
Le  gouvernement  y  eft  pacifique  &  les  peuples  guer- 
riers. Une  telle  neutralité  fut  refpedée.  Venife  de 
fon  côté  leva  vingt  mille  hommes  pour  donner  du 
poids  à  la  Tienne. 
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Il  y  avait  dans  Toulon  une  flotte  de  feîze  vaîfleaux 
Efpagnols ,  dcftinée  d'abord  pour  tranfporter  Don  Phi- 
lippe en  Italie  ;  mais  il  avait  paffé  par  terre  comme 
on  a  vu.  Elle  devait  apporter  des  provifions  à  fes 
troupes ,  &  ne  le  pouvait ,  retenue  continuellement 
da^rs  le  port  par  une  flotte  Ânglaife  qui  dominait  dans 
la  Méditerranée ,  &  infultait  toutes  les  côtes  de  l'Ita- 
lie ,  &  de  la  Provence.  Les  canonniers  Efpagnols  n'é- 
Calent  pas  experts  dans  leur  art  ;  on  les  exerça  dans 
le  port  de  Toulon  pendant  quatre  mois  ^  en  les  fpi^ 
fant  tirer  au  blanc ,  &  en  excitant  leur  émulation  & 
leur  induilrie  par  des  prix  propofés. 

Quand  ils  fe  furent  rendus  habiles ,  on  fit  fortir  de 
la  rade  de  Toulon  Tcfeadre  Efpagnole ,  commandée 
par  Don  Jofepb  Navarro,  Elle  n'était  que  de  douze 
vaiffeaux.  Les  Efpagnols  n'ayant  pas  affez  de  mate- 
lots &  de  canonniers  pour  en  manœuvrer  feize ,  elle 
fut  jointe  aulfi-tôt  par  quatorze  vaiffeaux  Français , 
quatre  frégates ,  &  trois  brûlots ,  fous  les  ordres  de 
Mr.  de  Court  ,  qui  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans  avait 
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toute  la  vigueur  de  corps  &  d'efprit  qu'un  tel  com- 
mandement exige.  Il  y  avait  quarante  années  qu'il  s'é- 
tait trouvé  au  combat  naval  de  Malaga  ,  ou  il  avait, 
fervi  en  qualité  de  Capitaine  fur  le  vaiffeau  amiral ,  & 
depuis  ce  tems  il  ne  s'était  donné  de  bataille  fur  mer 
en  aucune  partie  du  monde  que  celle  de  Meffine  en 
1718.  L'Amiral  Anglais  Mattbeus  fe  préfenta  devant 
les  deux  efcadres  combinées  de  France  &  d'Efpagne, 
La  flotte  de  Mattbeus  était  de  quarante  -  cinq  V4if- 
feaux ,  de  cinq  frégates  ,  &  de  quatre  brûlots  :  avec 
cet  avantage  du  nombre  il  fut  aulfi  fe  donner  d'abord 
celui  du  vent ,  manœuvre  dont  dépend  fouvent  la 
victoire  dans  les  combats  de  mer ,  comme  elle  dé« 
pend  fur  la  terre  d'un  polie  avantageux.  Ce  font  les 
Anglais  qui  les  premiers  ont  rangé  leurs  forces  nava- 
les en  bataille  dans  l'ordre  où  Ton  combat  aujour- 
d'hui ,  &  c'eil  d'eux  que  les  autres  nations  ont  pris 
Tufage  de  partager  leurs  flottes  en  avant-garde  y  arriè- 
re-garde &  corps  de  bataille. 

On  combattit  donc  à  la  bataille  de  Toulon  dans  cet 
ordre.  Les  deux  flottes  furent  également  endommagées, 
&  également  difperfées. 

Cette  journée  navale  de  Toulon  fut  donc  îndécîfc 
comme  prefque  toutes  les  batailles  navales  (à  l'excep- 
tion de  celle  de  la  Hogue),  dans  lefquelles  le  fruit 
d'un  grand  appareil  &  d'une  longue  adion  eft  de  tuer 
du  monde  de  part  &  d'autre ,  &  de  démâter  des  vaîf- 
feaux.  Chacun  fe  plaignît  ^  les  Efpagnols  crurent  n'a- 
voir pas  été  aiTez  fecourus  ;  les  Français  accuférent  les 
Efpagnols  de  peu  de  reconnaiflance*  Ces  deux  nations 
quoiqu'alliées  n'étaient  point  toujours  unies.  L'anti- 
patie  ancienne  fe  réveillait  quelquefois  entre  les  peu- 
ples ,  quoique  Tintelligence  fût  entre  leurs  Rois. 

Au  relie  le  véritable  avantage  de  cette  bataille  fut 
pour  la  France  &  FEfpagne  :  la  mer  Méditerranée  fut 
libre  au  moins  pendant  quelque  tems ,  &  les  provifions 
R.  dont 
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.dont  arait  befoin  Dof$  Philippe  purent  aiféoient  li4 
arriver  des  câtesdeProveoce^  mais  ni  les-flottèsf  raii* 
qalfes^vni  les  cfcadrct  4-EfpagPQ  ne  purent  s'opppfpr 
à  rAmiralJfa^fi&fttx^quandiUovmt dans-ces  parages^. 
;  Ces:  dettXiiations  obligées  d'^otretenir  contipudlçment 
de  nomb'reufes  armées  de  terre,  n'avaiçntpas  ce  fond 
inépuifable  de  marine  ,  qui  fait  la  reiïburce  de  la  pui^ 
fance  Anglai^e^  .  i^^:  ..*.    ..  ,  ,/ 

'-■^1.  ,. .        I  ■■■,""  \i"     ■  ";  'Wf" 

C  H  A  P  I  T  R  E  '  N  E^U  V  I  E  ME, 

tte  Prince  de  Con^ force  krptffkgef  des  AipenSHmifim 
^     ^ dffoffkiréslVitme.        u  %    , 

r  OmsJCV  ao.mitieti  iJ^jtqprçes  cflfor^s  déclara  Ta 
i<^:guerreflu  Roi  Geo^^c^A  bientôt  à  1^  Remède  Hon- 
^ei^qui  lailui  déclarèrent  Mffi,4^ft«.  ïes,^rj??e§.  Ce 
4ie&t  de  pa/tât  d'autre  <|\)'uiie  cérémonie  dr  pkis.  Ni 
rËfpagne ,  ni  Napleis  ne  déclarèrent  la  guerre  ,tRais  \\% 
la  firent. 

: .  Don  PbiStpè  i\z tétedevîftgtimîlle  Erpagnok dot^t 

le  Marquis  de  la  Mina  étaîfi  le  Qénéraf  t  ^  ie  .?r^5^ 

;dc  (kM$\  foîvj  et  vinirt  mW*^F«*»l»l^  ^ înrpirérpnt  toiis 

ideox'à  ledrs  troupes 'ce<f  èfprife  db  <}bn&ance^  ^SJ^^^ 

ragé  opintècre   dont.on  avadt  Jbtefoia  pour  p^éojslxer 

lians  le  Piémont^  oè  un^batailkntpeiit  à  cbi^quç^pas 

-  arrêter  otte  arnîée  entière  v  oà  il&ut  à  tout  moment 

i«ombattpe  entre  des  rochew  ^'dfi  précipiw  &  dcf  je;[. 

renS)  &  où  la  difficulté  des  convois  n'eu  pas.  Un  dits 

moindres  obftacles.  Le  Prince  de  Co»^iqui  âVàiiTférviéh 

^qtsdité  -de  LieuteAant^énéral  daas  h  guerre  malbeu- 

a^uié  de  Bavière  ^  ava}^  de  i'expçrie^c^'  clan?  fa  Jei^ 
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^ui  fe  jette  dipÈ  la  mer  de  Gén«s ,  au-defToos  de  Nice. 
Totit  le  comté  de  Nice  fe  rendit  ;  mais  pour  avancer, 
il  ftlaît  a^ftaqner  hi  rcttanchemens  éleyésprès  de 
Ville-Franche  ,  &  après  eux ,  on  trouvait  deux  ^e  la 
Yorterefle  dé  Montalban  ^  au  milieu  des.  rocfaers^  qui 
forment  une  longue  fuite  de  remparts  prefque  inac 
'ceffibles.  On  ne  pouvait-  marcher  que  par  des  gorges 
étroites  ,  &  par  des  abîmes  fur  lefquels  plongeait  Fartil. 
lerie  ennemie ,  &  il  fàlait  fous  ce  feu  gravir  de  rochers 
en  rochers."t)n  trouvait  encorjufques  dans  les  Alpes 
des  Anglais  à  combattre  :  TAmîral  Mattbeus ,  après 
avoir  radoube  fes'vailRauf,  était  Vfcnv  iRepiendre 
l'empire  de  la  mer»  Il  avait  débarqué  lui-mén^e  à 
'Ville-Frauche.  Ses  foidatsiél^ient  avec  l^s  Piémomafe; 
&  fes  canonniers  {ervaienti!arcillerie«  Malgré  ces  périls , 
le  Prince  de  Ço«^i  fe  préfente  aii  pas  de  Ville-Franche, 
rempart aiiTiéihôh«,fc«mt'^  pès  derdcuVëemtôifqj , 
'que  le  Roi  de  Sardaigne  crôyau  hors  d'attemte^ft  qbi 
fut  coûvcftdeFi^rtçftîi'ffif'd'Efpagnols.'  FAMral  Àq- 
'éiais  &  lermatelots  ^  furent  fur  le  point  d'être  faits^piU 
foftîiîen.  •  -  . 

Oa  avança ,  on  pénétra  enfin  jufqu'à  la  vallée  de 
^Chiteàu-Daùphinl  De^emle^lè  Ckwfo^Siàito  fàlvait 
4e'Prïncc^  âe  €09gÈPsà.\2ùtèb^iJiicit¥J!i^2t^iAsy  p»r  unSe 
^autre ,  ipt^e.  Le  Oofuee  de  Oxntff^pSMnêo  pôrtait«e  nom 
'^  ce  titrer  ;  depiiis  l'a  ^bataille  de.  CampoiSaotoroè.ll 
^ârrit  BitF^éi  aÀiMe  étoonanles  ;  ce  notiétart  faré- 
cdmpenfe'/  simme'M' avait 'donné  le  nom  d&£ftfotcli^ 
au  Due  âéMùnaèmâr^  èpcèsla  bataille  de.Bkonto^  Il 
yn'^]^  a  guères  de  plus  beau  titre  ^e  cehù  d'une  bataille 
Sja'on:  i gagnée.'        >3,    ^  -  -^ 

"Le  BdlM  dé  éivri  efealade  eh  plein  jôi^*^  roc  for 
lequel  deux  mHte  Piémontah  foiït  cetrancHés*»  Ce  brave 
Ckevert ,  qui  avait  monté  le  premier  fur  les  remparts 
fie  Prague ,  monte,  à  ce^roc  un^dea  premiers  ;  &  cette 
jntfeprife  était  plus  nieurtriére  que  celle  de  Praguç. 
On  n'avait  goint  dé  ciiiion  fies  Piémontaii  foudroyaînlt     1  » 
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les  aflfailians  avec  le  leur.  Le  Roi  de  Sardaîgnc  placé 
lui-même  derrière  cestetranchemens  ,  animait  fes  trou- 
pes. Le  Bailli  de  Givri  était  Mèfle  dès  le  commence* 
iment  de  Tadion  ;  &  le  MarqHÎs  de  Vtllenmr  ,  inftroft 
qu'un  paffage  non  moins  important  venait  d'être  heif- 
reufement  forcé  par  les  Français ,  envoyait  ordonner 
la  retraite. !(xz>rz  la  fait  battre  ;  mais  les  officiers  &^les 
foldats  trop  animés  ne  Tccoutent  point.  Le  Lieutenant- 
-Colonel  de  Poitou  fai^te  dans  les  premiers  retrafiche- 
mens ,  les.  grenadiers  s'élancent  les  uns  fur  les  aunes  \ 
•à.  ce  qui  dl  à  peine  croyable ,  ils  pafleot  par  les  eui- 
i)rafures  même  du  canon  ennemi ,  dansrinft'Lintqu^e  les 
pièces  ayant  tire,  reculaient -p5if  leyr  Ttiouvemcnt  ur- 
din-fïire  :  on  y  perdit  près  die  deux  mille  hommes  ;  hriîs 
il  n'échappa  aucun  Piémontaii,  Le  Roi  de  Sàrtîaigne  aa 
défefpoir , voulait  fe  jetter  lui-même  au  milieu  dtS 
attaquans  y  Se  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  retenir  :  H 
en  coûta  la  vie  au  Bailli  de  Givri  ^  le  Colonel  Salis  ^\^ 
Marquis  de  la  Carte  y  furent  tués  \  le  Doc  é^Jghîm  & 
'beaucoup  d'autres ,  blefles.  3Vtal«il  en  avaÏE  coûté encor 
moins  qu'on  .ne  devait  s'attendre  dans  un  tel  terrain. 
Le  Comte  de  Campo-Santô  o^m  ne  put  arriver  à  ce  dfj« 
filé  étroit  &  efcarpé  où  ce  furiéuX  combat  s'était  don- 
ne ,  écrivit  au  Marquis  de  la  MàneL,,  één^ral  de  Far* 
mée   Efpagnole   fous  Don  Philippe  : //jf>  p-ifefftera 
quelques  occajions  oà  nous  ferons  atiffi  -bien  que  les 
^'Français  ^ar  il  n'eft  pas  poSbTe  de  faire  mieux.  Je  rap^ 
porte  toujours  les  lettres  des  Généraux  ,  lorfque  j'y 
trouvère» pM-ticulari tés  inténefl^ntes.:  ainfi  je  tranfcri* 
rai  en  cor  ce  que  le  Prince  àe  Conti  écrivit  au  Roi 
touchant  cette  journée  ;  CeJ^kne  dis  plus  brillMttesfi^ 
des  plus  vives  affjons  qui  fe  Joient  jamais  pajfées  $  leS 
troupes  y  ont  montiri  une  valeur  au-dejjus  de  î  humanité. 
La  brigade  de  Poitou  ayant  Monfieur  d^AgéiuHsà^ 
tête ,  s*ejl  couverte  de  gloire.  ,    ^.. 

,  la  bravoure  ^  lapr^feHner'Xi^'it  d^  Moif^ur  ie 
^Cbevert  \rOiit  principalement  dlcidi  f^antag^.  Je  ifOUs 
recommande  Mônjteur  de'Sblemiiti  le  Chevalier  d€ 
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404       Guerre  dû  Piémont. 

Modine.  La  Carte  a  iti  tué  >*  Votre  Mt^^i,  qui  cannait 
le  prix  de  l^andtii  fent  combien  fen  fuif  touché.  Ces 
expreflîons  d'un  Prince  à  un  Roi ,  font  des  leçons  de 
vertu  pour  le  rélte  des  hommes ,  &  l'hiftoire  doit  les 
conferver. 

Pendant  qu'on  prenait  Château-Dauphin ,  il  falait 
.emporter  ce  qu'on  appellait  les  barricades  $  c'était  un 
.paflage  de  trois  toifes  entre  deux  montagnes  qui  s'é- 
lèvent jufqu'aux  nues.  Le  Roi  de  Sardaigne  avait  fait 
couler  dans  cepréerpice  la  rivière  de  Sture  qui  baigne 
cette  vallée.  Trois  retranchement,  &,  un  chemin  cou- 
vert par-delà  la  rivière  ,  défendaient  ce  pofte  ,  qu'on 
«ppell()it  les  barricades  ;  il  falait  enfuite  fe  rendre 
maître  du  château  de  Démont ,  bâti  avec  des  frais  im- 
inenfes  fur  la  tète  d'un  rocher  ifolé ,  au  milieu  de  la 
vallée  de  Sture  ;  après  quoi  les  Français  maîtres  des 
Alpes  voyaient  les  plaines  du  Piémont  Ces  barricades 
furent  tournées  habilement  par  les  Français  &par  les  jt 
Efpagnols ,  la  veille  de  l'attaque  de  Château-Dauphin.  ^ 
On  les  emporta  prefque  fans  coup  férir ,  en  mettant 
ceux  qui  les  défendaient  entre  deux  feiix.  Cet  avantage 
fut  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  la  guerre ,  car  il 
fut  glorieux  ,  il  remplit  l'objet  propofé ,  &  ne  fut  pas 
fanglant.  ^ 


CHAPITRE    DIXIEME. 

Homélies  difgraces  de  ^Empereur  C  H  A  R  L  E  s  V  IL 
Bataille  de  Dettingue. 

TAnt  ià  belles  aâJc^ns  ne  fervaient  de  rien  au 
but  principal,  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  prefque 
toutes  les  guerres.. La <:aufe  de  la  Reine  de  Hongrie 
n'en  était  pas  moins  triomphante.  L'Empereur  Cbarler 
VU  nommé  en  effet  Empereur  par  le  Roi  de  France , 
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n'en  était  pas  moins  chafle  de  fes  Etats  héréditaires,  êc 
n'était  pas  moins  errant  dans  TAllçmagne.  Les  Fran- 
çais n'étaient  pas  moins  repoufTés  an  Rhin  &  au  Mein. 
La  France  enfin  n'en  était  pas  moins  épuifée  pour  une 
caufe  qui  lui  était  étrangère,  &pour  une  guerre  qu'elle 
aurait  pu  s'épargner ,  guerre  entreprife  par  la  feule 
ambition  du  Martchal  it  Belledsle^  dans  laquelle  on 
n'avait  que  peu  de  chofe  à  gagner  &  beaucoup  à 
perdre. 

L'Empereur  Charles  TJ/fe  réfugia  d'abord  dans 
Augsbourg ,  ville  impériale  &  libre  ,  qui  fe  gouverne 
en  république  ,  fameufe  par  le  nom  à*Âugufte  ,  la 
feule  qui  ait  confervé  les  reftes  quoique  défigurés  de 
ce  nom  d'Jugtifte ,  autrefois  commun  à  tant  de  villes 
fur  les  frontières  de  la  Germanie  6f,  des  Gaules.  II  n'y 
demeura  pas  longtems ,  &  en  la  ^quittant  au  mois  de 
Juin  174)  ,  il  eut  la  douleur  d'y  voir  entrer  un  Colonel 
de  houzards  nommé  Mentztl ,  fameux  par  fes  féro* 
cités  &  fes  brigandages ,  qui  le  chargea  d'injures  dans 
les  rues. 


. 


II  portait  famalheureufe  deftinée  dans  Francfort ,  ville 
encor  plus  privilégiée  qu'Augsbourg ,  &  dans  laquelle 
s'était  faite  fon  éledtion  à  l'Empire  ;  mais  ce  fiit  pour  y 
voir  accroître  fes  infortunes.  II  fe  donnait  une  bataille 
qui  décidait  dé  fon  fort  à  quatre  milles  de  fon  nouveau 
refuge. 

Le  Comte  Stcdr  EcofTaîs ,  Tun  des  élèves  du  Duc 
de  Marlborottgb  ,  autrefois  ambaffadeur  en  France, 
avait  marché  vers  Francfort  à  la  tête^  d'une  armée 
de  cinquante  mille  hommes ,  compofée  d'Anglais  y 
d'Hanovriens  &,  d'Autrichiens.  Le  Roi  d^Angleterre 
arriva  avec  fon  fécond  fils  le  Duc  de  Cumberlandy 
après  avoir  paifé  à  Francfort  dans  ce  même  afyle  de 
l'Empereur  qu'il  reconnaiflait  toujours  pour  fon  Souve-, 
rain ,  &  auquel  il  faifaitla  guerre  dans  l'efpérance  de 
ie  détrôner. 
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Le  Maréchal  Dac  de  Noailies  qui  commandait  Par. 
mée  oppofisemRoi  d'Angleterre ,  avait  porté  les  armes 
dès  Page  de  quinze  ans.  Il  avait  commandé  en  Cata^ 
logne  (knsla  guerre  de  1701 ,  &pa(ra  depuis  par  tou- 
tes les  fonctions  qu'on  peut  avoir  dans  le  gouverne- 
ment :  à  la  tête  des  finances  au  commencement  de  la 
tégence  ,  Général,  d'armée  ,  &  Miniilre  d'Etat ,  il  ne 
Qe(&  dans  tous  ces  emj)lois  de  cultiver  la  littérature , 
exemple  autrefois  commun  chez  les  Grecs  ,  &  che? 
les  Romains ,  mais  rare  aujourd'hui  dans  l'Europe.  Ce 
Général  pfer  une  ihaneeuvreTupérieute  fiit  d'abord  le 
maître  de  la  campa!gne.  Il  c6toya  l'armée  du  Roi  d'An* 
gletefre  qui  avait  le  Mein  entr'elle  &  les  Français  ;  il 
lui  coupa  les  vivres  en  fe  rendanr  maître  des  pafTages 
tu-defTus  &  au^^deiTous  de  leur  camp. 

ILe  Roi  d'Angleterre  s'était  porté  dans  Afchaffem* 
liourg  y  ville  fur  le  Mein  ,  qui  appartient  à  l'Eleéleur  de 
Mayence.  Il  avait  fait  cette  démarche  malgré  le  Comte 
&air  fon.Général,& commençait  à  s'en  repentir.  Il 
y  voyait  fon  armée  bloquée  &  affamée  par  le  Maréchal 
de  Noailies.  Le  foldat  fut  réduit  à  la  demi-ration  par  * 
jôtir.  0«xmnquait  de  fourrages  au  point  qu'on  propofa 
de  couper  les  jarrets  aux  chevaux ,  &  on  l'aurait  fait  fi 
on  était  refté  encor  deux  jours  dans  cette  pofîtion.  Le 
iLoi  d'Angleterre  fut  obligé  enfin  de  fe  retirer  pour 
aller  chercher  des  vivres  à  Hanau  fur  le  chemin  de 
Francfort  ;  mais  en  fe  retirant  il  était  expofé  aux  bat- 
teriesdu  canon  ennemi  placé  fur  la  rive  du  Mein.  Il 
fabitfaire  marcher  enhâte  une  armée^^que  la  difette 
aS^^iblifTciit  &  dont  Tarrière-garde  pouvait  être  accablée 
^ar  l'armce  Franqaife.  Car  le  Maréchal  de  Noailies 
avait  eu  la  précaution  dejetter  des  ponts  entre  Det- 
tîngue  &  ArchafFembourg,  fur  le  chemin  de  Hanau, 
&  le»  i^nglais  avaient  joint  à  leurs  fautes  celle  deiaifTer 
étiiblir  ces  ponts.  Le  26  Juin  au  milieu  de  la  nuit  le 
I  Bifi  d'Angleterre  ftt  décamper  fon  armée  dans  le  plus 
;  grand  filence  ,,&  ha^air^la  C€;tte  marche,  précipitée  & 
^  l    fiangereuré  à  laquelle  il  était  réduit.  Le  Maréchal  dts     ^ 
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Noailles  voit  les  Anglais  qui  femblent  marcher  à  Itjàt. 
perte  dans  un  chemin  étroic  entre  une  montagne  (St  la 
rivière.  Il  ne  manqua  pas  d'abord  de  faire  avancet 
tous  les  efcadrons  compofés  de  la  JVIaifon  du  Roi ,  de 
dragçns  &  de  houzards  ,  vers  le  viUage  de  Dettingue  » 
devant  lequel  les  Anglais  devaient  pafTer.  U  fait  défiler 
fur  deux  ponts  quatre  brigades  d'infanterie  avec  celles 
des  Gardes-Fran<^aifes.  Ces  troupes  avaient  ordre  de 
refter  pof^ées  dans  le  village  de  Dettingue  en  -  deqà 
d'un  ravin  profond.  Elles  n'étaient  point  apperques 
des  Anglais,  âS:  le  Maréchal  voyait  tout  ce  que  les 
Anglais  faifaient.  Monfieur  de  Vallière^  Lieutenants 
Général ,  homme  qui  avait  pouffé  le  fêrvice  de  l'artil- 
lerie auiTi  laia  qu'il  peut  aller ,  tenait  ainfi  dans  un 
défilé  les  ennemis  entre  deux  batteries  qui  plongeaient 
fur  eux  du  rivage.  Us  devaient  paffer  par  un  chemin 
creux  qui  eft  entre  Dettingue  &  un  petit  ruifleau.  On 
ne  devait  fondre  fur  eux  qu'avec  un  avantage  certain  J 
qui  devenait  un  piège  inévitable^  Le  Roi  d'Angleterre;  S 
pouvait  être  pris  lui^^nçfne  :  c'était  enfitxun  de  ces  ' 
momens  décififs  qui  femblaient  devoir  mettre  fin  à  la 
guerre. 

Le  Maréchal  recommande  au  Duc  de  Grammmt 
fon  neveu  ,  Lieutenant-Général  &  Colonel  des  Car- 
des  ,  d'attendre  dans  cette  pofition  que  l'ennemi  vint 
lui-même  fe  livrer.  Il  allamalheureufement  recoanaître 
un  gué  pour  faire  encor  avancer  de  la  cavalerie.  La  plu- 
part des  Officiers  difaient  qu'il  eût  mieux  fait  de  refter  à| 
la  tête  de  l'armée  pour  fe  faire  obéir.  Il  envoya  faire 
occuper  le  pofîè  d'Afchaifembourg  par  cinq  brigades, 
de  (orteque  les  Anglais  étaient  pris  de  tous  càtés* 
Un  moment  d'impatience  dérangea  toutes  ces  mefures» 

Le  Duc  de  Grammont  crut  que  la  première  colonne 

ennemie  était  déjà,  paflfée  5s  qu'il  n'y  avait  qu'à  fondîre 

fur  line  arrîère-garde  qui  ne  pouvait  réfifter  ;  îl  fit 

paffer  leVaVÎn  à  fes  troupes.  Quittant  ainfi^  im  terrain 

:  \     avantageux  où  il  devait  refter  ,  il  avance  avecle'regî*    ^ 

&  Ce   iiïj  ^   ^ 
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ihcnt  des  Gardes  &  celbi  dç  Tfoaiilts  infantcirîe ,  dan» 
fine  petite  plaine  qu'on  appelle  champ  des  coqs.  Les 
Anglais  qui  défilaient  en  ordre  dé  bataille, fe  formèrent 
bientôt.  Par-là  les  Français  qoi  avaient  attire  les  ennc- 
mis  dans  Te  piège  y  tombèrent  eux-mêmes.  Ils  attaquè- 
rent les  ennemis  en  défordre  is>  avec  des  forces  iné- 
gales. Le  canon  que  Monficur  de  Falliire  avait  établi 
le  long  du  Mein ,  &  qui  foudroyait  les  ennemis  par  le 
flanc  ,  &  furtout  les  Hanovriens  ,  ne  fut  plus  d'aucun 
ufage ,  parce  qu'il  aurait  tiré  contre  les  Français  même. 
Le  Maréchal  revient  dans  le  moment  qu'on  venait  de 
faire  cette  faute. 

La  Maifon  du  Roi  à  cheval  ,  les  carabiniers  en- 
foncèrent d'abord  par  leur  împétuofîté  deux  lignes 
entières  d'infanterie  ;  mais  ces  lignes  fe  reformèrent 
dans  le  moment  &  enveloppèrent  les  Français.    Les 

9     Officiers  du  régiment  des  Gardes  marchèrent  hardi-    Ê 
ment  à  la  tête  d'un  corps  affez  faible  d'infsinterie  ;     m 
vingt  &  un  de  ces  Officiers  furent  tués  fur  la  place ,  au- 
tant  furent  dangereulement  bleflés.  Le  régiment  des 
Gardes  fut  mis  dans  une  déroute  entière. 

Le  Duc  de  Cbattres  depuis  Duc  d'Orléans,  le  Prince 
At  Clermont  ^  le  Comte  à* Eu  ,  le  Duc  de  Pentbièvre 
malgré  fa  grande  jeunefTe ,  faifaient  des  efforts  pour 
arrêter  le  défordre.  Le  Comte  de  Nouilles  eut  deux 
chevaux  de  tués  fous  lui.  Son  frère  le  Duc  à'Ayen  fyt 
rehverfé. 

,  Le  Marquis  de  Puifégur ,  fils  du  Maréchal  de  ce 
nom ,  parlait  aux  foldats  de  fon  régiment  ,  courait 
après  eux ,  ralliait  ce  qu'il  pouvait ,  6t  en  tua  de  fa 
iriain  quclques-lins  qui  ne  voulaient  plus  fuiVre  &  qui 
criaient /a«©(p^«i  peut-  Les  Princes  &  les  Ducs  de 
Blrou  ,  de  Luxembourg  ,  de  Richelieu  ,  de .  Péquigni^ 
Cbevreufe  ,  fe  mettaient  à  la  tête  des  brigades  qu'ils 
rencontraient,  &  s'enfoncèrent  dans  lesÛ^es  des  en- 
^     nemis.  „. 
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D'on  autre  c&té  là  Mairon  du  Roî ,  &  les  carabiniers 
ne  fe  rebutaient  point. On  voyait  ici  une  troupe  de 
gendarmes  ,  là  uhe  compagnie  des  gardes ,  cent  mouf- 
quetaires  dans  un  autre  endroit ,  des  compagnies  de 
cavalerie  s'avanqant  avec  des  chevaux-légers  ;  d'autres 
t)ui  fuivaient  les  carabiniers  ou  ]es  grenadiers  à  cheval , 
&  qui  couraient  aux  Anglais  le  fabre  à  la  main  avec 
plus  de  bravoure  que  d'ordre.  Il  y  en  avait  fi  peu , 
•qu'environ  cinquante  moUfquetaîres  emportés  par  leur 
courage ,  pénétrèrent  dans  le  régiment  de  "cavalerie  de 
Mylord  ^^a/r.  Vingt -ftpt  Officiers  de  là  Maifon  du 
Roi  à  cheval  périrent  dans,  cette  confufîon  ,  &  foixante 
&  iSx  forent  bleflPés  dangereufement  Le  Comte  d'^«, 
le  Comt€  à'Harcourt ,  le  Comte  de  Beuvron ,  le  Duc 
de  Boufflers  furent  blcffcs  ;  le  Comte  de  la  MoUe-Hou- 
dancourt ^  Chevalier  d'honneur  de  la  Reine,  eut  fon 
cheval  tue ,  fut  fbiflélongtcms  aux  pieds  des  chevaux, 
-&  remporté  prefque  mort.  Le  Marquis  de  Gontaud  eut 
le  bras  caffé  ;  le  Duc  de  Rocbechonart ^  premier  Gentil- 
homme de  la -chambre ,  ayant  étéblefle  deux  fois  &  com- 
.  battant  encore,  fut  tué  fur  la  place.  Les  Marquis  de  Sa^ 
hràn^  àe  Fleuri^  le  Comtt  d'E/hade^  leComte  dt  Rqftaing 
y  laiifêrentla  vie.^Paritii  les  finguiarités  de  cette  trifte 
journée  on  ne  doit  pas  omettre  la  mort  d'un  Comte  de 
Boufflers  de  i»  branche  de  Rimantourt,  C'était  un 
^enfknt  de  dix  sns  •&  deon  :  un  coup  de  canon  lui  calTa 
la  jambe  ;  il  requt  le  coup ,  fe  vit  couper  la  ïambe ,  & 
mourut  avec.unégal  fcing-froid.  Tant  de  jeunefle  &  tant 
de  courage  attendrirent  tous  ceux  ^ui  furent  témoins  de 
foji  malheur* 

La  perte  n'ctaft  guères  moins  confidérable  parmi 
les  Officiers  Anglais.  Le  Roi  d'Angleterre  combattait 
à  pied  &  à  cheyal ,  tantôt  à  la  tête  de  la  cavalerie , 
tantôt  à  celle  de  l'infanterie.  Le  Duc  de  Cttmberîand^ 
fut  bleffé  à  fes  côtés  ,  le  Duc  d*Artmher^  qui  com- 
mandait les  Autrichiens  requt  une  balle  de  fufîl  au 
haut  de  la  poitrine.  Les  Anglais  perdirent  plufieurs 
Officiers-Généraux.  Le  combat  dura  trois  heures.  Mais 
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il  ctait  trop  ipégal;  Ip  courage  feul  avait  à  combattre 
la  valeur ,  le  nombr'e  &  la  d^irciplme.  Enfin  le  I^a^Or 
çhal  de  Noaities  ordonna  la  retraite. 

Le  Roi  d* Angleterre  dina  fur  le.  champ  de  bataille^ 
&  fe  retira  enfuite  fans  m^me  fe  dpnner  le.  temf 
d'enlever  tous  fes  bleffés  ,  dont  i|  laiOa  environ 
fix  cent  que  le  Lord  Stcdr  recommancla  à  la  généi^ 
ficé  du  Maréchal  de  Noail/es^  Les  Franq^s  les.  recueil^ 
tirent  comme  des  compatriotes  ;  les  Anglais  &  eux  ù 
traitaient  eh  peuples  qui  fe  refpeâaiient. 

Les  deuK.  Généraux  s'écrivirent  des  lettres  qui  font 
voir  jufqu'a  quel  point  on  peut  poufler  h  politefTv  $ 
rhumanité  au  milieu  des  hort«uts  -de  la  fueriç. 

Cette  grandeur  d'ame  n'était  pas  parti<:ulière  «o 
Comte  Stair^  &  au  Duc  de  IfoaiiUs.  Lfi  Pue  de  Û(mi^ 
berland.  furtout  fit  un  aâe  de  générofké  qnî  doit  être 
tranfmis  à  la  poilérité.  Un  mouf()ii^taif€ ,  nommé  6f- 
rardau,  bleifé  dangereufement ,  avait  été  porté  prèl 
de  fa  tente.  On  manquait  de  ch^rqigiQns ,  9Stz  occur 
pés  ailleurs  ;  on  allait  panfer  le  Prince  à  qui  une  bàile 
avait  percé  les  chairs  de  la  jambe.  Commmef»^  dit 
le  Prince  ,  par  foulager  ce$  Offiçitr  Français  ,  il  ^ 
plus  blejfl  que  moi ,  il  mmj^^mf  éf.  fioawrs  âP  jr 
n'en  manquerm  pm^ 

Au  refte  la  perte  fut  à-peu-près  égale. dap  les  dcDX 
armées.  Il  y  eiit  du  côte  des  alliés  deux,  mille  deux 
cent  trente-un  hommes ,  tant  tués  que  blcfTés.  On  fut 
ce  calcul  par  les  Anglais  qiura^repieAt^Uninuent  leur 
perte  &  n'augmentent  guères  cotte  de  leurs  ennemis. 

Les  Français  foufFrîrent  une  grande  perte  en  63* 
fant  avorter  le  fruit  dts^  plus  belles  dtfpafi^oos  P^ 
cette  ardeu^  précipitée  &  cette  indifpipline  qui  lepi 
avait  f lit  perdre  autrefois  les  bataille?  de  Ppiticis, 
de  Creci ,  d'Azinçpurt  Cplui  quréçtit  cette  hifiolre» 
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vît  fix  feraaincs  après,  le  Comtp  Stair  à  la  Haye  ;  il 
prit  la  liberté  cle  lui  demandçr  ce  qu'il  penfai^  de 
œftte  bataille  ?  Ce  GéaéraMui  répoodit  ;  Je  penfe  que 
les  Francjais  ont  &it  une  grande  ^aute ,  &  nous  deux  ; 
la  vôtre  a  été  de  ne  favoir  pas  atteindre  ;  les  deux  ' 
nôtres,  ont  été.  de  nous  mettre  d'abord  dans  un  dan* 

Î[er  évident  d'être  perdus  ,&.  enifuite  de  n'avoir  pas 
u  profiter  de  la  yidoire.  ' 

Après  cette-  aâipn  beaucoup  d'OfBciers  Français  & 
Anglais  allèrent  à  Francfort ,  ville  toujours  neutre  où 
l'Empereur  vit  l'un  après  l'autre ,  le  Comte  Stair ,  & 
le  Maréchal  de,  J^tmlles ,  faas  .pouvoir  leur  marquer 
d'autres  fentimens.  que  ceux  de>  la  patience  dans  fon 
infortune». 

.  Le  Maréchal  àc  Noailies  trouva  l'empereur  accable 
de  chagrin,  fans  Etats, fans  efpérance  ,  n'ayant  pas 
de,qvo|  faire  f^bjiftetfa  femille.,  dans  cette  ville  im- 
périale où  perfonne  ne  voulait;  faire,  la  niçitidre  ayaqçe 
au  Chef  de  TEmpire  ;  il  lui  donna  i^ne. lettre  d^  cr^* 
dit  de  quarante  mille. éGus,  certain  de  n'être  pas  dé- 
lai^oué  pa^  lé  Roi  fon  ni^itre.  Voilà  ou  en  étdit:  ré- 
duite la  ^ajefté  de  l-Empire  Rooiaii^. 

'       -^'   "!    Ji  j jiin    III mil  iiMi  iwmmm^^ 

CHAtftRE    ONZIÈME. 

Première  câmpacne  de  L  OUI  S  XV  en  Flandre  ^.fes 

'  Jucccs,   ïl  qUitte  la  Flandre  pour  aller  au  fecours 

de  FAlface  menaw.t  Pendant  que  le  Prince  de  Coritî 

continue  à  s^ ouvrir  le  pajfage  dfs  Alfes,   Houv elles 

ligues.   Le  Roi  de  Pruffi  pre^ideftcor  les  armes, 

CE. fut  dans  cçs  çîrconftance^  dangcr^ufeis  ,  dans 
ce  choc  de  tant^d'Etaw,  dafis  ce  mélange  &  ç^ 
chaos  de  guerre  &  de  politique,. que  Lonis  XP' 
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commença  fa  première  campagne.  On  gardait  \  peine 
le€  frontières  do  câté  de  rAUemagne.  La  Reiae  de 
Hongrie  s'était  fait  prêter  ferment  de  fidélité  par  les 
habitans  de  k  Bavière  &  du  haut  Falatinat  Elle  fit 
préfenter  dans  Francfort  même  ,  où  Charles  Fî/ était 
retiré ,  un  mémoire  où  l'éledion  de  cet  Empereur  était 
qualifiée  nulle  de  toute  nullité,  H  était  obligé  enfin 
de  fe  déclarer  neutre  ,  tandis  qu'on  ie  dépouilIai^ 
On  lui  propofait  de  fe  démettre,  &  de  réfigner  l'Em- 
pire à  Frunçoh  de  Lorraine ,  Grand  -  Duc  de  Tdfcane  ^ 
i^oxxx  iit  Marie -Tbirèfe. 

Le  Prince  Charles  de  Lorraine ,  frère  du  Grand-Doc, 
éommençait  à  s'établir  dans  une  ifle  du  Rhin  auprès 
du  vieux  Brifac.  Des  partis  Hongrois  pénétraient  juf« 
qqçs  par  -  delà  la  Sarre  &  entamaient  les  frontières 
de  la  Lorraine.  Ce  fameux  partifan  Mentzel  faiCaîtré- 
pandre  dans  FAlface ,  dans  les  Trois  -  Evêchés~,  dans 
la  Franche-Comté  des  manifieftes  par  lefquels  il  invi- 
tait les  peuples  au  nom  de  la  Reine  de  Hongrie  à 
retourner  fous  l'obéiffance  de  la  Maifon  à' Autriche  ; 
il  menaçait  les  habitans  qui  prendraient  les  armes  de 
hes  faire  pendre  aprèrles  avoir  forcés  defe  càupèr  eux- 
mêmes  le  nez  6f  les  oreilles.  Cette  infolence  digne  d'un 
foldat  à! Attila ,  n'était  que  méprifable;  mais  elle  était 
la  preuve  des  fuccès.  Les  armées  Autrichiennes  me- 
naçaient Naples  ,  tandis  que  les  armées  Franqaifes  & 
Ëfpagnoles  n'étaient  ençor  que  dans  les  Alpes.  Les 
Anglais  vidôrîcuxTur^terre,  dominaient  furies  mers; 
leç  Hollandais  alkient  fe  déclarer  &  pronïettaient  de 
fe  joindre  en  Flandres  aux  Autrichiens  &  aux  Anglais. 
Tout  étdit  contraii^e.  Le  Roi  de  Pruffe  fatisfait  de  s'ê- 
tre emparé  de  la  Siléfie ,  avait  fait  fa  paix  particulière 
avec  la  Reine  de  Hongrie. 

Louis  XV  foutint  tout  ce  grand  fardeaq.  Non-feu- 
lement il  affura  les  frontières  fiir  les  bords  du  Rhîa 
&  de  la  Mofelle  ,  par  des  corps  d'armées  ;  mais  11 
pfrépara  une  defcente  en  Angleterre  même.  Il  fit  venir    . 
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de  EtNne  le  jeune  Prince  CbarJes*  Edouard  >  fils  aine 
du  Prétendant,  &  petit-fils  de  Tinfortuné  Roi  JaC" 
ques  IL  Une  flotte  de  vingt -un  vaifînux  chargée 
de  vingt- quatre  mille  hommes  de  débarquement  le 
porta  dans  le  canal  d'Angleterre*  Ce  Prince  vit  pour 
la  première  fois  le  rivage  de  fa  patrie.  Mais  une  tem- 
pête ,&  furtout  les  vaiffeaux  Anglais,  rendirent  cette 
entreprife  infruétueufe. 

Ce  fut  dans  ce  tems^Ià  que  le  Roi  partit  pour  la 
Flandre.  Il  avait  une  armée  floriflante  que  le  Comte 
diArgenfon  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  avait  peur» 
vue  de  tout  ce  qui  pouvait  £iciliter  la  guerre  de  cam-» 
pagne  &  de  fiége. 

Louis  X  V  arrive  en  Flandre.  A  fon  approche  les 
Hollandais  qui  avaient  promis  de  fe  joindre  aux  trou*^ 
pes  de  la  Reine  de  Hongrie  &  aux  Anglais ,  commen- 
cent à  craindre.  Ils  n'ofent  remplir  leur  promeiTe  ;  ils. 
envoyent  des  députés  au  Roi  au  -  lieu  de  troupes  con- 
tre lui.  Le  Roi  prend  Courtrai  &  Mcnin ,  en  préfenct 
des  députés. 

Le  lendemain  même  de  la  prife  de  Menin  il  invefiit 
ïpres.  C'était  le  Prince  de  Clermonp  ,  Abbé  de  St^ 
Geuuain-des-Prés. ,  qui  commandait  les  principales 
attaques  au  fiége,d;Yprei.  On  n^avait  point  vu  enFran* 
ce  depuis  les  Cardinaux  de  i^  VaUtte  &i  àt  Sourdis  y 
d'homme  qui  réunit  la  profeffion  desarines  &  celle  de 
n^Ufe.  Le  Prince  de  Clermont  avait  ei|  cette  permiffion 
du  fsipc  Clément  XII,  qui  avait  jugé  que  l'état  ecclé- 
ûaftique^  devait  être  fubordonné  à  celui  de  la  guerre 
dans  l'arriére^  petit -fils  du  grand  Condé.  On  infulta 
le  chemin  couvert  du  front  de  la  baile  ville ,  quoi- 
que cette  fntrepdTe  par&t  prématurée  &  hazardée  )  le 
Marquis  ae  Mianvettu  lyiaréchal  de  camp  qui  mar. 
chait  à  la  tête  des  grenadiers  de  Bourbonnais  &  de 
Royal  -  Comtpis  >  y  requt  une  blelTuré  mortelle  qui  lui 
caufa  les  douleurs  les  plus  vives.  Il  mourut  dans  des 
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toormens  Intolérables  regretté  detf  Officiers  &  des  fol- 
3dcs  comme  capable  de  commander  un  jour  les  ar- 
mées, &  de  tout  Paris  comme  un  homme  de  probité 
&  d*efprît.  Il  dît  aiox  foldats  qui  le  portaient  :  Mes 
amis ,  laijfez  -  moi  mourir  Ê?  «^^^^  combatte. 

'  Ypres  capitula  bientôt  ;  nul  moment  n'était  perdu. 
Tandis  qu'on  entrait  dans  Ypfes  ,  le  Duc  de  Boufflerr 
prenait  la  Kenoque  ;  &  pendant  que  le  Roi  allait  après 
ccs^  expéditions  vifiter  les  places  fronticces  ,  le  Prîncç 
de  Citimont  faifait  le  fiége  de  Furnes  ,  qui  arbora  le 
drapeau  blanc  au  bout  de  cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte.' Les  Généraux  Anglais  &  Autrichiens  qui  com- 
mairdaient  vers  Bruxelles ,  regardaient  ces  progrès  & 
ne  pouvaient  le^  ^rrétçr.  Un  corps,  que  commandait 
fc  Maréchal  de  Skxe  que  le  Roi  Icut  oppofait ,  était 
fi  bien  pofté  &  couvrait  les  fiéges  Ji  à  propos  ,  que 
ïcs  fuccès  étaient  affbrés.  Les  alliés  n'avaient  point 
dé  plan  de  campagne  fixe  &  arrêté.  Les  opérations 
de  l^armée  Franqaife  étaient  concertées;  L-'é  Maréchal 
de  Saxepo^  à  Courtraî ,  arrêtait  tous  les  efforts  des 
ennemis  &  facilitait  toutes  les  opérations.*  Une  artillc- 
rie  nombreufe  qu'on  tifait  ajfément  de  Doua^ ,  un  régi- 
ment d'Artillerie  de  près  de  cinq  mille  hommes  plein 
d'Officiers  caj^bîes  de  conduire  dés  fiéges  &  corn*- 
pofé  de  foldats ,  (joi  font  pour  la  plupart  des  artifte^ 
hibiles;  enfin  le  cofps  des  Ingénieurs,  étaient  des 
avantages  que  ne  peuvent  avoir  des.  nations  réunies 
a  la  hâte  pour  fiiirc  enfemhle  la  gpérre  quelques  ani 
Aées.  De  pareils  étaBliflemens  ne  pieuvent  Jêtre  que 
\e  fruit  du  tems  &,  d*uric  attention  fiiîvîc  dans  un< 
Monarchie  puiflante.  La  guerre  dé  fiége  devait  donner 
S  la  France  néceffairement  la  fupérîorfié/ 

-  Au  mîlîêudei:ésprpgrcs  la  nouvelle  vîentiqne  les  Au2 
Crichiens  ont  pjafff  le  Rhin  du  côté  de  Spife  a  la  vue 
des  Français  &  des  Bavarois ,  que,rÀiface  eft  entamée  , 
^ue  les  frontières  de  la  Lorraine  font  expofécs.  On 
ftè  prouvait  d'abbrtl  le  Ctôifc  ,*iîials'iten-n*ëtaît  plui 
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feertaift.  Le  Wriot  Charhs  en  dorrrrant  de  la  jàloufie 
en  plufieurs  endroits  ,  &  Faifant  à  la  fois  plus  d'une 
tentative ,  avait  enfin  réuffi  du  côté  où  était  pofté  le 
Comte  de  Seckendorff  qui  comnjaudait  les  Bavarois , 
les  Palatins  &  les  Peffois ,  alliés ,  payés  par  la  ]?rance. 

t'arméc  Autrichienne  au  nombre  d'environ  foîxantc 
mille  hommes,  çntre  en  ^Iface, fans  réfiftance.  Le  Prin- 
ce Charles  s'empare  en  une  heure  de  Lauterboûrg  , 
pofte  peu  fortifié ,  mais  de  la  plus  grande  importance. 
U  fbit  avancer,  le  Général  Nadujii  jufqu'à  VeiStn- 
boyrg  )  ville  ouverte  dont  la  ^arnifon  eil  forcée  de  fè 
rendre  prifonnière  de  guerre.  Il  met  un  corps  de  dix 
mille  hommes  dans  la  ville  &  dans  les  lignes  qui  la 
bordent.  Le  Maréqhal  de  Coig^zi  qui  commandait  dans 
ces  quartiers  ,  uénéral  .hardi ,  fage  &  modefte ,  célè« 
bre  par  deux  vi(ftoi,res  en  Italie  >  dans  la  guerre  de 
1738^,  vit  que  fa  cojr^fnunication  avec  la  f^rance  était  Ji 
coudée,  que  le  pays  Àleilin  ,  la  Lorraine ;allait  être  B 
ea  proie  aux  Autrichiens  &  aux  Hongrois ,  il  n'y  avait  ^  • 
d^^uife  Feflburce  que  depaffer  fur  \ç  oorpS:  de  l'enne- 
ini  pour  rentrer»  en  Alface.  &  couvrir  le  pays.  Il  man- 
ç'hç'.aufli  -  tôt  avec  k  plus  grande  partie  de  fon  arméç 
i.  Veiflenbcjurg.dans  le  tçms  que  les,ennemis  venaient 
deVén  emparer.  Il  les  attaque  dans  la  ville  &  dans  les 
lignes  ^^les^.Autri'chlens  fe  défendent  avec  çpurase.  On 
le;  battait  dans  te|é  |daces  &  dans  les  rues ,  elles  etaien|: 
couvertes  de  morts,  ta  réfiftance  du^^  ù%  heures  en- 
iJ,èJ:.é?^^.Les  Eav^^rpis  qui  avaient  ip^gpidç  Je- Rhin 
féjiarèrênt  leur  négligence  par  leu^vâleuc,  Ils  étaient 
furtoûV  encouragiTs  par  le  Comte  ae  mortagne  ,  alors 
Lieut^enant -  Général  de  l'Emperçurj,,qui;r(^t  dix, 


hày  ,  qu'on  fut  même  forcé  d'abândir\i]ér.Dds» partis 
ennemis  qui  allèrent  à  quelques  lijfijie^-ài^-déià  de  1^ 
Sarrè  jpbrtèrenÈl^ épouvante  jufqurâ  Luneville,  dont 

if(ii|j'^i^i,'-'^-r-iii'-  r?r  ■Il  "'  v„  ''mSfk^m^  '  ■  "  "  '  ■"  ^^V  ■■■■■  ^mmii^\ 
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le  Roi  Stanislas  Lesl^nski  fut  obligé  4e  pirtûr  avec 
fe  Cour,^ 

A  la  nouvelle  de  ces  revers  que  le  Roî  ajJprît  à  0un. 
kerque  ,  il  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu'il  devait 
prendre  ;  il  fe  réfolut  i  interrompre  le  cours  de  fes 
conquêtes  en  Flandres ,  à  laiiTer  le  Maréchal  de  Saxe 
avec  environ  quarante  mille  hommes  conferver  ce 
qu'il  avait  pris ,  &  à  courir  lui  «même  au  fecours  de 
FAlûce. 

Il  fait  d'abord  prendre  les  detans  au  Maréchal  de 
VoailUs,  H  envoyé  le  Duc  à^Harcourt  avec  quelques 
troupes  garder  les  gorges  de  Phalsbèurg.  Il  fe  prépare  à 
marchera  la  tété  de  vingt-fix  bataillons  &  de  trente-troisi 
efcadrons.  Ce  parti  que  prenait  le  Roi  dès  fa  pre- 
mière campagne ,  tranfporta  les  t;œDrs  des  Fran(;ai^ 
&  raflura  les  provinces  allarmées  par'  le  paflagè  du 
Rhm,  &  furtoat  par  les  malheureufes  campagnes  pré* 
cédentes  en  Allemagne.  ^ 

-  Le  Roî  prît  Ik  route  par  Saint-Quentin  ,  la  Fèrë*; 
Laon ,  Rheims ,  fàifant  marcher  fes'  troupes  ,  dont  î( 
afligna  le  rendez-vous  à  Metz.  Il  augmenta  pendant 
cette  marche  la  paye  &  la  nourriture  du  foldat ,  & 
cette  attention  tedoubla  encor  TalFeâion  dé  fes  (br 
Jets.  Il  arriva  dans  Metz  le  ç  Août,  &  le  7  on' apprit 
un  événement  qui  changeait  toute  la'face  des  affaires, 
■qui  forqait  le  Prince  Charles  à  fottir  de  l'Alface ,  qui 
tétabliflait  rSmpeteur  &  met^aîttâ  Reine, de  Hongrie 
^ans  le  plus  grand  danger  où^Urèût  éti'encbr.  ' 

Il  femblait  que:  cette  Princeflb  ti'eût  alors  rien  à 
craindre  dii  Roi  de  PrufTe  après  l'a  paix  de  Breilau  ,  <St, 
furtout  aprl^  une  alliance  déftnfive  conclue  la  Inéfhê 
année  que  U  \^{%  de  Breflaù  \  entre  Iqï  &  le  Roi  d  An. 
gleterre  ;nAî/il^it  vifibféiquelaRcîne  de  Hongrie^ 
l'Angleterre  >^àf1Sardaigne ,  la  Saxe  &4a  H611abde  s'é- 
tant  unies  contrel'Ëmpereur  pat  un  traité  fkit  à  Yormé , 
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les  Fuiflances  du  Nord  ^  61:  furtout  la  Ruflfie ,  étant  vi« 
Vethent  ibllicitées  ,  les  progrès  de!  la  fteine  dé  Hongrie 
augmentant  en  Allemagne ,  tout  était  à  craindre  tôt 
ou  tard  pour  le  Rq!  de  Fruf!e  ;  il  avait  enfin  pris  k 
parti  de  rentrer  dans  fes  engagemensf  avec  la  France^ 
Le  traité  avait  été  figné  fecrettement  le  5  Avril  ,  &  on 
avait  fait  depuis  à  Francfort  une  alHatice  étroite  entre  le 
Roi  de  France  ,  l'Empereur ,  le  Roi  de  Pruffe  ,  l^Elec- 
teur  Palatin  &  le  Roi  de  Suède ,  en  qualité  de  Land* 
grave  de  Hefle*  Ainfi  Tunioii  de  Francfort  était  un 
contrepoids  aux  projets  de  l'union  de  Vorms.  Une  mol* 
tié  était  ainfi  animée  contre  l'autre ,  &  de  deux  côtés 
oh  épuifait  toutes  lès  lefToùrces  de  la  politique  &  de 
la  guerre.         "" 

Le  Maréchal  Schmettâù  vitit  de  la  part  du  Roi  de 
PruiTe  annoncer  au  Roi  que  fon  nouvel  allié-  marchaic 
à  Prague  avec  quatre-vingt  mille  hommes  ^  &  qu'il  en 
faifait  avancer  vingt<Kleux  mille  en  Moravie*  Cette 
puiflTante  diverfion  en  Allemagne  ^  les  conquêtes  du 
Roi  en  Flandres  ,  fa  marche  en  Alface  difTipaienç 
toutes  les  allarmes  ,  lorfc^u'on  en  éprouva  une  d'une 
autre  efpèce  ^  qui  fit  trembler  &  gémir  toute  la  Franeei 

CHAPÎTitE  DOUZIÈME. 

te  &oidt  Profite  efl a  teoètr imité.  î)it  qu'il  efi guéri, 
il  marche  en  Allemagne  j  il  va  q/péger  Fribourg^ 
tandis  que  V armée  Autrichienne  qui  avait  pinétn 
en  Alface ,  va  délivrer  laÈobême  ^^  que  le  Prince 
de  Gonti  gagne  une  baiailîeen  Italie* 

LE  jour  qu^ort  chantait  dan?  Metz  un  JV  Èeum  pour 
la  prife  de  Châtcau-fiauphin  ,  le  Roi  reffentit  des 
mouvemens  de  fièvre  i  c'était  le  8  d'Août.  La  maladie 
augmenta ,  elle  prit  le  caraôèrc  d'une   fièvre  qu'on 
Précis  du  Siècle  de  Louis  XV*      "        D  à 
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appelle  maligne  ou  putride ,  &  dès  la  nuit  du  j^,  il 
était  à  rActrémité.  Son  tempérament  était  robufte  & 
fortifié  par  Texercice  ;  mais  les  meilleures  coniltitutions 
font  celles  qui  fuccombent  le  plus  fouvent  à  ces.  ma» 
ladies ,  par  cela  même  qu'elles  ont  ta  force  d'en  foutenir 
les  premières  atteintes  ,&  d'accnmulier  pendant  plu- 
fieurs  jours  les  principes  d'un  mal  auquel  elles  réfiC- 
tent  dans  les  commencemens.  Cet  événement  porta  la 
crainte  &  la  défolation  de  ville  en  ville  ;  les  peuples 
accouraient  de  tous  les  environs  de  Metz  *^les  chemins 
étaient  remplit  d'hommes  de  tous  états  &  de  tout  âge  , 
qui  par  leurs  différens  rapports  augmentaient  leur 
commune  inquiétude. 

Le  danger  do  Roi  te  répand  dans  Paris  an  milieu  de 
la  nuit  ;  on  fe  relève ,  tout  le  monde  court  au  tumulte 
fans  favoir  où  l'on  va.  Les  églifes  s'ouvrent  en  pleine 
nuit  :  on  ne  connaît  pluft  le  tems  ni  du  fommeil ,  ni 
de  la  veille  ,  ni  dli  repas.  Paris  était  hors  de  lui-même  i 
Coûtes  les  maifons  -des  hommes  en  place  étaient  affié« 

tées  d'une  foule  continuelle  :  on  s'aÎTemblait  dans  tout 
ts  carrefours.  Le  peuple  s'écriait  ,„  s'il  meurt  c'eft 
yy  pour  avoir  marché  à  notre  fecours.  ^^  Tout  le  monde 
s'abordait ,  t'interrogeait  dans  les  églifes  fans  fe  con- 
naitre.  Il  y  eut  plufieurs  églifes  où  le  prêtre  qui  pro- 
nùn(;ait  Iji  prière  pour  la  fanté^  du  Roj ,  intertpmpit 
le  chant  par  fespleuh  ;  Aie  peuple  lui  répondit  par 
des  cris.  Le  courier  .qui  apporta  le  19  à  Paris  la  nou« 
Telle  de  fa  convalefcence  ,  fut  embralTé  &  prefqué 
étouffé  par  le  peuple  :  oti  baifait  fon  cheval  ;  on  le 
menait  en  triomphe.  Toutes  les  rues  retentiiTaient 
d'un  ai  de  joie  :  iy  Le  Roi  eft  guéri.  ^'  Quand  on  rendit 
compte  à  ce  Monarque  des  tranfports  inouts  de  joie 
qui  avaient  fuccédé  à  ceux  de  la  défolation ,  il  en  fut 
attendri  jufqu'aux  larmes  ;  6^  en  fe  foulevant  par  un 
mouvement  de  fenfibilité  qui  lui  rendait  des  forces. 
^  Ab!^écriU't'il,qtfil  eJidoMf(Pttremmémfifi!&  » 
qt^ttlje  fait  pour  it mériter  ?  E 

*9a\  Pli  «il  #^.  Il  MOT 
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Tel  cft'îc  peuple  de  France  ;  fenfîble  jofqu^à  VetT 
tou(iafme&  capable  de  tous  les  excès  dansfes  affeâîons 
comme  dans  fes  murmures. 

L'Archîducheffe  cpoafé  duPrînce  de  Lofrahti  mou- 
rut à  Bruxelles  environ  ce  tems^à  »  d'une  manfére'dour 
loureufe.  Elle  était  chérie  des  Brabançons  ,  &  méritait 
de  Tétre;  mais  ces  peuples  n'ont  pas  Tame  paifionnée 
des  Français. 

Les  courtiians  ne  font  pas  comme  le  peuple,  ic 
périhie  Louis  XF&t  naître  parmi  eux  plus  d'intrigues 
&  de  cabales  qu'on  n'en  vit  autrefois  v  quand  Louis 
XIV  fut  fur  le  point  de  mourir  à  Calais  :  fou  ))e'tit>iU8 
en  éprouva  les  effets  dans  JVletz.  Les  raiomens  de  crifr 
où  il  parut  expirant ,  furent  ceux  qu'on  chojfit  poulr 
l'accabler  par  les  démarches  les  plus  indifcrettes ,  qu'on  : 
Jl  ififait  infpltées  par  dds  nmtifs  religieux  ;  mais  que  la  J| 
8  faifon  réprouvait ,  &;  que  l'hpmai\ité.  co^dainn^t^  Il  S 
^     -échappa  à  la  mort  &  à  ces  pièges*   .  : 

Dès  qu'il  eut  repris  fes  fens  «  il  S'occupa  ^  au  milieii 
xle  fon  danger  ,  de  celui  où.'le  Prince  Çharies  avajt 
Jbtté  la  Frande  par  (on  p:}ffagte  tiu  Rhin.  U  nVyajt 
marché  que  dao6  le  deiFein!:  die  combattre  Le  Pjinf:^ 
Charles  jimuis  /ayant  envoyé  léMÂtécM  ^  Nihii^/ef^ 
ia  place ,  il  dît  an  Cojnte .  d'ArgenfoiBi^  J^cf/Me^,  4f  ma, 
fart  att  Maréchal  de  VantiiM ,  que,  pe/td^tnt  ^^14*091  p^^ 
ttdt  Lmds  ^UlxL^  tombéttit  ^^iejjPaiUGi'd^  Cmdi  mSSVf^ 
une  bataille.  Cependant  on  put  à  pei  le  ent^i^r  l'ai:' 
rière-garde  du  Prince  Charles  qui  fe  retirait  en  bon 
ordre.  Ce  Prince  qui  avait  pafle  le  Rhin  malgré  Tarmée 

armée  fupérîeure.  Le  Roi  de  Pruffe  fc  plaignit  qu'on 
eût  ainfi  laifle  échapper  un  ennemi  qui  allait  venir  à 
lui.  C'était  encor  une  occafion  heureufe  manquée.  La 
maladie  du  Roi  de  France,  quelque  retardement  dans 
la  marche  de  fes  troupes  ,  un  terrain  marécageux  & 

&    difficile  paï  où  il  falait  aller  au  Prince  Charles  ,  les 
Dd   Jj 
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f>récaudons  qu'il  avait  prifes  ,  fes  ponts  aflurés ,  tout 
ui  facilita  cette  retraite  î  il  ne  perdit  pas  même  un 
magaiin. 

Ayant  donc  repafTé  le  Rhin  avec  cinquante  mille 
hommes  complets ,  il  marche  vers  le  Danube  &  TElbe 
avec  une  diligence  incroyable;  &  après  avoir  pénétré 
en  France  aux  portes  de  Strasbourg  ,  il  allait  délivrer 
la  fiohéme  une  féconde  fois.  Mais  le  Roi  de  Prufle 
s'avanqait  vers  Prague  ;  il  Tinveilit  le  4  Septembre ,  & 
ce  qui  parut  étrange  ,  c'eft  que  le  Général  Ôgiltd  qui 
la  défendait  avec  quinze  mille  hommes ,  fe  rendit  dix 
jours  après  prifonnier  de  guerre  lui  &  fa  garnifon. 
C'était  le  même  gouverneur  qui  en  1741  avait  rendu 
la  ville  en  moins  de  tems ,  quand  les  Français  l'efca- 
ladèrent  '^ 

Une  armée  de  quinze  mille  hommes  prifonnière  de 
guerre ,  la  capitale  de  la  Bohême  prife  ,  le  refie  du 
Royaume  foumis  peu  de  jours  après ,  la  Moravie  en. 
vahie  en  même  tems ,  l'armée  de  France  rentrant  enfin 
en  Allemagne ,  les  fuccès  eh  Italie  firent  efpérer  qu'en. 
fin  la  grande  querelle  de  l'Europe  allait  être  décidée 
en  faveur  de  l'Empereur  Charles  VIL  Louis  X  Vy 
dans  une  <;onv^e(bence  encor  faible ,  réfout  le  fiége 
deFribourg.  au  mots  dé  Septembre,  &  y  marche.  II 
va  pafler  le  Rhkr  à  fon  tour.  Et  ce  qui  fortifia  éncor- 
fes  efpéranees ,  c'eft  qu'en  arrivant  à  Strasbourg  »  il  y 
'  réqut  la  nouvelle  4'une  viâoire  remportée  parle  Prince 
de  ConH., 
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CHAPITRE    TREIZIEME. 

Bataille  de  Coni.  Conduit f  du  Roi  de  France.  Le  Roi 
de  Naplet  Jurpris  près  de  Rome. 

POur  defcendredans  le  Milanais ,  il  falaît  prendre  la 
ville  de  Coni.  L'Infant  Don  Philippe  &  le  Prince 
de  Vonti  i'afliégeaient.  Le  Roi  de  Sardaigne  les  attaqua 
dans  leurs  lignes  avec  une  armée  fupérieure.  Rien 
n'était' mi euic, concerté  que  l'entreprife  de  ce  Monar- 
que. C'était  une  de  ces  occafions  où  il  était  de  la  poli* 
tique  de  donner  bataille.  S'il  était  vainqueur  ,  les 
Français  avaient  peu  de  reirourcès,  &  la  retraite  était 
très  difficile;  ;  s'il  était  vaincu ,  la  ville  n'étaiît  pas 
moins  ^n  état  de  réfifter  dans  cette  faifon  avancée  ^  & 
il  avait  des  retraites  fûres.  ÎSa  difpofition  pafTa  pour 
une  des  plus  favantes  qu'on^^ût.  jamais  vues  ;  cependant 
il  fut  vaincu.  Les  Français  &  les  Efpagnols  combatti- 
rent comme  des  alliés  qui  fe  fecourent ,  &  comme  des 
rivaux  qui  veulent  chacun  donner  l'exemple.  Le  Roi 
de  Sardaigne  perdît  près  de  cinq  mille  hommes  &  le 
champ  de  bataille.  Les  Efpagnols  ne  perdirent  q«e  neuf 
cent  hommes,  &  les  Franqaîs  eurent  mille  deux 
cent  hommes  tués  ou  bleffés.  Le  Prince  de  Contic^i 
était  Général  &  fokijt  eut  fa  cuirafTe  percée  de  deux 
coups  &  deux  chevaux  tués  fous  lui  :  il  n'en  parla  point 
dans  fd. lettre  au  Roi ,  maïs  il  s'étendait  fur  les  blef- 
fures  de  Meffieurs  de  /a  Fora  ^  de  8e7meteyrs  ^At  Cbau- 
velin  ,  fur  les  fer  vices  Ognalé^  de  Monfieur  de  Court  en , 
fur  çftux  de  Meflieurs  de  Choifeui ,  du  Cbai/a ,  de  BèaU" 
prau^  fur'  tous  ceux  qui  Ta  valent  fécondé  ^  &  deman- 
dait pour  eux  des  récompenfes.  Cette  hiftoîre  ne  ferait 
qu'une  Hfte  continuelle  ,  fi  on  pouvait  citer  toutes  les 
belles  aidions  ,  qui  devenues  fimples  &  ordinaires  fe 
perdent  çqntinuellement  dans  la  foiile. 

Mais  èètte  nouvelle  vi<ftoîre  fut  encor  au  nombre 
de  cd(es  qui  caufent  des  pertes  fans  produire  d'avan- 
&  Dd  iij  _^ 
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tages  refais  auy  vainqueurs.  On  a  donné  plus  de  cent 
vi'»gt.  batai|lç5  çn  Europe  depuis  1600  ;  Se  de  tous  ces 
comb^it?  ,  il  n*y  ^n  a  pas  eu  dix  de  -décîfif^  C*eft  du 
fùng  inutileruePât  répandu  par  des  intérêts  qui  chan- 
gent «ouf?  les  jours.  Cette vidtoire  donna  d'abordla  plus 
grande  coniîsiace  ,  qui  fe  changea  bieotôt  en  triftefle  : 
ïx  rigueur  de  la  faifon  ,  la  fonte  des  neiges ,  le  débor- 
dement de  la  Sture  ,  &  des  torrens ,  furent  plus  utiles 
au  Roi  de  Sardaigne  que  la  viâroire  de  Cbni  ne  le 
fut  à  rinfant&  au  Prince  de  ContL  Ils  fuient  obligés 
de  lever  le  fiége  &  de  repafler  les  monts  avec  une  ar- 
ihéé  affaiblie.  C'eft  prefquc  toujours  le  fort  de  ceux 
qui  combattent  vers  les  Alpes  ,&  qui  n'ont  pas  pour 
eux  le  maître  du  Piémont ,  de  perdre  leur  armée,  même 
par  des  victoires. 

Le  Roi  de  France  dans  cette  faifon  pluvîeufe  était 

9  devant  Fribourg.  On  fut  obligé  de  détourner  la  rivière 
de  Treifiin ,  &  de  lui  ouvrir  un  canal  de  deux  mille  fix 
cent  toi  Tes  ;  mm  à  peine  ce  travail  fdt-il  achevé ,' 
qu'une  digue  fe  rompit ,  &  on  recommei^qa.  On  tra- 
V  ^illatt  fous  le  feu  des  châteaux  de  Fribourg,  il  falaît 
flâner  à  k  fois  deitic  bras  de  la  rivière  :  les  ponts 
conftruïts  fur  le  canal  nouveau  furent  dérangés  parles 
e  ux  ;on  les  rétablit  dans  une  nuit,  &  le  lendemain 
on  nnreha  au  themîn  couvert  fur  un  terrain  mine  St 
yh-h-vls  d'une  ktillerie  &  d*ane  mourqueterîe  conti- 
nuelle. Cinq  cent  grenadiers  furent  couchés  par  terre, 
tués  ou  Méfiés  ,  deux  compagnies  entières  périrent  par 
l'effet  des  minei^  du  chemin  couvert  ;  &  le  lendemain 
on  acheva  d'en  chaiTcr  les  ennemis  malgré  Tes  bombes , 
les  ptcrriers  ô^  les  grenades  ,dofit  ils  fnfaient  utj  ufage 
Coi^tinucl  &  terrible.  Il  y  avait  fefze  Ingénieurs  4  ces 
deux  attaques  ,  &  tous  les  fel7e  y  furent  bleffés.  Une 
pierre  îstteignît  le  Prince  de  Sûm'yi/i  ,  &  lui  caffa  le 
bras.  Dè«î  que  le  Roi  le  fut ,  jl^Iïîi  !«  vnif  .•  il  y  retourna 
pÎLfteiîrs  fois  ;iï  voyait  mettre  î*appireiî  à  fes'bleffu- 
rcs* -Cette  fi^nfibilîtc  encourageait  to^t^Scfei; troupes. 
4  Les  foldats  redoublaient  d'ardeur  en  fui vant  Je  Duc  dp  ï  ^ 
B  '      '      5 
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CbartreSt  aujourd'hui  Duc  d*OrUanf ,  premier  Prince 
du  Sang,  à  la  tranchée  &  aux  attaques. 

Le  Général  Dammtz  ,  gouverneur  de  Fribourg, 
n'arbora  le  drapeau  blanc  que  le  6  Novembre ,  après 
deux  mois  de  tranchée  ouverte.  Le  fiége  des  châteaux 
ne  dura  que  fept  jours.  Le  Roi  était  maître  du  Brifgau. 
Il  dominait  dans  la  ^onabe.  Le  Prince  de  Clernuntt  de 
fon  côté  s'était  avancé  jufqu'à  Confiance.  L'Empereur 
était  retourné  enfin  dans  Munich. 

Les  affaires  prenaient  en  Italie  un  tour  favorable 
quoiqu'avec  lenteur.  Le  Roi  de  Naples  pourfuivait 
les  Autrichiens  conduits  par  le  Prince  de  Lobkovîtz 
Air  le  territoire  de  Rome.  On  devait  tout  attendre 
en  Bohême  de  la  diverfion  du  Koi  de  PrufTe  :  mais  par 
un  de  ces  revers  fi  fréquens  dans  cette  guerre  «  le 
I  L  Prince  Charles  de  Lorraine  çhafTait  alors  les  PruQiens 
de  la  Bohême  »  comme  il  en  avait  &it  retirer  les 
Français  en  1742  &  en  174} ,  &  les  PruiOens  faifaient 
les  mêmes  fautes  &  les  mêmes  retraites  qu^ls  avaient 
reprochées  aux  armées  Franqaifes  ;  ils  abandonnaient 
fucceffivement  tous  les  poftes  qui  afTurent  Prague; 
enfin  ils  furent  obligés  d'abandonner  Prague  même. 

Le  Prince  Charles  qui  avait  pafTé  le  Rhin  à  la  vue 
de  l'armée  de  France ,  pafla  l'Elbe  la  même  année  à 
la  vue  du  Roi  de  PrufTe  :  il  le  fuivit  jufqu'en  Siléfie. 
Ses  partis  allèrent  aux  portes  de  Breflau  ;  on  dou* 
Uît  enfin  fi  la  Reine  Marie-Thérèfe  qui  paraifTait  per. 
due  au  mois  Juin  ne  reprendrait  pas  jufqu'à  la  Silé- 
fie au  mois  de  Décembre  de  la  même  année ,  &  on 
^craigoaic  que  l'Empereur  qui  venait  de  rentrer  dans 
fa  capitale  défolée ,  ne  fôt  obligé  d'en  fortir  encore. 

Tout  était  révolution  en  Allemagne ,  tout  y  était 
intrigue.    Les  Rois  de  France  &  d'Angleterre  ache- 
taient tour-à-tour  des  partifans  dans  l'Empire.   Le 
^     Roi  de  Pologne  Jiugujle^  £lç<^r  de  Saxe ,  fe  donna 
fy  Dd  iiij  j 
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aux  Anglais  pour  cent  cinquante  mille  pièces  par  an. 
Si  on  s*étonnait  quç  dans  ces  circonftances  un  Roi 
de  Pologne  Eledeur  îdt  obligé  de  recevoir  cet  argent , 
en  était  encor  plus  furpris  que  TAngleterrc  ftt  en 
état  de  le  donner ,  lôrfqu'il  lui  en  coûtait  cinq  cent 
mille  guinées  cette  année  pour  la  Reine  de  Hongrie , 
deux  cent  mille  pour  le  Roi  de  Sardaigne ,  &  qu'elle 
donnait  encor  desfubfides  à  l'Eleéteur  de  Mayence; 
elle  foudoyait  jurqu'à  TEleAeur  de  Cologne ,  frère  de 
l'Empereur ,  qui  recevait  vingt-deux  mille  pièces  de 
la  Cour  de  Lpndres!,  pour  permettre  que  les  enne- 
mis de  fon  frère  levafTent  contre  lui  des  troupes  dans 
fçs  èvêchès  de  Cologne ,  de  Munfter  fiç  d'Ofnabruck, 
d*Ilde;heim ,  de  Paderborn  6^  de  fes.a|)bayes  ;  il  avait 
accumulé  fqr  fa  tète  tops  ces  biens  ecçlçiiailiques , 
félon  l'ufage  d'Allemagne ,  ^  non  fuivant  les  régies 
de  TEglife.  Se  vendre  aux  Anglais  n'était  pas  glo* 
rieux ,  mais  il  crut  toujours  qu'un  Empereur  créé  par 
}a  France  en  Allemagne ,  ne  fe  foutiendrait  pas ,  &  i 
il  (acri&i  les  intérêt^  de  fon  frère  aux  iiens  propres.         1 

Marie-Tbirèfe  avait  en  Flandre  une  armée  formi- 
dable compofée  d'Allemands  ,  d'Anglais ,  &  enfin  de 
Hollandais ,  qui  fe  déclarèrent  après  tant  d'indécifion. 

La  Flandre  Franqaîfc  était  défendue  par  le  Maré- 
chal de  Saxe ,  plus  faible  de  vingt  mille  hommes  que 
les  alliés.  Ce  Général  mit  en  œuvre  ces  reflburces 
de  la  guerre  auxquelles  ni  la  fortune  ,  ni  même  la 
valeur  du  foldat  ne  peuvent  avoir  part.  Camper  & 
décamper  à  propos ,  couvrir  fon  pays ,  faire  fubfifter 
fon  armée  aux  dépens  des  ennemis ,  aller  fur  leur  ter- 
rain lors  qu'ils  s'avancent  vers  le  pays  qu'on  défend  j 
&  les  forcer  à  revenir  fur  leurs  pas  ,  rendre  par  l'ha- 
bileté la  force  inutile  ,  c'eft  ce  qui  eft  regardé  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  militaire ,  &  c'eft  ce 
que  fit  le  Maréchal  de  Saxe  depuis  le  commence- 
ment d'Août  jufqu'au  moisde  Novembre, 
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La  querelle  de  la  fucceflion  Aatrichienne  était  tous 
les  jours  plus  vive  ,  la  deftînée  de  TEmpereur  plut 
incertaine ,  les  intérêts  plus  compliqués  ,  les  fuccès 
toujours  balancés. 

Ce  qui  eft  très  vrai ,  c'eft  que  cette  guerre  enri- 
chiffait  en  fecret  l'Allemagne  en  la  dévaftant  L'ar. 
gent  de  la  France  &  de  l'Angleterre  répandu  avec 
profufion  demeurait  entré  les  mains  des  Allemands  : 
&  au  fond  le  réfiiltat  était  de  rendre  ce  vafte  pays 
plus  opulent ,  &  par  conféquent  un  jour  plus  puifTant , 
fi  jamais  il  pouvait  être  réuni  fous  un  &|)1  chef. 

n  n'en  eft  pas  dnfi  de  l'Italie»  qui  d'ailleurs  ne 
peut  faire  de  longtems  un  corps  formidable  comme- 
l'Allemagne*  La  France  n'avait  envoyé  dans  les  AU 
pes  que  quarante-deux  bataillons ,  &  trente-trois  ef- 
cadrons ,  qui  attendu  l'incomplet  ordinaire  des  trou- 
pes ,  ne  compofaient  pas  un  corps  de  plus  de  vingt- 
fix  mille  hommes.  L'armée  de  l'Infant  était  à*peu- 
près  de  cette  force  au  commencement  de  la  campa- 
gne» &  toutes  deux  loin  d'enrichir  un  pays  étranger  « 
tiraient  prefque  toutes  leurs  lubriftances  des  provin- 
ces de  France.  A  l'égard  des  terres  du  Pape  »  fur  leC- 
quelles  le  Prince  de  Lobkovitz  ,  Général  d'une  arméç 
de  Marie-Tbérife ,  était  pour  lors  avec  le  fonds  dfe 
trente  mille  hommes  »  ces  terres  étaient  plutôt  dévaf- 
tées  qu'enrichies.  Cette  partie  de  l'Italie  devenait 
une  fcène  fanglante  dans  ce  vaile  théâtre  de  la  guerre 
qui  fe  faifalt  du  Danube  au  Tibre. 

Les  armées  de  Marie  ^Tbérèfe  avaient  été  fur  le 
point  de  conquérir  le  Royaume  de  Naplcs  vers  le 
moi^  de  Mars,  d'Avril  &  de  Mai  1744. 

Rome  voyait  depuis  le  mois  de  Juillet  les  armées 
Napolitaine  &  Autrichienne  ,  combattre  fur  fon  terri- 
toire.  Le  Roi  de  Naples ,  le  Duc  de  Modèfie  étaient 
dans  Velletri  autrefois  capitale  des  Volfques ,  &  au- 
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jourd'hui  la  demeure  des  doyens  du  faeré  Collège. 
Le  Roi  des  deux  Siciles  y  occupait  le  palais  Ginettt , 
qui  pafle  pour  un  ouvrage  de  magnificence  &  de 
goût.  Le  Prince  de  Lobkovitz  fit  fur  Vélétri  la  même 
entreprife  que  le  Prince  Eugène  avait  faite  fur  Crémone 
en  1702  :  car  Phiftoire  n'eft  qu'une  fuite  dés  mêmes 
événemens  renouvelles  &  variés.  Six  mille  Autrichiens 
étaient  entrés  dans  Velletri  au  milieu  de  la  nuit.  La 
grande  garde  était  égorgée  ;  on  tuait  ce  qui  fe  défendait, 
on  faibit  prifonnier  ce  qui  ne  fe  défendait  pas.  L'al« 
larme  &  la  confternation  étaient  partout  Le  Roi  de 
Naples  ,  le  Duc  de  Modéne  allaient  être  pris.  Le 
Marquis  de  P Hôpital^  ambafTadeur  de  France  à  Na- 
ples ,  qui  avait  accompagné  le  Roi,  s'éveille  au  bruit, 
court  au  Roi  &  le  fauve.  A  peine  le  Marquis  de 
f  Hôpital  étaitril  forti  de  fa  msùfon  pour  aller  au  Roi , 
qu'elle  eft  remplie  d'ennemis  ,  pillée  &  faccagée. 
Le  Roi  fuivi  du  Duc  de  Modène  ,  &  de  PambafTa* 
deur ,  va  fe  mettre  à  la  tête  de  fes  troupes  hors  de 
la  ville.  Les  Autrichiens  fe.  répandent  dans  les  mai- 
fons.  Le  Général  ^wati  entre  dans  celle  du  Suo 
de  Modène.    , 

Tandis  que  ceux  qui  pillaient  les  maifons  jouid 
faient  avec  fureté  delà  victoire  ^il  arrivait  la  même 
ckofe  qu'à  Crémone.  Les  Gard es-Vailonnes  ,  un  régi- 
ment Irlandais  ,  aes  SuifTes  repoufTaient  les  Autri- 
chiens ,  jonchaient  les  rues  de  morts/^  ft  reprenaient 
I9  ville.  Peu  de  jours  après  le  Prince  de  Lobkpvitz 
eft  obligé  de  fe  retirer  vers  Rome.   Le  Roi  de  Na- 

Eles  le  pourfuit  ;  le  premier  était  vers  une  porte,  de 
i  ville ,  le  fécond  vers  l'autre  ;  ils  paffent  tous  deux 
le  Tibre  ;  &  le  peuple  Romain  du  Jbaut  des  remparts 
avait  le  fpec^cle  des  deux  armées.  Le  Roi  fous  le 
nom  du  Comte  de  Pouzzoler  fut  reçu  dans  Rome. 
Ses  gardes  avaient  Pépée  à  la  main  dans  les  rues,, 
tandis  que  leur  maître  baifait  les  pieds  du  Pape;  & 
les  deux  armées  continuèrent  la  guerre  fur  le  terri- 


.^'âijj^  ■■ 


Digitized 


by  Google 


IjÇiHéÉt 


BâËi 


BNItAItIE. 


AVI    I  ► 


toire  de  Rome  »  qui  reiaerôait  le  Ciel  de  ne  voir  le 
ravage  que  dans  fes  campagnes. 

On  voit  ao  refte  que  d'abord  l'Italie  était  le  grand 
point  de  vue  de  la  Cour  d'Efpagne ,  que  l'Alleniagne 
était  l'objet  le  plus  délicat  de  la  conduite  de  la  Cour 
de  France ,  &  que  des  deux  côtés  le  Succès  était  en- 
cor  très  incertain. 
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.      CHAPITRE    (IUAT0R2IÉME. 

TrîÇe  au  Maréchal  de  Belle  Aûe.  Z' Empereur  CHARLES 
VII  meurt  ,•  mais  la  guerre  n'en  eft  que  ^ lus  vive. 

LE  Roi  de  France  jimmédiatement  après  la  prife  de 
Fribourg-,  retourna  à  Paris  y  où  il  fut  reçu  commç 
le  vengeur  de  fa  patrie  ,  &  comme  un  père  qu'on 
av^t  craint  de  perdre.  U  rcila  trois  jours  dans  Paris 
pour  fe  faire  voir  aux  h^itai^s  qui  ne  voulaient  que 
ce  prix  de  leur  zèle. 

Le  Roi  comptant  toujours  de  maintenir  TEmpe- 
fcùr,  avait  envoyé  à  Munich ,  è  Caffel  &  en  Siiéfie, 
le  Maréchal  de  Belle-Isle  chargé  de  fes  pleins.pou- 
voîrs  ,  &  de  ceux  de  l'Empereur.  Ce  Général  venait 
de  Munieh  «Ttfidence  :impérîi|Ie^  avec  le  Comte  ion 
frère  :  ils  avaient  iti  à  CaiTeU  i&  fuivaient  leur  route 
fans  défiance, -dansées  pays  où  le  Roi  de  PrufTe  a 
partout  dei  bureaux  de  pofte  ,  qui  par  les  conven- 
tions établie$  eotrr  Içs  Prinoes  <i'Ailcinagne  font  tou- 
jours regardés  .cofi|r9^  neutres  Sf,  inviolables.  Le  Ma^* 
réchal  &  fon  frère  en  prenant  des  chevaux  k  un  de 
ces  bureaux ,  d9ns  un  bourgs  apj>ellé  Elbingrode  y  zp^ 
partcnant  à^rÉlcifteur  d'Hanovre,  furent  arrêtés  par 
le  Bailli  Hanovrien  ,  maltraités  ,  &  bientôt  après  trans- 
férés en  Angleterice.   Le  Duc  de  Befle-lsle  était  Prince 
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de  l'Empire  ,  &  par  cette  qualité  œt  arrêt  pouvait 
être  regardé  comme  une  violation  des  privilèges  du 
collège  des  Princes.  En  d'autres  tems  un  Empereur 
aurait  vengé  cet  attentat  ;  mais  Charles  VU  régnait 
dans  un  tems  où  on  pouvait  tout  oter- contre  lui , 
i&  où  il  ne  pouvait  que  fe  plaindre.  Le  Miniftère 
de  France  réolama  à  la  fois  tous  les  privilèges  des 
ambafladeurs ,  &  les  droits  de  la  gwerre.  Si  le  Ma. 
réchal  de  Be'fe^Isle  était  regardé  comme  Prince  de 
l'Empire,  &  Mîniftre  du  Roi  de  France  »  allant  ila 
Cour  Impcridle  &  à  celle  de  PrufTe ,  ces  deux  Cours 
n'étant  point  en  guerre  avec  Hanovre  ,  il  parait  cer^ 
tain  que  fa  perfonne  était  inviolable.  S'il  était  re- 
gardé comme  Maréchal  de  France  &  Général ,  le  Roi 
de  France  offrait  de  payer  fa  rançon ,  &  celle  de  fon 
frère  ,  félon  le  cartel  établi  à  Francfort  le  ig  Juin 
174;  entre  la  France  &  l'Angleterre.  La  rançon  d'un 
IVIaréchal  de  France  eft  de  cinquante  mille  livres , 
celle  d'un  Lieutenant- Général  de  quinze  mille.  Le 
Mîniftre  de  George  II  éluda  ces  inftahces  preflantes 
par  une  défaite  inouïe.  Il  déclara  quMl  regardait  Met 
fleurs  de  Beile-Isle  comme  prifonniers  d'Etat  ;  on  les 
traita  avec  les  attentions  les  plus  diftingnées  fuivant 
les  maximes  de  la  plupart  des  Cours  Ëuropéanes , 
qui  adoucifTéne  ce  que  la  politique  a.  d'injufte ,  &  ce 
que  la  guerre  a  de  cruel  par  tout  ce  |^ue  Thumanité 
a  de  dehors  féduifans. 

L'Empereur  Cbtxrks  VII ^  fi  peu  refpefté  dans  TEm- 
pire,  &  n'y  ayant  d'autre  appui  que  le  Roi  de  Pruffc» 
qui  alors  était  poùrfuivi  par  le  Prince  Charles ^  ctû* 
grxant  que  la  Reine  de  Hongrie  ne  le  forçât  encor  de 
forcir  de  Munich'  fa  capitale  ,  fé  voyant  toujours  le 
jotiet  de  la  fortune ,  accablé  de  maladies ^^que  les  cha- 
grins redoublaient  ,  fuccomba  enfin ,  &  mourut  à  Ma« 
iiich  à  l'âge  de  quarante  -  fept  ans  &  àttax  ,  en  laif- 
fant  cette  leçon  au  monde ,  que  le  plus  >haut  (fegré 
de  la  grandeur  humaine  peut  être  le  comble  de  la 
calamité.  Il  n'avait  été  malheureux  que.depuis  qu'il    1 1 


Digitized 


by  Google 


qj  MoR'rD«<lHARLRs  VII.     429    $ 

avait  été  Empereur.  La  nature  dès  -  lors  lui  avait  fait 
plus  de  mal  encor  que  la  fortune.  Une  complication 
de  maladies  douloureufes  rendit  plus  violens  les  cha- 
grins de  i'ame  par  les  fouifrances  du  corps ,  &  le  cqn- 
duifit  au  tombeau.  Il  avait  la  goutte  &  la.  pierre  :  on 
trouva  fes  poumons ,  fon  foie  &  fon  eftomac  gangre- 
nés, des  pierres  dans  ka  reins,  un  polipe  dans  fou 
cœur  :  on  jugea  qu'il  n'avait  pu  dès  longtems  être  un 
moment  fans  fouffrir.  Peu  de  Princes  ont  eu  de  meilleur 
res  qualités.  Elles  ne  fervirent  qu'à  fon  malheur  ,  & 
ce  malheur  vint  d'avoir  pris  un  fardeau  qu'il  ne  pou- 
vait foutenir. 

Le  corps d«  cet  înfortuhé  Prince  fut  expofc,  vêtu 
i  l'ancienne  mode  Efpagnole ,  étiquette  établie  par 
C6ar/ex-j^/ir/,  quoique  depuis  lui  aucun  Empereur 
^  n'ait  été  Efpagnol ,  &  que  Cbarl$s  VJI  n'eût  rien 
m  de  commun  avec  cette  nation.  Il  flit  enfeveli  avec  m 
1  ^  les  cérémonies  de  l'Empire  ,  &  dans  cet  appareil  If 
de  la  vanité  &  de  la  mifère  humaine ,  on  porta 
le  globe  du  monde  devant  celui  ^i  pendant  la 
courte  durée  de  fon  empire  /  n'avait  pas  même 
polTédé  une  petite  &  malneureufe  province  ;  on  lui 
donna  même  dans  quelques  refcrits  le  titre  d'invinci- 
ble ,  titre  attaché  par  l'ufage  à  la  dignité  d'Empereur , 
&  qui  ne  faifait  que  mieux  fentir  les  malheurs  de  celui 
qui  l'avait  poffédée.  , 

On  citt  que  la  caufe  de  la  guerre  ne  fubfiftant 
plus ,  le  calme  pouvait  être  rendu  à  PEurope.  On  rit 
pouvait  offrir  l'Empire  au  fils  de  Charles  VU  âgé 
de  dix-fept  airs.  On  fe  flattait  en  Allemagne  que  la 
Reine  de  Hongrie  rechercherait  la  paix  comme  un 
moyen  fur  de  placer  enfin  fon  mari  le  Grand  -  Duc 
fur  le  trône  Impérial  ;  mais  die  voulut  &  ce  trône  & 
la  guerre.  Le  Miniftère  Anglais  qui  donnait  la  loi  à 
fes  alliés ,  poifqu'il  donnait  l'argent ,  ^  qui  payait  à 
^     la  fois  la  Reine  de  Hongrie, le  Rui  de  Pologne  &  le 
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Roi  de  Sardaîgne  ,  cn)t  qu'il  y  avait  à  perdre  avec 
la  France  par  un  traité  y  &  à  gagner  par  les  armes. 


;  Four  que  tant  de  fecours  fiiflent  efficaces,  il  falaft 

<  .     que  les  Bavarois  fe  fecouruffent  eux  -  mêmes  ;  mais 


^ 


Cette  guerre  générale  fe  continua  parce  qu'elle  était 
commencée.  L'objet  n'en  était  pas  le  même  que  dans 
fon  principe.  C'était  une  de  ces  maladies  qui  à  la 
longue  changent  de  caradére.  La  Flandre  qui  avait 
été  refpedtée  avant  1744  «  était  devenue  le  principal 
théâtre  ;  &  l'Allemagne  fut  plutôt  pour  la  France  un 
objet  de  politique  que  d'opérations  militaires.  Le  Mi^ 
hiftère  de  France  qui  voulait  toujours  &ire  un  Empe- 
reur ,  jetta  les  yeux  fur  ce  même  Jugtefte  II  Roi  de 
Pologne  Eledeur  de  Saxe ,  qui  était  à  la  folde  des 
Anglais.  Mais  la  France  n'était  guéres  en  état  de  faire 
de  telles  offires.  Le  trône  de  TEmpire  n'était  que  dan- 
gereux ,  pour  quiconque  n'a  pas  l'Autriche  &  la  Hon- 
grie. La  Cour  de  France  fut  refnfée,:  l'EIeâeur  de 
8  Saxe  n'ofa  ni  accepter  cet  honneur ,  ni  fe  détacher  i| 
des  Anglais ,  ni  déplaire  à  la  Reine.  U  fut  le  fécond  ff 
Eleâeur  de  Saxe  qui  refufa  d'être  Empereur.  ^ 

<  n  ne  refiait  à  la  France  d'autre  parti  que  d'atten- 
dre  du  fort  des  armes  la  dédfion  de  tant  d'intérêts  di- 
vers qui  avaient  changé  tant  de  fois ,  &  qui  dans  tous 
leurs  changemens  avaient  tenu  l'Europe  en  allarmes. 

Le  nouvel  Electeur  de  Bavière  Maximiiiefujofepb 
était  le  troifiéme  de  père  en  fils ,  que  la  France  fou* 
tenait.  Elle  avait  fait  féublir  rayQuI,dans  fes  Etats  ; 
elle  avait  fait  donner  l'Empire  au  père  ;  &  le  Roi  fit 
un  nouvel  effort  pour  fecourir  encor  le  jeune  Prince. 
Six  mille  HeiTois  à  fa  folde ,  trois  mille  Palatins  & 
treize  bataillons  d'Allemands  qui  font  depuis  longtemsf 
dsQs  les  corps  des  troupes  de  France ,  s'étaient  déjà 
joints  auxtsoupes  Bavacoifes  toujours  foudoyées  par 
le  Roi. 
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leur  deftinée  était  de  fuccomber  fous  les  Autrichiens  : 
ils  défendirent  fi  mslheureufetnent  l'entrée  de  leur 

Ïays ,  que  dès  le  commencement  d'Avril  le  nouvel 
leâeur  de  Bavière  fut  obligé  de  fortir  de  cette  mé- 
me  capitale ,  que  fon  père  avait  été  forcé  de  quit- 
ter tant  de  fois.  Les  malheurs  de  fa  Maifon  le 
forcèrent  enfin  d'avoir  recours  à  Marie  ^Tbirèfe  elle- 
même  ,  de  renoncer  à  Talliance  de  la  France ,  ft  de 
recevoir  l^argent  des  Anglais  comme  les  autres. 

Le  Roi  abandonîié  de  ceux  pour  qui  feuls  il  avait 
commencé  la  guerre,  fut  obligé  de  la  continuer  fans 
avoir  d'autre  objet  que  de  la  fidre  cefier  ;  fituation 
trifte  qui  expofe  des  peuples  &  qui  ne  leur  promet 
nul  dédommagement 


I 


Le  parti  qu'on  prit  fut  de  fe  défendre  en  Italie  &  ' 
en  Allemagne  y  &  d'agir  toujours  ofFenfivement  en  m 
iFlandre  ;  c'était  l'ancien  théâtre  de  la  guerre  ,  &  il  If 
n'y  a  pas  un  feul  champ  dans  cette  province  qui  n'ait  | 
été  arrofê  de  fang.  Une  armée  vers  le  Mein  empê- 
chait les  Autrichiens  de  fi:  porter  contre  le  Roi  de 
{'rufle  alors  allié  de  la  France /avec  des  forces  trop 
upérieures.  Le  Maréchal  de  Maillebois  était  parti  de 
r411emagne  pour  l'Italie ,  &  le  Prince  de  Conti  fut 
chargé  de  U  guerre  vers  le  Mein ,  qui  devenait  d'one 
efpèce  toute  contcaire  à  celle  qu'il  avait  faite  dans 
les  Alpes. 

Le  Roi  voulut  aller  lui-même  achever  en  Flandrel 
les  conquêtes  qu'il  avait  interrompues  l'année  précé* 
dente.  Il  venait  de  marier  le  Dauphin  avec  la  fecon» 
de  Infiinte  d'Efpagne  au  mois  de  Février;  &  ce  jeune 
Prince  qui  n'avait  ^s  feize  ans  accomplis ,  fe  prqpara 
à  partir  au  commencement  de  Mai  avec  fon  père^ 
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CHAPITRE    QUINZIÈME. 
Siège  de  ToUrUaU  Bataille  de  FonteHoL 

LE  Maréchal  de  Saxe  était  déjà  tn  Flandre  à  la 
tête  de  Tarmée  Compofée  de  cent  fit  bataillons 
complets ,  &  de  cent  foixànte  &  dou^e  efeadrons. 
Déjà  Tournai ,  cette  ancienne  capitale  de  la  domina- 
tion Fran(;aire ,  était  invefti.  C'était  la  plus  forte  place 
de  la  barrière.  La  ville  &  la  citadelle  étaientencor  un  des 
chefs-d'œuvre  du  Maréchal  "de  VaubaH  ,•  car  il  n'y 
avait  guères  de  place  en  Flandre  dont  Louis  XIV 
n'eût  f^it  conftruire  les  fortifications^ 


Il  Dès  que  les  Etats  pénéraux,  des  fept  Provinces  jip- 
IL  prirent  que  Tournai  était  ep  danger, ils  mandèrent, 
fl  qu'il  falait  hazarder  une  bataille  pour  fecourir  la  ville. 
1  Ces  républicains  malgré  leur  circonfpeétion  furent 
^  alors  les  premiers  à  prendre  des  réfolutions  hardies. 
Au  %  Mai  les  alliés  avancèrent  à  Cambron ,  i  fept 
lieues  de  Tournai.  Le  Roi  partit  le  6  de  Paris  avec 
le  Dauphin.  Les  Aides -de -camp  du  Roi ,  les  TAénmt 
du  Dauphin  les  accompagnaient. 

La  principale  force  de  Parmée  ennemie  confifhit 
en  vingt  bataillons  ,  &  vingt -fix  efc^drons  Anglais  < 
fous  le  jeune  Duc  de  Cumberland ,  qui  avait  gag^é 
avec  le  Roi  fon  père  la  bataille  de  Dettingue  :  cinq  batail- 
lons &  feize  efcadrons  Hanôvrteits  étaient  Joirits  aux 
Anglais.  Le  Prince.de  Valàeck  ^  z-^ptM-fïks  de  l'âgé 
•du  Duc  de  Cumberland ,  impatient  de  fe  fignaler  ^  était 
à  la  tête  de  quarante  efcadrons  Hollandais ,  &  de  vingt- 
fix  bataillons.  Les  Autrithiens  n'avaient  dans  cette 
armée  que  huit  efcadrons.  On  faifait  ia  gjierie  |>our 
eux  dans  la  Flandre  «  qui  a  été  fi  longtems  défendue 

6    par  les  armes  &  par  l'argent  de  l'Angleterre  &  delà 
Hollande  :  mais  à  la  tête  de  dt  petit  nombre  d^A0- 
trichiens    ^ 
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trîdiiens  était  le  vieux  Général  Kœnigfeck ,  qui  avait 
commandé  contre  les  Tiircs  en  Hongrie  ,  &  contre 
les  Français  en  Italie  &  en  Allemagne.  Ses  confcîl^ 
devaient  aider  l'ardeur  du  Duc  de  Cumberiani^  8c 
du  Prince  de  Valdeck,  On  comptait  dans  leur  armée 
au  .  delà  de  cinquante-  cinq  mille  çombattans.  Le  Roi 
laiffa  devant  Tournai  environ  dix -huit  mille  hom, 
mes  ,  qui  étaient  poftés  en  échelle  jufqu'au  champ 
de  bataille  ;  fix  mille  pour  garder  les  ponts  fur  TEf» 
ç^ut ,  &  le5  çommunication^t 

.  yarmée  était  fous  les  ordres  d'un  Général  en  qui 
on  avait  la  plus  jufte  confiance.  Le  Comte  de  Saxe 
avait  déjà  mérité  fa  grande  réputation  ,  par  de  (àvan.^ 
tes  retraites  en  Alleoiagne ,  &  par  fa  campagne  de 
1744;  il  joignait  une  théorie  profonde  à  la  pratiquCp 
Xa  vigilance  ,  le  fecret,  Tart  de  favoir  différer  à  pro- 
pos  un  projet  &  celui  de  l'exécuter  rapidement ,  le  WL 
Coup  d'oeil ,  les  reffources  ,  la  prévoyante  étaient  Tes  WÊ 
talens  de  l'aveu  de  tous  les  Officiers  :  mais  alors  ce 
Général  confumé  d'une  maladie  de  langueur  était  pref- 
Que  mourant.  Il  était  parti  de  Paris  très  malade  pour 
l  armée.  L'auteur  de  cette  hiftoire  l'ayant  même  ren,. 
contré  avant  fon  départ ,  &  n'ayant  pu  s'empêcher  de 
lui  demander  comment  il  pourait  faire  dans  cet  état 
de  faiblefle ,  le  Maréchal  lui  répondit  ;  il  ne  s'agif 
fc^  de  vi'ùre ,  moâs  4e  partir* 

Le  Roi  étant  arrivé  le  6  à  Douai ,  fe  rendit  lé  len* 
demain  à  iPontachin' auprès  dé  l'Efcaut,  à  portée  des 
tranchées  de  Tournai.  De -là  il  alla  reconnnitre  le 
terrain  qui  devait  fervir  de  champ  de  bataille:  Tuute 
l'armée  en  voyant  le  Roi  &  le  Dauphin  fit  entendre 
âes  acchmations  de  joie.  Les  alliés  padèrene  le  10  ^ 
&  la  nuit  du  11 ,  affaire  leurs  dernières  difpofitions. 
Jamais  le  Roi  ne  marqua  plus  de  gayeté  que  la  veille 
du  combat.  La  converfation  roula  fur  les  batailles  où 
les ^oîs  s'étaient  trouvés  en  perfonne.  Le  Roi  dit  que 
\  i  depuis  la  bataille  de  Poitiers  aucun  Roi  de  France  n'a« 
^        Précis  du  Siéçk  de  lom  XV,  Ee     • 
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vait  combattu  ayec  fon  fils ,  &  qu'aucun  n'avait  gagné 
de  vi^oire  fignalée  contre  les  Anglais  :  qu'il  efpérait 
ctçc  le  premier.  Il  fut  éveillé  le  prçmier ,  le  jour  de 
l^a.dlibp  ;  il  çveilla  lui  -  mémç  à  quatre  heures  le  Comte 
à!4rgenfçn ,  Minîftre  de  la  guerre ,  qui  dans  rinftant 
qnv^ya  demander  ay  |/l^récbal  de  Saxe  fes  derniers 
o.^cjres.  On  trouva  le  Maréchal  dans  une  voiture  d'o- 
fjer ,  qui  lui  fervait  de  lit  ,  &  dans  laquelle  il  fe 
U\(z\t  traîner  quand  fes  forces  épuifées  ne  lui  per- 
mettaient plus  d'être  à  cheval.  Le  Roi  &  fon  fils  avaient 
déjà  pafTé  un  pont  fur  PËfcauti  Calonne  ;  ils  allè- 
t%%  prendi:c  leur  pofte  par-delà  la  jufiiçe  de  Notre- 
Dai^  -  aux-  bois  à  mille  tçife^  de  ce  pont ,  $  préci- 
fémçnf  à  rentrée  du  champ  de  bataille. 

I^a  fu,Uc  ^û  Roi  Sç  du  Pauphin  qpi  compofait  une 
troupç  ^ûinl|»reufe ,  était  fuivie  d'une  foule  de  perfon- 
n^s  4e  tç^qlq  efpécé  qu'attirs^it  cette  journée  i,  &  dont     A 
q^î^louçci-uns  même  étaient  montés  fur  dçs  arbres  pour     B 
TQ^r  le  fpe^^e  d'une  hataiire.  ] 

£h  lestant  les  yeux  fyr  les  cartes  qui  font  fort  com- 
munes, on  Yoit  d'un  coup  d'œil  la  difpolition  des 
deux  armées.  On  remarque  Antoin  affez  près  de  TEf- 
caut  è  la  droite  de  l'arn^iée  Franqaife ,  à  neuf  cent  toi- 
{es  de  cç  pont  de  Calonne»  par  où  le  Roi  &  le  Dau- 
phin s'étaient  avancés.  Le  village  de  Fontenoi  par- 
delà  Antoin  prefque  fur  la  même  ligne ,  un  efpace 
étroit  de  quatre  cent  cinquante  tolfes  de  large ,  entre 
Fontenoi  h  un  petit  bois  qu'on  appelle  le  bois  de 
Barri.  Ce  bois  ,  ces  villages  étaient  garnis  de  canond 
çomn^e  un  c^Hnp  retranché.  Le  Maréchal  de  Saxe  avait 
établi  des  redoutes  entre  Antoin  &  Fontenoi  :  d'autres 
redoutes  aux  extrémités'  doT  boic  de  Barri ,  fortifiaient 
cette  enceinte.  Le  champ  de  bataille  n'avait  paS/  plus 
de  cinq  cent  toifes  de  longueur  depuis  l'endroit  où 
était  le  Roi  auprès  de  Fontenoi  y  jufqu'è  ce  bois  de 
Barri  ,  &  n'avait  guères  plus  de  neuf  cent  toifeç  de 
large  ;  de  forte  que  l'on  allait  combattre  en  champ 


I 


Digitized  b 


1 


f 


i 


D  £ 


^ 


O  K   T  £   N  O  I. 


43Î    f 


clos  comme  à  Dettingue ,  mais  dans  une  journée  plus 
mémorable. 

Le  Général  de  Tarmée  Franqaife  avait  pourvu  i  la 
vidoire ,  &  à  la  défaite.  Le  Pont  de  Colonne  muni 
de  canon  «fortifié  de  retranchemens,  &  défendu  par 

Jueiques  bataillons ,  devait  fervir  de  retraite  au  Roi 
:  au  Dauphin  en  cas  de  malheur.  Le  refte  de  l'ar- 
mée aurait  défilé  alors  par  d'autres  ponts  fur  le  bas« 
Efcaut  par-delà  Tournai. 

On  prit  toutes  les  mefures  qui  fe  prêtaient  un  fecours 
mutuel  fans  qu'elles  pufTent  le  traverfer.  L'armée  de 
France  femblait  inabordable  ;  car  le  feu  croifé  qui  par* 
tait  des  redoutes  du  bois  de  Barri  &  du  village  de 
Fontenoi ,  défendait  toute  approche.  Outre  ces  pré« 
cautions  on  avait  en  cor  placé  fix  canons  de  feize  H* 
vres  de  balle  au-deqi  de  l'Efcaut  pour  foudroyer  les 
troupes  qui  attaqueraient  le  village  d'Antoin. 

On  commenqait  à  fe  canonner  de  part  S:  d'autre  à  fix 
heures  du  matin.  Le  Maréchal  de  Noaiiief  était  alors 
auprès  de  Fontenoi ,  &  rendait  compte  au  Maréchal 
de  Saxe  d*un  ouvrage  qu'il  avait  fait  à  l'entrée  de  la 
nuit  pour  joindre  Ip  village  de  Fontenoi  à  la  première 
dés  trois  redoutes  ,  entre  Fontenoi  &  Antoin  :  il  lui 
fervic  de  premier  Aide-de-camp  ,  f  crifi  *nt  la  jaloufie 
du  commandement  au  bien  de  l'Etat  ,  &  s'oubliant 
foi-même  pour  un  Général  étranger  &  moins  ancien. 
Le  Maréchal  de  Saxe  fentait  tout  le  prix  de  cette 
Diagn^nioij^  ,  ^  jamais  on  ne  vit  une  union  fi  grande 
entre  deuiic  hommes  que  la  faibleffe  ordinaire  du  cœur 
humain  pouvait  éloigner  Tua  de  l'autre. 

Le  Maréchal  de  ^^a/V/^xembrafTaitle  Duc  de  Grant* 
ntont  fon  neveu  ;  &iis  fe  réparaient,  l'un  pour  retjour* 
lîer  auprès  du  Roi,  l'autre  pour  aller  à  fon  pofte^ 
lorlqu'ua  boulet  de  canon   vint  frapper  le  Duc.  de 
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thrammofft  à  mort  :  il  fiit  krpremière  viâime  de  cette 
journée. 

'  Les  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fontenoi ,  &  les 
Hollandais  fe  préfentèrent  a  deux  reprifes  devant 
Antoim  A  leur  féconde  attaque ,  on  vit  un  efcadron 
Hollandais  emporté  prefque  tout  entier  par  le  canon 
d*Antoin  :  il  n'en  refta  que  quinze  hommes ,  &  les  HoU 
landais  ne  fe  préfentèrent  plus  dès  ce  moment. 

Alors  le  Duc  de  Cumberland  prit  une  réfolution  qui 
pouvait  lui  aflurer  le  fuccés  de  cette  journée.  Il  or- 
donna à  un  Major-Général ,  nommé  Ingolsbi ,  d'entrer 
dans  le  bois  de  Barri ,  de  pénétrer  ju^u'à  la  redoute 
de  ce  bois  vis-à-vis  Fontenoi,  &  de  l'emporter.  /«- 
gohbi  marche  avec  les  meilleures  troupes  pour  exécu- 
ter cet  ordre  :  il  trouve  dans  le  bois  de  Barri  un  batail- 
lon du  régiment  d'un  partifan  :  c'était  ce  qu'on  appel- 
lait  les  Gra/^»x,  du  nom  de  celui  qui  les  javait  formés. 
Ces  foldats  étaient  en  avant  dans  le  bois  par-delà  de 
la  redoute ,  couchés  par  terre.  Ingolsbi  crut  que  c'était 
un  corps  confidérabie  :  il  retourne  auprès  du  Duc^  de 
Cumberland ,  &  demande  du  canon.  Le  tems  fe  perdait. 
Le  Prince  était  au  défefpoir  d'une  défobéifiànce  qui 
dérangeait  toutes  fes  mefures ,  &  qu'il  fit  enfuite  punir 
à  Londres  par  un  confeil  de  guerre  ,iqu'on  appelle  Cour 
martiale* 

Il  fe  détermina  fur  le  champ  à  pafTer  entre  cette 
redoute  &  Fontenoi.  Le  terrain  était  efcarpé  ;  il  fa- 
lait  franchir  un  ravin  profond  ,  il  falait  effuyer  tout 
le  feu  de  Fontenoi  &  de  la  redoute.  L'entreprife  était 
audacieufe  :  mais  il  était  réduit  alors,  ou  à  ne  point 
combattre  ,  ou  à  tenter  ce  paflage. 

Les  Anglais  &  les  Hanovriens  s'avancent  avec'lui 
fans  prefque  déranger  leurs  rangs,  traihant leurs  ca« 
hons  à  bras  par  les  fentiérs  :  il  les  forme  fur  trois  Jignes 
fl^ez  preffées  ,  &  de  quatre  de  hauteur  chacune ,  avan- 
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<;ant  entre  les  batteries  de  canon  qui  les  foudroyaient 
dans  un  terrain  d'environ  quatre  cent  toifes  de  large. 
Des  rangs  entiers  tombaient  morts  à  droite  &àgauche; 
ils  étaient  remplacés  aufli^tôt;  &les  canons  qu'ils  ame- 
naient à  bras  vis-à-vis  Fontenoi ,  &  devant  les  redou- 
tes ,  répondaient  à  l'artillerie  Franqaifc.  En  <îet  état 
ils  marchaient  fièrement  précédés  de  fix  pièces  d'ar- 
tillerie  y  &  en  ayant  encor  fix  autres  au  milieu  de  leurs 
lignes. 

Vis-à-vis  d'eux  fe  trouvèrent  quatre  bataillons  des 
Gardes -Francaifes,  ayant  deux  bataillons  de  Gat-des^ 
Suiffes  à  leur  gauche  ,  le  régiment  de  Courten  à  leur 
droite ,  enfuite  celui  d' j^ttbeterre  ,  &  plus  loin  le  régi- 
ment du  Roi  qui  bordait  Fontenoi  le  long  d'un  chemin 
creux. 

Le  terrain  s'élevait  à  l'endroit  où  étaient  les  Gardes^ 
Franqaifes  jufqu'à  celui  où  les  Anglais  fe  formaient. 

Les  Officiers  des  Gardes-Fran<;aifes  fe  dirent  alors  les 
uns  aux  autres  ;  il  faut  aller  prendre  le  canon  des  An- 
glais, lis  y  montèrent  rapidement  avec  leurs  grienadiers, 
m  iis  ils  furent  bien  étonnés  de  trouver  une  armée  de- 
vant eux.  L'artillerie  &  la  moufqueterie  en  coucha 
par  terre  près  dé  foixante ,  &  le  reile  fut  obligé  de  rè* 
venir  dans  fes  rangs. 

Cependant  les  Anglais  avançaient  ;  &  cette  ligne 
d'infanterie  compofcc  des  Gardes-Françaife  &  Suifie , 
&  de  Courten ,  ayant  encor  fur  leur  droite  Aubeterre 
&  un  bataillon  du  régiment  du  Roi ,  s'approchait  die 
l'ennemi.  On  était  à  d^quamc  pas  de  diflance.  Un 
régiment  des  Gardcs-Anglaifts ,  celui  de  Cambtl  &  le 
Royal-Ecoffais  étaient  les  premiers  :  Monfieur  de  Cam- 
bel  était  leur  Lieutenant-Général  ;  le  Comte  de  d'Albert 
maie  leur  Général- Major,  &  Monfieur  de  Cburcbil 
petit-fils  naturel  du  grand  Duc  de  Marlborougb  leur 
Bçigadier.  Les  Officiers  Anglais  faluèrent  les  Français 
jjl  en  ôtant  leurs,  chapeaux.  Le  Comte  de  Cbabawie^U 
for  '  Ee   iij 
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i)uGde  ^/rô»  qu!  s^étaîent  avariées ,  ft  tous  les  OS'* 
ciers  des  Gardes  -  Franqaifes  leor  rendirent  le  falut. 
Mylord  Cbaries  Hai  Capitaine  aux  Gardes  -  Anglaifes 
crià  :  Mejjieurs  des  Gardes  .  Franjaifes  ,  tirez. 

Le  Comte  à^Anterùcbe  alors  Lieutenant  de  Grena* 
^iers  &  depuis  Capitaine ,  leur  dit  à  voix  haute  :  ilfif/^ 
Jteitrs  ,  nous  ne  tirons  jamais  les^fremiers  ^tirez  vous-^ 
mêmes.  Les  Anglais  firent  un  feu  roulant ,  c'eft-à-dire 
qu^iis  tiraient  par  divifions  ;  de  forte  que  le  front  d'un 
bataillon  fur  quatre  hommes  de  hauteur  ayant  tiré  «  un 
nutre  bataillon  faifaitfa  décharge, &enfuite  un  troifié* 
me  1  tandis  que  les  premiers  rechargeaient.  La  ligne 
fl'infanterie  Franqaif«  ne  tira  point  ainfi:  elle  était  feule 
fur  quatre  de  hauteur  ,  les  rangs  afTez  éloignés ,  & 
n'étant  foutenue  par  aucune  autre  troupe  d'infanterie. 

JOit-ticof  Officiers  des  Gardes  tombèrent  blefTés  à  cette 
feule  charge.  Meflieurs  de  Clijfon ,  de  Langey  ,  de  /a 
—  Peyre  y  perdirent  la  vie  ;  quatre-vingt-quinze  foldats 
demeilrèrent  fur  la  place  ,  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
y  re<;brent  des  UeiTures  ;  onze  Officiers  SuiiTes  tom- 
bètent-bl^irés  ,  ainfi  que  deux  cent  neuf  de  leurs  foU 
•dats,  parmi  lefquels  foîxante-quatre  furent  tués.  Le 
Colonel  de  Coterten ,  fon  Lieutenant-Colonel ,  quatre 
Officiers  Vfoixante  &  quinze  foldats  tombèrent  morts  : 
quatorze  Officiers  &  deux  cent  foldats  blefTés  dange- 
reuffsment.  Le  premier  rang  ainfi  emporté ,  les  trois 
iàutrfes  TVgardèfeht  detlièfe  eux,  &  ne  voyant  qu'une 
'C^Vaféritrà^Ius  de  trots  c«nttoifes  ,  ils  fe  difperfèrent. 
le  Dt)c  -de  Granthtmt  leur  Colonel  &  premier  Lieute- 
^ht  -GéWÉyal ,  qbi  laoTâ ft  pu  les  faire  fdutenir  ,  éuît 
'trié.  BJûnfifeuir  dclMMux ,  ftcond  Lieutenatit-Géné- 
Val ,  n^affYiVà  que'dtns  Ifeufr  déroute.  Les  Anglais  avan- 
"<?amità  pîaisîeniis ,  côïttttfeftifant  l'exercice.  On  voyait 
hs  Màjdts  'àppy^Ytt  ïeùts  canttes  fur  \ts  fofils  des  fol- 
*tih!trt)mir  les  fftîfe  tirer  bas  {&  droit.  Ils  débordèrent 
^Fôtitfcnoî  &la  tèdoo!e.  Ce  Corps  qui  auparavant  était 


'^ërt  trois  dîvtfions  ,  fc  pfeflbht  par  la  nature  du  terrain, 
'deWttt  tïhetdbrftfe  i<Hi^  ftépaiffe  prcfque  inébran- 


I 


Digitized 


by  Google 


WJ»M» 
I 


1 


DE      FONTENOI. 


43&    '  f 


li 


iable  t)ar  fa  ma^ffe  &  plus  encor  par  Ton  courégë  ;  dlè 
8'avan(;a  vêts  le  régiment  ^Aubetern.  Môrificui:  dé 
Lttttaux  ,  premier  Lieutienant-Général  dfc  Parmée  ,  i 
la  nouvelle  de  ce  danger  accourut  de  Fontenoi  où  il 
venait  d'être  blefle  dangereufement.  Son  Aide-dé-cam^ 
le  fuppliait  de  commencer  par  faire  mettre  le  ptemiér 
appareil  i  fa  blefTure  ;  lefervice  du  Roi ,  lui  répondit 
Monfieur  de  Luttaux  ,  fvCeJi  flus  cher  que  ma  hie,  11 
s'avan(;ait  avec  le  Duc  de  Biron  à  la  tête  du  régiment 
à'Aubeterre  que  conduifait  fon  Colonel  de  ce  nom. 
Luttaux  reqoit  en  arrivant  deux  coups  mortels.  Le 
Duc  de  Biron  a  un  cheval  tué  fous  lui.  Le  régiment 
diAubeterre  perd  beaucoup  de  foldats  &  d'offioiers. 
Le  Duc  de  Biron  arrête  alors  avec  le  régiment  âU 
Roi  qu'il  commandait ,  la  marche  de  la  colohhé  pair 
fon  flanc  gauche.  Un  bataiUoh  des  Gardes- Anglaifes 
fe  détache ,  avance  quelques  pas  à  lui ,  fait  une  dé* 
charge  très  meurtrière ,  &  revient  au  petit  pas  fe  re* 
placer  à  la  tête  de  la  coloone,  qui  avancé  toàjotits  lefi'* 
tement ,  fatie  jamais  fe  déranger ,  repouflclht  tous  leâ 
régimens  qui  viennent  l'un  après  l'autre  fe  préfenter 
devant  elle. 

Ce  corps  gagnait  du  terrain ,  toujours  ferré ,  toujours 
ferme.  Le  Maréchal  de  Saxe  qui  voyait  de  fang-frbid 
combien  Taifaire  était  périlleufe  ,  fit  dire  au  Koi  pat  lé 
Marquis  de  Meuze ^^W\\  le  conjurait  de  repàiier  le 
pont  avec  le  Dauphin,  qu'il  ferait  ce  qu'il  pourrait 
pour  remédiçr  au  défordre.  Oh  je  fuis  bien  fur  qu'il 
fera  te  qu'il  faudra,  répondit  le  Roi  >  mais  je  refte" 
rai  ou  je  fuis. 


II  y  avait  de  l'étonnement  &  de  la  60nfb13on  dans 
l'armée  depuis  le  moment  de  la  déroute  des  Gardes- 
Francaifes  &  Suîffes.  Le  Maréchal  de  Sa:te  veut  que 
la  cavalerie  fonde  fur  la  colonne  Anriaîfe.  Lé  Comte 
à'Etrèet  y  court.  Mais  les  efforts  de  cette  cavalerie 
étaient  peu  de  chofe  contre  une  maflc  d'infanterie  fi 
fébnie,  fi  difciplinée  &  û  intrépide ,  dont  le  feu  toû- 
_  Ec    iiij  _ 
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jours  roulant  &  foutenu  écartait  fiécefliiiremeDt  des 
petits  corps  (eparés.  On  fait  d^ailleurs  que  la  cavalerie 
ne  peut  guère  entamer  feule  une  infanterie  ferrée. 
Le  Maréchal  de  Saœe  était  au  milieu  de  ce  feu  :  fa  ma^- 
ladiene  lui  laiCTait  pas  la  force  de  porter  une  cuiraite  ; 
il  portait  une  efpèce  de  bouclier  de  plufieurs  doubles 
de  ta^etas  piqué  qui  repofait  fuir  l'arçon  de  fa  felle.  Il 
jetta  fon  bouclier  ,  &  courut  faire  avancer  la  féconde 
ligne  de  cavalerie  contré  la  colonne^ 

Tout  rÉtat'Major  4tait  en  niotiveihcnt  MonGeur  de 
Vaudreuil ,  Major .  Général  de  l'armée  ,  allait  de  la 
droite  à  la  gauche.  Monfieur  de  Puifégur ,  Meflieurs 
de  Saint' Sauveur^  de  Saint'George^dtÀteziêreJ^idts* 
Maréchaux-des-logis  font  tous  blefles.  Le  Coâitedc 
Longaunai  Aide  ^  Major  -Général  eft  tué.  Ce  fut  dans 
ces  attaques  que  le  Chevalier  £Achi  Lieutenant*Gé^ 
né^ral  eut  le  pied  fracafle.  Il  vintenfuite  rendre  compte 
^u  Roi ,  &  lui  parla  longtems  fans  donner  le  moindre 
^gn^  de«  douleurs  qu'il  reffentait ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
ii  tomjba  évanoui» 

^lus  la  colonne  Anglaife  avanqatt ,  plus  elle  devé-^ 
naît  profonde  "&  en  état  de  réparer  les  pertes  conti- 
ftuelleé  que  lui  caufaient  tant  d'attaques  réitérées, 
lllç  marchait  toujours  ferrée  afu  travers  des  morts  & 
des  blefles  des  deux  partis  ,  &  paraiflait  former  ua 
feul  corps  d'environ  quatorze  thille  hommes. 

tjn  très  grand  nohibre  de  cavaliers  Furent  pouffes 
êh  défordre  jufqu'à  l'endroit  où  était  le  Roi  avec  fon 
fils.  Ces  deux  Princes  furent  féparés  par  la  foule  des 
fuyards  qui  fe  précipitaient  entr'eux.  Pendant  ce 
détordre  les  brigades  dés  Gardes-du-corps  qui  étaient 
en  réferve  ,  s'avancèrent  d'elles-mêmes  auît  ennemis. 
Les  Chevaliers  de  S'wsz  &  de  &ii£wm  y  furent  blefles 
i  mort.  Quatjfe  efeadrôns  de  la  Gendarmerie  arrivaient 
{^refqué  en  ce  moment  de  Dousiï  s  jS:  malgré  la  fatiguô 
d^une  marche  de  fept  lieUés  <  iU.  coururent  aux  enne* 
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tnis.  Tous  ces  corps  furent  rc(;u$  comme  les  autres 
avec  cette  même  intrépidité  &  ce  même  feu  roulant.  Le 
jeune  Comte  de  Cbevrier  guidon  fut  tué.  C'était  le  jour 
même  qu'il  avait  été  recju  à  fa  troupe.  Le  Chevalier  de 
Monaco  ,  fils  du  Duc  de  Valentinois ,  y  eut  la  jambe 
percée.  Monfieur  du  Guefclin  requt  une  bleffure  dan- 
gereufe.  Les  Carabiniers  donnèrent  ;  ils  eurent  fix 
Officiers  renverfés  morts ,  &  vingt  &  un  de  bleffés. 

Le  Maréchal  de  Saxe  dans  le  dernier  épuifement 
était  toujours  à  cheval ,  fe  promenant  au  pas  au  milieu 
du  feu.  Il  paiTa  fous  le  front  de  la  colonne  Anglaife 
pour  voir  tout  de  fes  yeux  auprès  du  bois  de  Barri 
vers  la  gauche.  On  y  fàifait  les  mêmes  manœuvres 
qu'à  la  droite.  On  tâchait  en  vain  d'ébranler  cette 
colonne.  Les  régimens  fe.  préfentaient  les  uns  après 
les  autres ,  &  la  maife  Anglaife  faifant  face  de  tout 
côté ,  plaçant  à  propos  fon  canon  &  tirant  toujours 
par  divifîon ,  nourrifTait  ce  feu  continu  ,  quand  elle 
était  attaquée  ,  '&  après  l'attaque  elle  reliait  immobile 
&  ne  tirait  plus.  Quelques  régimens  d'infanterie  vin- 
rent encor  affronter  cette  colonne  par  les  ordres  feuls 
de  leurs  Cômmandans.  Le  Maréchal  de  Saxe  en  vit 
un  dont  les  rangs  entiers  tombaient  &  qui  ne  fe  dé- 
rangeait pas.  On  lui  dit  que  c'était  le  régiment  des 
Vaifîeaux  ,  qu^  commandait  MonGeur  de  Guerchi. 
Comment  fe  "peut  -  il  faire ,  s'écria  - 1-  il ,  que  de  telles 
troufes  nefoient  pas  viHorieufes  ? 

Hainault  ne  fouffrait  pas  moins  ;  il  avait  pour  Colo- 
nel le  fils  du  Prince  de  Craon  gouverneur  de  Tofcane. 
Le  père  fervait  le  Grand-Duc  ,  les  enfans  fervaîent  le 
Roi  de  France.  Ce  jeune  homme  d'une  très  grande 
efpérance  fut  tué  à  la  tête  de  fa  troupe  ;  fon  Lieute- 
ùant-Colohel  bkffé  à  mort  auprès  de  l\iî.  Normandie 
avança;  il  eut  autant  d'officiers  &  de  foldats  hors  de 
combat ,  que  celui  de  Hajnault  :  il  était  mené  par  fon 
Lieuten^nt-Cobnel  jVlpnfieur  de  Solmci ,  dopt  le  Roi 
loUa^la  i)ravx)urefttrle  champ.  4e  bataille  «  &  qu'il  ré- 
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ébmpenfa  enfuite  en  le  faifant  Brigadier.  Des  bataill- 
ions Irlandais  coururent  au  flanc  àe  cette  colonne  : 
Le  Colonel  Diîlon  tombe  mort  :  ainfi  aucun  corps, 
aucune  attaque  n'avait  pu  entamer  la  colonne ,  parc6 
que  rien  ne  s'était  fait  de  concert  &  à  la  fois. 

Le  Maréchal  de  Saxe  repafle  par  le  front  de  la  co- 
lonne qui  s'était  déjà  avancée  plus  de  trois  cent  pas 
au-delà  de  la  redoute  d'Eu ,  &  de  Fontenoi.  Il  va  voir 
fi  Fontenoi  tenait  encore  :  on  n'y  avait  plus  de  boulets , 
on  ne  répondait  à  ceux  des  ennemis  qu'avec  de  la 
poudre. 


■I 


Monfieur  au  Brocard ,  Lieutenant-Général  d'artille- 
rie,  &  plufieurs  Officiers  d'ârtillérié  étaient  tués.  Le 
Maréchal  pria  alor^  le  Duc  d'Harcourt  qu'il  rencon- 
tra d'aller  conjurer  le  Roi  de  s'éloigner ,  &  il  envoya 
ordre  au  Comte  de  la  Mark  oui  gardait  Antoin  d'en 
fortir  avec  le  régiment  de  Piémont  ;  la  bataille  parut 
perdue  fans  reHource.  On  ramenait  de  tous  côtés  les 
canons  de  càrti^agne  ;  on  était  prêt  de  faire  partir  ce- 
lui du  village  de  Fontenoi ,  quoique  des  boulets  fuf- 
fcnt  arrivés.  L'intention  du  Maréchal  de  Saxe  émt 
de  faire  fi  on  pouvait  un  dernier  effort  mieux  dirigé 
&  plus  plein  contre  la  colonne  Anglaife.  Cette  malTe 
d'infanterie  avait  été  endommagée ,  quoique  fa  pro- 
fondeur parût  toujours  égale  ;  elle-même  était  étonnée 
de  fe  trouver  au  milieu  des  Français  fans  avoir  de 
cavalerie  ;  la  colonne  était  immobile  &  femblait  ne 
recevoir  plus  d'ordre  ;  mais  elle  gardait  une  conte- 
nance fiére  &  parailTait  être  maitreiTe  du  champ  de 
bataille.   Si  les  Hollandais  avaient  pafle  entre  les  re- 


{a)  Les  citoyens  des  vil- 
les ,  -qui  dans  leur  heureufe 
oiriveté  lifent  les  anciennes 
hiftôires  ,  les  batailles  d'Ar- 
belks ,  de  Za^na  ^  de  Canne , 
dtPlilirftrte,  peuvent  i  peine 


co4aprcndre  les  combats  de 
nos  jours.  On  s'approchait 
alors.  Les  flèches  n'étaient 
que  le  prélude  ;  c^était  à  qui 
pénétrerait  dans  les  rangs  op- 
po£és  :  ia  ^oe  du  corps ,  Vr* 


ilHgffju  ilii^O.%. 


I 


Digitized 


by  Google 


w^ 


: 


i 


M      «.l.!  ,l>h<||7igB*rt|     

DE      FONTENOI. 


443 


doutes  qui  étaient  vers  Fontcnoi  &  Antoiil  ,  s'ils 
étaient  venus  donner  la  main  aux  Anglais ,  il  n'y  avait 
plus  de  refTources ,  plus  de  reti:aice  même ,  ni  pour 
Tarmée  Franqaife  ni  probablement  pour  le.  Roi  &  fon 
fils.  Le  fuccès  d^une  dernière  attaque  était  incertain. 
Le  Maréchal  de  Saxe  qui  voyait  la  vi(ftoire  ou  l'en- 
tière défaite  dépendre  de  cette  dernière  attaque,  fon- 
geaît  à  préparer  une  retraite  fûre  ;  il  envoya  un  fé- 
cond ordre  au  Comte  de  la  Mark  d'évacuer  Antoia 
&  de  venir  vers  le  pont  de  Calonne  pour  favorifer 
cette  retraite ,  en  cas  d'un  dernier  malheur.  Il  fait 
lignifier  un  troifiéme  ordre  au  Comte  depuis  Duc  de 
Lorges ,  en  le  rendant  refponfable  de  l'exécution  ;  ïé 
Comte  de  Lorges  obéit  à  regret.  On .  défefpérait  alors 
du  fuccès  de  la  journée,  (a; 

Un  confeil  afTez  tumultueux  fe  tenait  auprès  du 
&oi  ;  on  le  prefTait  de  la  part  du  Général  &  au  nom 
de  la  France  de  ne  pas  s'expofer  davantage. 

Le  Duc  Richelieu  Lieutenant-Général ,  &  qui  fer* 
vait  en  qualité  d'Aide- de -camp  du  Roi ,  arriva  en 
ce  moment.  Il  venait  de  reconnaître  la  colonne  près 
de  Fontenoi.  Ayant  ainfî  couru  de  tous  côtés  fans 
être  blefTé ,  il  fe  préfente  hors  d'haleine  Pépée  à  la 
main  &  couvert  de  pouffière.  Quelle  nouvelle 
apportez  -  vous  ,  lui  dit  le  Maréchal  ?  quel  eft 
votre  avis  ?  Ma  nouvelle ,  dit  le  Duc  de  Richelieu , 
eft  que  la  bataille  eft  gagnée  fi  on  le  veut ,  &  mon 
avis  eft  qu'on  fafTc  avancer  dans  l'inftant  quatre 
canons  contre  le  front  de  la  colonne  ;  pendant 
que  cette  artillerie  l'ébranlera  ,  la  Maifon  du  Ro!  & 
les  autres  troupes  l'entouieront  ^  il  faut  tomber  fur 


4r«fl[è  ,  la  promptitude  (ai- 
faient  tout.  On  fe  mêlait. 
Une  bataille  était  une  multi- 
tnde  de  combats  particuliers  i 
il  y  avait  uroins  de  brait  âc 


plus  de  oatna^e.  La  maiiière 
de  combattre  d'aujourd'hui 
eft  auHi  différente  que  celle 
de  fortifier  &  d'attaquer  les 
vHlels. 
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ille  comme  des  fourrageurs.  Le  Roi  fe  rendit  le  pre* 
mier  à  cette  idée. 

Vingt  perfonnes  fe  détachent.  Le  Duc  de  Piqid» 
^ni  ,  appelle  depuis  le  Duc  de  Chauhies  ,  va  faire 
pointer  ces  quatre  pièces  ;  on  les  place  vis-à-vis  la 
colonne  Anglaife.  Le  Duc  de  Richelieu  court  à  bride 
abattue  au  nom  du  Roi  faire  marcher  fa  Maifon  ;  il 
annonce  cette  nouvelle  à  Monfieur  de  Montejfon  qui 
la  commandait.  Le  Prince  de  Soubife  raflemble  Tes  gen- 
darmes ,  le  Doc  de  Cbaulnes  fes  chevaux-légers  ^  tout  fe 
Forme  &  marche  ;  quatre  efcadrons  de  ta  Gendarme- 
rie avancent  à  la  droite  de  la  Maifon  du  Roi  ,  les 
grenadiers  à  cheval  font  à  la  tête  fous  Monfieur  d^ 
Grille  leur  Capitaine  ;  les  moufquetaires  commandés 
par  Monfieur  de  Jumiliac  fe  précipitent 

Dans  ce  même  moment  important  le  Comte  à^Eu 
&  le  Duc  de  Biro»  à  la  droite  voyaient  avec  dou- 
leur les  troupes  d'Antoin  quitter  leur  pofte  ,  félon  Ter- 
dré  pofîtif  du  Maréchal  de  Saxe.  Je  prends  fur  moi 
la  dérobéiiTance  ,  leur  dit  le  Duc  de  Biron  s  je  fuis 
fur  que  le  Roi  l'approuvera ,  dans  un  inftant  où  tout 
Va  changer  de  face  ;  je  réponds  que  Monfieur  le  Ma- 
réchal de  Saxe  le  trouvera  bon.  Le  Maréchal  qui  ar- 
rivait  dans  cet  endroit ,  informé  de  la  réfolutîon  du 
Roi  &  de  la  bonne  volonté  des  troupes ,  n'eut  pas 
de  peine  à  fe  rendre  ;  il  changea  de  fentiment  lorf- 

JuMl  en  falait  changer ,  &  fit  rentrer  le  régiment  de 
lémont  dans  Antoin  ;  il  fe  porta  rapidement  malgré 
fa  faiblefTe  de  la  droite  à  la  gauche  vers  la  brigade 
des  Irlandais  ,  recommandant  à  toutes  les  troupes  qu'il 
rencontrait  en  chemin  de  ne  plus  faire  de  fauffes 
charges  &  d'agir  de  concert 

Le  Duc  de  Biron  ^  le  Comte  à^Etries  ,  le  Marquis 
de  CroiJfi^Xe  Comte  de  Zot^w^i^a/,  Lieutenans-Gc- 
néraux ,  dirigent  cette  attaque  nouvelle.  Cinq  efca- 
drons de  Pentbièvre  fuivent  Monfieur  de  Croijp  & 
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fes  cnfans.  Les  régimens  de  CbabriOant ,  de  Brancas , 
de  Brionne  ,  Aubeterre ,  Courten  accoururent  guidés 
par  leurs  Colonels  ;  le  régîmçnt  de  Normandie ,  les 
carabiniers  entrent  dans  les  premiers  rangs  de  la  co- 
lonne &  vengent  leursr  camarades  tués  dans  leur  pre- 
mière charge.  Les  Irlandais  les  fécondent.  La  co- 
lonne était  attaquée  à  la  fois  de  front ,  &  par  les 
deux  flancs. 

En  fept  ou  huit  minutes  tout  ce  corps  formidable 
cft  ouvert  de  tous  côtés  ;  le  Général  Pofomby  ,  le  frère 
du  Comte  à*Albermale  ,  cinq  Capitaines  aux  Gardes , 
un  nombre  prodigieux  d*Officiers  étaient  renverfés 
morts.  Les  Anglais  fe  rallièrent ,  mais  ils  cédèrent  ; 
ils  quittèrent  le  champ  de  bataille  fans  tumulte ,  fans 
confufion ,  &  furent  vaincus  avec  honneur. 

Le  Roi  de  France  allait  de  régiment  en  régiment; 
les  cris  de  vidoire  &  de  vive  le  Roi ,  les  chapeaux 
en  l'air  ,  les  étendarts  &  les  drapeaux  percés  de  balles, 
les  félicitations  réciproques  des  Officiers  qui  s'embraf- 
faient  ,  formaient  un  fpeiftacle  dont  tout  le  monde 
jouiHait  avec  une  joie  tumultueufe^  Le  Roi  était  tran- 
quille ,  témoignant  fa  fatisfaâ:ion  &  fa  reconnaifTance 
à  tous  les  Officiers -Généraux  &  à  tous  les  Comman- 
dans  des  corps  ;  il  ordonna  qu'on  eût  foin  des  blefles 
&  qu'on  traitât  les  ençemis  comme  fes  propres  fujets. 

Le  Maréchal  de  Saxe  au  milieu  de  ce  triomphe  y 
fe  fit  porter  vers  le  Roi  ;  il  retrouva  un  refte  de  force 
pour  embraffer  fes  genoux  &  pour  lui  dire  ces  pro- 
pres paroles  ,  Sire  ,  fai  ajjfez  vécu ,  je  ne  fouheàtMS 
de  vivre  aujourd'hui  que  four  voir  Votre  Majefté  vic^ 
torieufe.  Fous  voyez  ,  ajouta-t-il  enfuite  ,  à  quoi  tietU 
tient  les  batailles.  Le  Roi  le  releva  ,  &  l'embrafisi 
tendrement. 

lldît  au  Duc  de  Richelieu^  je  n'oublîr^i  jamais  la 
j       fervice  important  que  vous  m'avez  rendu  ;  il  parla  de 
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inémo  au  Duc  de  Biron.  Le  Maréchal  de  Saxe  dil 
au  Roi ,  Sire ,  il  faut  que  je  aie  reproche  une  faute. 
J'aurais  dâ  mettre  une  redoute  de  plus  entre  les  bok 
de  Barri  &  de  Fontenoi  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  qu'il 
y  eût  des  Généraux  aflez  hardis  pour  hazarder  de 
pafler  en  cet  endroit 

Les  alliés  avaient  perdu  neuf  mille  hommes ,  parmi 
lefquels  il  y  avait  environ  deux  mille  prifonniers.  Us 
n'en  firent  prefque  aucun  fur  les  Français. 

Par  le  compte  exactement  rendu  au  Major-Général 
de  l'infanterie  Franqiife  il  ne  fe  trouva  que  feize  cent 
ouatre-vingt-un  foldats  ou  fergens  d'infanterie  tués 
fax  la  place  »  &  trois  mflle  deux  cent  quatre-vingt* 
deux  bleffés.  Parmi  les  Officiers  cinquante-trois  feu** 
lement  étaient  morts  fur  le  champ  de  bauille  ;  trois 
cent  vingt-trois  étaient  eh  dahger  de  mort  par  )0tirs 
bleiTures.  La  cavalerie  perdit  environ  dix -huit  cent 
hommes. 

Jamais  llepuis  qu'on  fait  la  guerre  on  n'avait  pourvu 
avec  plus  de  foin  à  foulager  les  maux  attachés  à  ce 
fléau.  Il  y  avait  des  hôpitaux  préparés  dans  toutes 
les  villes  voifines ,  &  furtout  à  Lille  ;  les  églifes  mê- 
mes étaient  employées  à  cet  ufage  digne  d'elles; 
non-feulemen^  aucun  fecours,  mais  encor  aucune  com- 
modité ne  manqua ,  ni  aux  Français ,  ni  à  leurs  pri- 


(*)  On  cft  obi W  d'aver- 
tir que  dans  une  hiftoire  auffî 
ample  qa*infidelle  de  cette 
guerre  ,  imprimée  k  Londres 
en  4  volumes  ,  on  avance  que 
les  Français  ne  prirent  aucun 
loin  des  prifonniers  blefles, 
on  ajoute  que  le  Duc  de  Cum- 
berkni  envoya  au  Roi  de 
^  France  un  cofiré  rempli  de 
S     balles  mâchées  &  de  mor- 


ceaux  de  verre  trouvas  dans 
les  plaies  desAnt^tais. 

Les  auteurs  de  ces  contes 
puériles  penfent  appareiii- 
ment  que  les  balles  mâchées 
font  un  poifon.  Ceft  un  an- 
cien préjugé  au(&  peu  fondé 
que  celui  de  la  poudre  blan- 
che. Il  eft  dit  dans  cette  hif- 
toire que  les  Français  perdi- 
rent dix-  neuf  mille  hommes 
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dans  la  bataille  ,  que  leur 
Roi  se  s'y  trouva  point ,  qu'il 
ne  paflfk  p9s  le  pont  de  Ca- 
tonne  ,  qu*il  refta  toujours 
derrière  TErcant  ;  il  eft  dit 
eififtn  qiic  le  Parlement  de 

Saris  rendit  un  arrêt  qui  con- 
amnait  à  la  prifon ,  au  ban- 
niflement  &  au  fouet ,  ceux 
qui  publieraient  des  relations 
de  cette  journée.  On  fent 
bien    que  des  impofhicesfi 
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Ibnniers  blefies.  Le  zèle  même  des  citoyens  alla  trop 
lojn  i  on  ne  cçlTaît  d'apporter  de  tops  côtés  aux  ma- 
iadeç  des  alimens  délicats  ;  &  les  médecins  des  hôpi- 
taux furent  obligés  de  mettre  tin  frein  à  cet  excès 
dangereux  de  bonne  volonté.  Enfin  les  hôpitaux 
étaient  fi  bien  fervis  ,  que  prefque  tous  les  Officier^ 
aimaient  mieux  y  être  traités  que  chez  de$  particu- 
liers ;  &  c'eft  ce  qu'on  n'avait  point  vu  encore. 

On  eft  entré  dans  les  détails  fur  cette  feulo  l^ataille 
de  Fontenoî.  Son  importance ,  le  danger  du  Roi  ^ 
d^  Dauphin  l'exigeaient.  Cette  adion  décida  dp  fort 
de  la  guerre ,  prépara  la  conquête  des  Pays-Bas ,  6ç 
fervit  de  contrepoids  à  tous  les  événemens  malheu- 
reux. Ce  qui  rend  encor  cette  bataille  à  jamais  mé- 
morable ,  c'eft  qu'elle  fut  gagnée  lorfque  le  Général 
affaibli  &  prefque  expirant  ne  pouvait  plus  agir.  Le 
Maréchal  dt&ixe  avait  fiiit  la  difpofition,  &  le»  Offi- 
ciers Français  remportèrent  la  viétoire.  ib) 


CHAPITRE    SEIZIÈME. 
Suites  de  la  journée  de  Fontenoî. 


extravagantes  ne  méritent pa$ 
d'être  réfiitées.  Àlais  pniç 
qu'il  s'eft  trouvé  en  Angleter- 
re un  homme  aflez  dépourvu 
de  connaiffîmces  &  de  bon 
fens  pour  écrire  de  fi  fin^p- 
liires  abfurdités  4pnt  fon  hif- 
toire  eft  toute  remplie ,  il 
peut  fe  trouver  uil  jour  des 
leâeurs  capables  de  les  croi- 
re. Il  eft  >ufte  qu'on  prévien- 
ne leur  crédulité. 
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44g      Suites  de  ia  journée 

fon  Miniftre  à  la  Haye ,  qu'il  ne  demandait  pour  prix 
de  Tes  conquêtes  que  la  pacification  de  l'Europe ,  & 
qu'il  était  prêt  d'envoyer  des  plénipotentiaires  à  un 
congrès.  Les  Etats  Généraux  furpris  ne  orurent  pa» 
l'ofFre  fincère  ;  ce  qui  dut  furprendre  davantage ,  c'eft 
que  cette  offre  fut  éludée  par  la  Reine  de  Hongrie 
&  par  les  Anglais.  Cepte  Reine  qui  faifait  à  la  fois 
la  guerre  en  Siléfie  contre  le  Roi  de  Prufle,  en  Italie 
contre  les  Fran(;ais ,  les  Efpagnols  ic  les  Napolitains , 
vers  le  Mein  contre  l'armée  Françaife ,  femblait  de- 
voir demander  elle*méme  une  paix  dont  elle  avait  be- 
foin  ;  mais  la  Cour  d'Angleterre  qui  dirigeait  tout , 
ne  voulait  point  cette  paix  ;  la  vengeance  &  les  pré** 
jugés  mènent  les  Cours  comme  les  particuliers, 

Cependant  le  Roi  envoya  un  Aide  «major  de  l'aN 
méc  ,  nommé  Mr.  de  la  Tour  ,  Officier  très  éclairé  , 
porter  au  Roi  de  PruiTe  !  la  nouvelle  de  la.  viâoire,; 
cet  Officier  rencontra  le  Roi  de  PruiTe  au  fond 
de  la  Baffe  -  Siléfie  ,  du  côté  de  Ratisbor  ,  dans 
une  gorge  de  montagne  ,'  prés  d'un  village  nciy;nmé 
Friedberg.  C'eft  là  qu'il  vit  ce  Monarque  remporter 
une  vidtoire  fignalée  contre  les  Autrichiens.  Il  manda 
à  fon  allié  le  Roi  de  France  :  »  J'ai  acquitté  i  Fried- 
,5  berg  la  lettre  de  change  que  vous  avez  tirée  fur 
„  moi  à  Fontenoi. 

Le  Roi  de  France  de  fon  côté  avait  tous  les  avan* 
tages  que  la  vidoire  de  Fontenoi  devait  donner.  Déjà 
la  ville  &  la  citadelle  de  Tournai  s'étaient  rendues 
peu  de  jours  après  la  bataille  ;  le  Maréchal  de  Saafe 
avait  fecrétement  concerté  avec  le  Roi  la  prife  da 
Gand  capitale  de  la  Flandre  Autrichienne  ,  ville  plus 
grande  que  peuplée ,  mais  riche  &  florifTante  par  le$ 
débris  de  fon  ancienne  fplcndeur, 

>  Une  des  opérations  de  campagne  qui  fit  le  plus 
d'honneur  au  Marquis  de  Louvois  dans  la  guerre  de 
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1^89  9  avait  été  le  fiégé  de  Gand  :  il  s',étaît  déterminé 
à  ce  fiége  parce  que  c'éuit  le  magafin  des  ennemis* 
Louis  XV  avait  précifément  la  m6me  raifon  pour  s'en 
rendre  maître.  On  fit  leïon  Ttifage  tous  \t%  mouve^ 
mens  qui  devaient  tromper  l'armée  ennemie  retirée 
vers  Bruxelles  ;  on  prit  tellement  fes  méfures  que  le 
Marquis  du  Cbaila  d'un  côté  ,  le  Comte  de  Lovmdbal 
de  l'autre ,  devaient  fe  trouver  devant  Gand  à  la  même 
heure.  La  garnifon  n'était  alors  que  de  fix  cent  hom- 
mes ,  les  habitans  étaient  ennemis  de  la  France ,  quoi« 
que  de  tout  tems  peu  contens  de  la  domination  Au- 
trichienne ;  mais  très  difFérens  de  ce  qu'ils  étaient 
autrefois ,  quand  eux-mêmes  ils  compofaient  une  ar« 
met.  Ces  deux  marches  fecrettos  fe  édfaient  félon  les 
ordres  du  Général ,  lorfque  cette  entreprîfe  fut  prête 
d'échouer  par  un  de  ces  événemens  li  communs  à 

ila  guerre* 
Les  Anglais  qtioîquè  Vaincils  à  l^otitetldi ,  ti'ataient  B 
été  ni  difperfés ,  ni  découragés.  Ils  virent  des  envi- 
rons de  Bruxelles ,  oA  ils  étaient  poftés  ,1e  péril  évi- 
dent dont  Gand  était  menacé  i  ils  firent  marcher  enfin 
un  corps  de  fix  mille  hommes  pour  défendre  cette 
ville.  Ce  corps  avançait  à  Gand  fur  la  chauffée  d'Âloft 
préciféMent  dahs  le  tenis  que  Mr.  du  Cbaila  étail  en- 
viron à  utle  lieue  de  lui^  fur  la  même  chauflee.,  mar«^ 
chant  avec  trois  brigades  de  cavalerie ,  deux  d'infiaQ- 
terie  compofées  de  Normandie  ,  Crillon  &  total  « 
vingt  pièces  de. canon  ^  ft.des  pontons  }  TartiUerief 
était  déjà  en  avant ,  &  au-delà  dé  cette  artillerie  était 
Mr.  de  Grajpn ,  avec  uiie"  partie  de  fii  troupe  légère 
qu^il  avait  levée  ;  il  était  nuit  &  tout  était  tranquille, 

Ïuand  les  ùt  mille  Ah^àis  affivênt  &  attaquent  les 
?ra///»/ ^  qui  n'ont  que  le  tèms  de  fe  Jetter  dans  une 
ferme  près  de  Tabbayé  de  k  Mêle,  dont  cette  jour* 
née  a  pris  le  nom.  tes  Anglais  apprennent  que  les^ 
fran^ai^  font  fur  la  chauifée  toîa  de  leur  sirdlteiie  qui 
eft  en  avant  ,  gardée  feiiïement  par  cinquante  hom^ 
mes  ;  ils  y  courent  &  s^en  énipaferit  Tout  était  ^tU 
Précis  du  Siècle  de  Louis  XK  î  f 
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du!  te  Marquis  dç'Criiloh  quî  était  dcja  arrive  a 
trois  Cttit  pbs ,  voit  les  Anglais  maîtres  du  canon  qu'ils 
tournaient  contre  lui ,  &  qui  allaient  y  mettre  le  feu  ;  il 
prend  fa  réfolutîoft  dans  Tinftant  fens Te  trouWer  ;  il  ne 
petd  pa^  un  moment,  il  court  avec  Ton  régiment  aux 
llhrtemis  par  un  côte;.le  jeuneJVlarquis  de  Lavofs^di- 
vance  avec  un  autre  bataillon  ;  on  reprend  le  canon  : 
Un  fait  ferme.  Tandis  que  les  Marquis  de  Crillon  & 
de  Lofval  arrêtaient  ainfi  les  Anglais  ,  une  feule  com- 
pagnie de  Normandie  qui  s'était  trouvée  près  de  Tab- 
baye ,  fe  défendait  contr'eux. 

Deux  bataillons  de  Normandie  arrivent  en  hâte.  Le 
jeune  Comte  de  Périgord  les  commandait  ,  il  était 
fils  du  Marquis  de  Talleirand  d'une  maifon  qui  a  été 
fouveraine  ,  mort  malheureufeitient  deVant  Tournai , 
&  venait  d'obtenir  à  dix-fept  ans  ce  régiment  de 
Normandie ,  qu'avait  eu  fon  père  ;  il  ^'avança-  le  pre- 
mier à  là  tête  d'une  compagnie  de  grenadier^.  Lç 
bataillon  Anglais  attaqué  par  lui  ,  jette  bas  les 
"armes.  ... 

Mrs.  du  ChaUd&  de  Sb«vre  paraîffent  bientôt  avec 
la  cavalerie  fur  cette  chauffée.  Les  Anglais  font  arrêtés 
dé  tous  côtés  ;  ifs  fe  défendirent  çncore.  Le  Marquis 
^é'Gritville  y  fut  bicffc  ;  mais  enfin  ils  furent  mis  dans 
•une  entiète  déroute.  ;   ^ 

•  Mr.  d':^i/»coay  Capitaine  de  Normandie ,  avec  qoa- 
tajbte  Hommes  feulement ,  fait  prifotinicr  le  Licute- 
harit-Colonel  du* régiment, de  Ricb  ,  huit  Capitaines, 
•deux  cent  quatre-vingt  ibldats  qui  jettèrcnt  leurs  ar- 
mes &  qui  fe  rendirent  à  lui  :  rien  ne  Fut  égal  k  leur 
•furprîfe  quand  ils  virent  qu'ils  s*étaîent  rendus  à  qua* 
rante  Ffanc;ais  :  IVIr.  d'^3 j«ro«r  conduifit  fes  prifon, 
ïiiers  à  Mr.  de  Gràvîlle\  tenant  ïa  pointe  de  fon  épée 
fur  là  poitrine  du  Lieutenant-Colonel  AngUîâ,  &  le 
nienaqant  de  le  "tuer  fi  fcs  gens  faîfaient  la  moindre 
iréfiftancç.  . 
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Un  autre  Capitaine  de  Normandie  nommé  Mr.  dç 
Montalembert prend  cent  cinquante  Anglais,  avec  cin- 
quante foldats  de  fon  régiment  ;  Mr.  de  St,  Sauvetct 
Capitaine  au  régiment  du  Roi  cavalerie,  avec  un  pa- 
reil nombre,  mit  en  fuite  fur  la  fin  de  Tadlion  trois 
efcadrons  ennemis  :  enfin  le  fuccès  étrange  de  ce  com- 
bat eft  peut-être  ce  qui  fit  le  plus  d'honneur  aux 
Français  dans  cette  campagne,  &  qui  mît  le  plus  de 
conftcrnation  chez  leurs  ennemis.  Ce  qui  caradérife 
encor  cette  journée ,  c'eft  que  tout  y  fut  fait  par  la 
préfence  d'efprit  &  par  la  valeur  des  Officiers  Fran- 
chis }  ainfi  que  la  bataille  de  Fontenoi  fut  gagnée. 

On  ar^iya  devant  Gand  au  moment  défigné  par  le 
Maréchal  de  Saxe^  on  entre  dans  la  ville  les  armes  à 
la  maiii  fans  la  piller ,  on  prend  la  garnifon  de  la  cita- 
delle prifonnière. 

Un  des  grands  avantages  de  la  prife  de  cette  ville 
fut  un  magafin  immenfe  de  provifions  de  guerre  & 
de  bouche ,  de  fourrages ,  d'armes  ,  d'habits  que  les 
itlliés  avaient  en  dépôt  dans  Gand  ;  c'était  un  faible 
dédommagement  des  frais  de  la  guerre  ,  prefqu'aufli 
malheureûfe  ailleurs ,  qu'elle  était  glorieufe  fous  les 
yeux  du  Roi. 

Tandis  qu'on  prenait  la  citadelle  de  Gand ,  on  in- 
yeftilTait  Oudenarde  ;  &  le  même  jour  que  Mr.  ^c 
Lovenàbal  ouvrait  la  tranchée  devant  Oudenarde ,  \it 
Marquis  de  Souvré  prenait  Bruges.  Oudenarde  fc  len* 
dit  après  trois  jours  de  tranchée.  .  ' 

A  peine  le  Roi  de  France  ctajt  -  il  maître  d'une  vflle , 
qu'il  éri  faîfait  affiégér  deux  à  la  fois.  Le  Duc  à'Har^ 
court  prenait  Dendermondie  en  deux  jours  de  tràn*. 
chée  ouverte ,  malgré  le  jeu  des  éçlufes  ,  .&  au  îni- 
lieii  des  inondations  ;  &  le  Copate  clc  Lovtnàhai\^u 
Tait  le  fiége  d'Oftende.  *  '     ; 
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Ce  fiége  d'Oftende  était  réputé  le  plus  difficile.  On 
fe  fouvenait  qu'elle  avait  tenu  trois  ans  &  trois  mois 
an  commencement  du  fiécle  paifé.  Par  la  comparai- 
fon  du  plan  des  fortifications  de  cette  place ,  arec 
celles  qu'elle  avait  quand  elle  fut  prife  par  Sfinola  y 
il  parait  que  c*était  Sfùtêia  qui  devait  la  prendre  en 
quinze  jours  »  &  que  c'était  Mr.  de  Lovendbai  qui 
devait  s'y  arrêter  trois  années.  Elle  était  bien  mieux 
fortifiée  ;  Mr.  de  Cbanchs  Lieutenant-  Général  des  ar- 
mées d'Autriche],  la  défendait  avec  une  gamifon  de 
quatre  mille  hommes  ,  dont  la  moitié  était  compofée 
d'Anglais  ;  mais  la  tefreur  &  le  découragement  était 
au  point  que  le  Gouverneur  capitula  dés  que  le  Mar- 
quis  à'Hérouviile ,  homme  digne  d'être  à  la  tête  des 
Ingénieurs ,  &  citoyen  aufli  utile  que  bon  Officier  ^ 
eut  pris  le  chemin  couvert  du  côté  des  dtoes. 

Une  flotte  d'Angleterre  qui  avait  apporté  du  fecours 
à  la  ville ,  &  qui  canonnait  les  afllégçans ,  ne  vint  là 
que  pour  être  témoin  de  la  prife.  Cette  perte  conG 
tetna  le  Gouvernement  d'Angleterre  &  celui  des  Pro» 
Vinces-Unies  ;  il  ne  refta  plus  que  Nieubort  à  prendre 
pour  être  maître  de  tout  le  Comté  de  la  Flandre  pro* 
prement  dite ,  &  le  Roi  en  ordonna  le  fiége. 

Dans  ces  conjonAures  le  Minifiére  de  Londres  fit 
réflexion  qu'on  avait  en  Fraqee  plus  de  prifonniers 
Anglais  qu'il  n'y  avait  de  prifonniers  Français  en  An- 
gleterre.  La  détention  du  Maréchal  dt  Beile-hle  & 
de^fôn  fir^e  y  avait  fufpendu  tout  cartel.  On  avait  pria 
les  deux  Généraux  contre  le  droit  des  gens ,  on  les 


renvoya  fans  rançon.  Il  n'y  avait  pas  moyen  en  efièt 
d'exiger  une  rançon  d'eux ,  après  les  avoir  déclaré 

rifonniers  d'Eut,  &  il  éuît  de  l'intérêt  de  l'Angle. 

:rre  de  rétablir  le  cartel. 

Cependant  le  Roi  partit  pour  Paris ,  bû  il  arriva  le       : 
7  Septembre  1745*  On  ne  pouvait  ajouter  à  la  récep.     K 
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tîon  qu'on  lui  ïïttit  fiiîce  l'année  précédente.  Ce  fu- 
rent les  même  fètev;  mais  on  avait  de  plus  k  célébrer 
la  viétoire  de  Fontenoi ,  ceUe  de  Mêle  &  la  conquête 
du  Comté  de  Flandres. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIÉME. 

Âffidres  ctJHemagne.  Françoi&deLorraink, 
GrandJOuc  de  Tofcane ,  élu  Empereur.  Armées  Au^ 
trwhiennes  &  Saxonnes  y  battues  par  1^  KÉDZKIC 
III  Roi  de  Prujfe.  Prife  de  Drefde. 

LEs  profpérités  de  Louis  XV  s'accrurent  toujours 
dans  les  Pays-Bas  ;  la  fup^riorité  de  fes  armées, 
la  fàcilicé  du  fervice  en  tout  genre ,  la  difperfion  & 
le  découragement  des  alliés  «  leur  peu  de  concert  & 
furtout  la  capacité  du  Maréchal  de  Saxe ,  qui  aysnit 
recouvré  fa  fanté  agiflait  avec  plus  d'aâivité  que  ja- 
mais ,  tout  cela  formait  une  fuite  non  interrompue  de 
fuccés  qui  n'a  point  d'exemple ,  que  les  conquêtes  de 
Louis  XIV:  tout  était  favorable  en  Italie  pour  Don  Phi- 
iippe.  Une  révolution  étonnante  en  Angleterre  mena* 
qait  déia  le  trône  du  Roi  George  II,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite  ;  mais  la  Reine  de  Hongrie  jouif- 
fait  d'une  autre  gloire  &  d'un  autre  avantage ,  <|ui  ne 
coûtait  point  de  fang  «  &  qui  remplit  la  première  & 
la  plus  chère  de  fes  vue$ }  elle  n'avait  jamais  perdu 
Pefpérance  du  trône  Impérial  pour  fon  mari ,  du  vi- 
vant même  de  Cbarlfs  VII  i&  après  la  mort  de  cet 
Empereur,  elle  s'en  crut  affurée  malgré  le  Roi  de  Prut 
fe  qui  lui  faifait  la  guerre ,  malgré  l'EleAeur  Palatin 
qui  lui  refufait  fa  voix  ,  &  n^algré  une  armée  Fran. 
qaife  qui  n'était  pas  loin  de  Francfort ,  &  qui  pouvait 
empêcher  l'éledion  ;  c'était  cette  même  armée  com- 
mandée d'abord  par  le  Marélshal  de  Maillebois ,  &  qui  r 
pafTa  au  commencement  de  Mai  174c  fous  les  ordres     ^ 
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du  Prince  de  Conti.  Mais  on  en  avait  tire  vingç  mille 
hommes  pour  l'armée  de  Fontenoi.  Le  Fnncê  ne  put 
empêcher  la  jonction  de  toutes  les  troup^  que  la  Rei- 
ne de  Hongrie  avaft  dans  cette  partie  de  l'Allemagne , 
&  qui  vinrent  couvrir  Francfort ,  ou  réledtion  fe  fit 
CQAxnxç  en  pleine  piaiK.  .  ^... 

Ainfî  la  France  manqua  le  grand  objet  de  la  guerre, 
qui  était  d'ôcer  le  tr6ne  Impérial  à  la  Maifon  à* Au- 
triche, L'éleétion  fe  fit  le  i^  Septembre  174^.  Le 
Roi  de  Prufle  fit  protefter  de  nullité  par  Tes  Ambaib- 
deurs;  TEledeur  Palatin  dont  l'armée  Autrichienne 
avait  ravagé  les  terres ,  protefta  de  même  :  les  Am- 
bafTadeurs  Eleâoraux  de  ces  deux  Princes  ,  fe  retirè- 
rent de  Francfort  ;  mais  Péleâiion  ne  fut  pas  moins 
faite  dans  les  formes.  Car  il  ell  dit  dans  lu  bulle  d'or , 
.qutjt  des  EUS  eut  s  ou  leurs- Ambajfadeurs  fe  retirent 
du  Heu  de  rékilion  avant  que  le  Roi  des  Ronudns 
futur  Empereur  foit  ilu  ^^ilf  feront  privés  cette  fois 
de  leurs  droits  dt  fujr^geji  comme  étant  ceufés  f  avoir 
abandonné. 

La  Reine  de  Hongrie  déformais  Impératrice  vînt  à 
Francfort  jouir  de  fon  triomphe  &  du  cooronncment 
de  fun  époux.  Elle  vit  du  haut  d'un  balcon  la  cérémonie 
de  rentrée  »  elle  fut  la  première  à  crier  vwat ,  &  tout 
le  peuple  lui  répondît  par  des  acclamations  de  joîc  & 
de  tendrefTe.  Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  fa  vie.  Elle 
alla  voir  enfuixe  fon  armée  rangée  en  bataille  auprès 
de  Heidelberg  au  nombre  de  folxante  mille  hammcs. 
L'Empereur  fon  époux  la  requt  Fépée  à  la  main  à  fa 
tête  de  Tarmée.  Elle  palTaentre  les  lignes  f*^luant  tout 
le  monde  ,  dina  fous,une  tente  &  fit  diilribuer  un  Boriti 
à  chaque  foldat.  .... 


C'était  la  deftînée  de  cette  Princeffe,  &  des  aflfiaîres 
ui  troublaient  fon  règne,  que  les  événemens  heureux 
oflent  balancés  de  tous  les  côtés  par  des  difgraces. 
,  L'Empereur  Cbarle^  VU  avait  perdu  la  Bavjçre  pen- 
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^ant  qu!on  le  couronnait  Empereur  ,  &  la  Reine  de 
Hongrie  perdait  une  bataille  pendant  qu'elle  préparait 
le  couronnement  de  fon  époux  François  L  Le  Roi  de 
Pruflç  était  cncor  vainqueur  près  de  la  fource  de  TElbe 
àSo'rc. 

Il  y. a  des  tems  où  une  nation  conferve  condam* 
ment  fa  fupériorité.  C'efl  ce  qu'on  avait  vu  dans  les 
Suédois  fous  Charles  XII  y  dans  les  Anglais  fl)us.  le 
Duc  de  Marlborotigb  i  c'cft  çc  qu'on  voyait  dans  les 
Français. en  Flandres  fous  Louis  X  V  &  fous  le  Ma- 
réchal  àtSaxe ,  &  dans;  les  Prufliens  fous  Frédéric  IIL 
L'Impératrice  perdait  donc  la  Flandre  ,  &  avait  beau- 
coup à  craindre  du  Roi  de  Prufle  en  Allemagne ,  pen-s 
dant  qu^elle  faifait  monter  fou  mari  fMr  le  trône  de 
ïon  père.  j .    .  .  . 

8^  Dans  ce  tems-là  mênîe,  lorfque  le  Roi  de  France 
vainqueur  dans  les  Pays-Bas-,  (Stdans  l'Italie ,:  propo- 
fait  toujours  la  paix ,  le  Roi  de  Pruffe  vidorieux  de 
fon  c6té  demandait  aulTi  à  l'Impératrice  de  Ruffie  Sa- 
zabetb  C^.  médiation.  Qn"  n'avait  point  eh  cor  Vu  de 
vainqueurs  faite  tant  d'^aVatices  ,  &  on  pourait  s'en 
ctôrinçr rmarîs-atijôirrd^tii  îl  eft' dangereux  d'être  trop 
conquérant.'  Joutes  lé^  PuilTances  dç  l'Europe  pren- 
nent' les  arfties  tôt  ou  tard.,  quand  îl  y  en  a  une  qui 
remue  :'on  ne  voit  quë'Hgùî^s,  &  contre -ligues  fou- 
tenues  de  nombretifes  armées.*  C'eft  beaucoup  d«  pou- 
voir garder  par  la  conjondtulH  des  tems,  imcjpro.finçe 
acquife.  '"^^"^     **  * 

Au  milieu  de  ces  grands  embarras ,  on  reçut  l'oiFre 
înoûie' d'une  ifiédiation  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
pas^'c'était  celle  du  grand  Turc.  Son  premier  Vifir 
écrivit  à  toutes  les  Cours  Chrétiennes  qui  étaient  en 
guerre ,  les  exhortant  à  faire  ccfler  l'efFufian  du  fang 
hui^âin ,  &  leur  offrant  la  médiation  de  fon  maître. 
Une  tell-e-  offre  n'eut  aucune  fuite  ;  mais  elle  devait 
fervir  au  mioins  à  faire  rentrer  en  elles-mêmes  tant  de     i^ 
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f  oiflances  Chrétieonçs ,  qui ,  ayant  commencé  k  guerre 
par  intérêt  »  la  continuaient  par  obftination ,  &  ne  la 
finirent  que  bar  néceffité.  Au  relie  cçtte  médiation  du 
Snltan  des  Turcs ,  était  le  prix  de  la  paix  que  le  Roi 
de  France  avait  ménagée ,  entre  l'Empereur  d'Allenuu 
gne  Cbariis  KJ,  ft  la  Porter  Ot^mane  en  17)9, 

Lef  Roi  de  FrufTe  s'y  prit  autrement  pour  avoir  la 
paix ,  &  pour  garder  la  Siléfie.  Ses  troupes  battent 
complettement  les  Autrichiens  &  les  Saxons  aux  portes 
de  Drefde  ;  ce  fut  le  vieux  Ptjnce  A*Anbtilt  qui  rem- 
porta cette  vidtoire  dédGve.  Il  avait  fait  la  guerre 
cinquante  ans.  II  était  entré  le  premier  dans  les  lignes 
des  Français  au  fiége  de  Turin  en  1707  ;  on  le  regar< 
dait  comme  le  premier  Officier  de  l'Europe ,  pour  con- 
duire l'infanterie.  Cette  grande  journée  fut  la  dernière 
qui  mit  lé  comble  à  fa  gloire  militaire ,  là  feule  qu'il 
•àt  jamais  connue.  P  nç  dyait  ^ue  coiiibat^re. 

Le  Rot  de  Prufle  habile  en  pTus  d'un  genre  ,  en* 
ferma  de  tous  côtés  la  ville  de  Orefde.  Jl  y  entre  fuivî 
de  dîK  bacaîlloos  &  de  dix  e&adrons  ;  défarme  trois 
^  régtmens  de  milice  qui  compofaient  la  garhifon ,  fe 
'rend  ao  pabis  Voù  il'vavoir  les  deux  Princes  &  les 
trois  Pf  inccfTes  cnfans  du  Roi  de  Pologne ,  qui  y  étaient 
demeurés  ^  il  les  embrafla  ^  il  eut  pour  eux  les  atten- 
tions c^u'oi^  deyait  attendre  de  l'homme  le  plus  poli 
de  fon  fiéde.  U  fit  ouvrir  toi|tes  les  boutiques  qu'on 
avait  fermées  ,  donna  à  dinèr  à  tous  les  Minières 
étrangers,  fit  jouer  un  qpéra  italien  ;  on  ne  s'appevqut 
pas  que  la  ville  était  au  pouvoir  du  vainqueur  ;&  la 
prife  de  Drefde  i?c  fut  fignalçe  que  par  leç  fêtes  qpUl  y 
donna. 

Ce  qu'il  y  eut  de  pluç  étrange  ,  c'cft  qu'étant  entré 
dans  iTréfde  le  18 ,  il  y  fit  la  paix  le  2%  afec  l'Autri- 
che  &  la  Saxe  ;  &  laffla  tout  le  fer^ea^  ?^^  Roi  de 
France^ 


1 


î 


! 


,  i.ii ...  ..iwmwii»!»'  ■'  II"»-'-  ' 


^■«PTft&S 


L 


Digitized  by  LjOOQIC 


«w 


Paix  DU  Roi  Di  Frussi,&c.  4^7    ^ 

MairU'Tbirift  rcncmqa  encor  malgré  elle  à  la  Siléfic , 
par  cette  féconde  paix  ;  &  Ftideric  ne  lui  fit  d'antre 
avantage  que  de  reconnaître  François  I  Empereur. 
^L'Ele^ur  Palatin '9  comme  partie  contradante  dans 
le  traité  ,  le  reconnut  de  même ,  &  il  n'en  coûta  au 
|toi  de  Pologne  Electeur  de  Saxe ,  qu'un  million  d'écus 
d'Allemagne ,  qu'il  falut  donner  au  vainqueur  avec  les 
{ntéréts  jufqu'au  jour  4u  payement     ' 

Le  Koi  de  Prufle  retourna  dans  Berlin  jouir  paifible- 
ment  du  fruit  de  fa  vidtoire  ;il  fut  reçu  fous  des  arcs 
de  triomphe  :  le  peuple  jettait  fur  fes  pas  des  branches 
de  fapin  ,  faute  de  mieux ,  en  criant ,  Vive  Frédéric  le 
Grande  Ce  Prince  heureux  dans  fes  guerres  &  dans 
£bs  traités  ne  s'appliqua  plus  ou'à  faire  fleurir  les  loix 
&  les  arts  dans  fes  Etats  ;  &  il  paffa  tout  -  d'un  -coup 
du  tumulte  de  la  guerre  à  une  vie  retirée  &  philofo- 
phique  ,  il  s'adonna  à  la  poëGe  ,  à  l'éloquence  ,  à  jÊ 
î'hiftoire  ;  tout  cela  était  égalemant  dans  fon  caraâère*  m 
C'eft  en  quoi  il  était  beaucoup  plus  fingulier  que 
Charles  XIL  II  ne  le  regardait  pas  comme  un  grand- 
homnie,  parce  que  Charles  n'était  que  héros.  On  n'eft 
entré  ici  dans  aucun  détail  des  viâoires  du  Roi  de 
Pruife.  Il  les  a  écrites  lut«méme.|  C'était  à  Ce  far  à  &ire 
fes  commentaires. 

Le  Roi  de  France  privé  une  féconde  fois  de  cet 
iinportant  fecours  ,  n'en  continua  pas  moins  fes  con« 
quêtes.  L'objet  de  la  guerre  était  alors  du  càté  de  la 
Maifon  de  froi^ff,  de  forcer  la  Reine  de  Hongrie  par 
fes  pertes  en  Flandres ,  à  céder  ce  qu'elle  difputait  en 
Italie ,  &  de  contraindre  les  Etats  Généraux  à  rentrer 
au  moins  dans  TindifFérence  dont  ils  étaient  fortis. 

L*objet  de  la  Reine  de  Hongrie  était  de  fe  dcdom- 

mager  fur  la  France  ,  dt  ce  que  le  Roi  de  Pruffe  lui 

avait  ravi  ;  ce  projet  reconnu  depuis  impraticable  par 

la  Cour  d'Angleterre ,  éuit  alors  approuvé  &  embraffé 

*    par  elle.  Car  il  y  a  des  tems  où  tout  le  monde  s'aveu-    ^ 
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glç.  L'Empire  donné  à  François  I  fit  cfpércr  que  les 
Cercles  fc  détermineraient  à  prendre  les  armes  contre 
la  France..  Et  il  n'eft  rien  que  la  Cour  de  Vienne  né  fit^ 
pour  les  y  engager.  ' 

L'Empire  refta  neutre  conftamment,  comme  toute 
ritalie  avait  été  neutre  dans  le  commencement  de  ce* 
chaos  de  guerre  ;  mais  les  cœurs  des  Allemands  étaient 
tous  kuMarie-Ttérêfe. 


CHAPITRE     DIX.HUITIEME. 

Suite  de  la  conquête  des  Pays-Bas  Autrichiens.  Bataille 
de  Liège,    - 

LE  Roî  de  Fratîce  étant  parti  pour  Paris  «près  la 
prife  d'Oftende ,  apprît  en  chemin  que  Nieuport 
s'était  rendu  ,  &  que  la  garnifon  était  prifonnière  de 
guerre.  Bientôt  après  Je  Comte  de  Çlermont-GaUerandé 
avait  pris  la  ville  d'ifth.  Le  Maréchal  de  Saxe  înveftit 
Bruxelles  au  commencement  derhyver.  Cette  ville  eft; 
comme  on  fait ,  la  capitale  du  Brabant ,  &  le  féjour 
des  Gouverneurs  des  Pays-Bas  Autrichiens.  Le  Comte 
de  Caunitz  alors  premiç;r  Miniitre  c.oQitnandant  à  la 
Çlace  du  Prince  CAar/^x ,  Gouverneur-Général  du  pays,., 
eçait  dans  la'  ville. .  Le  Comte  de  Lixnoy ,  Lietitenant- 
Gcnéral  des  armées  en  était  le  Gouverneur  particulier  : 
le  Général  Vanderduin  de  la  part  des  Hollandais  y 
c^otnmanda^t  dix-h^ît  bataillons  &  fept  efcadrons  :  il 
n'y  avait  de  troupes  Autrichiennes  que  cent  cinquante 
dragons  ,  &*  autant  de  houzards:  Llmpératrîce-Reine 
s^était  repofée  fur  les  Hollandais  &  ûir  les  Anglais  ^a 
foin  de  défendre  fon  pafs  ,  &  ils  portaient  toujours  en 
Flandre  tout  le  poids  de  cette  guerre.  Le  Felt-Maré- 
cbal  Los-rios ,  ^eux  Princes  de  Lig7i?  ,  Tua  Général 
d'infanterie  ,  l'autre  de  cavalerie:  Le  Général  CbMtclor 
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qui  avait  rendu  Oftende,  cinq  Lieutenans  -  Généraux 
AutrichieBS  avec  Une  foule  de  Noblefle  ,  fe  trouvaient 
dans  cette  ville  affiégée  ,  où  la  Reine  de  Hongrie  avait 
en  effet  beaucoup  plus  d'officiers  que  de  foldats. 

-♦  Les  débris  de  l'armée  ennemie  étaient  vers  Malinas 
fous  le  Prince  de  Vaideck^&ne  pouvaient  s'oppofer 
au  fiége*    Le  Maréchal  de  ^oa:^  avait  fait  fubitement 

.  marcher  fon  armée  fur   quatre  colonnes  par  quatre 

-  chemins  différens.  On  ne  perdit  à  ce  fiége  d'homme 
dîftîngué  que  le  Ciicvalier  à' Aubeterre  ^  Colonel  du  ré- 
giment des  Vaifleaux.  La  garni  fon  avec  tous  les  Offi- 
ciers-Généraux fut  faite  prifoniîière.  On  pouvait  pren- 

•  dre  le  premier  Miniftre,  &  on  en  avait  plu&de  droit  que 
les  Hanovriens  n'en  avaient  eu  de  faifir  le  Maréchal 
de  Belle-hh  :  on  pouvait  prendre  aulB  le  Réfident  des 
Etats  Généraux  ;  mais  non-feulementon  laifTa  en  pleine 
liberté  le  Comte  de  Caunitz  &  le  Miniftre  Hollandais, 
-on  eut  enoof  ^n  foin  particulier  de  4feum  effeits  St  de 
leur  fuite  ;  on  leur  fournit  des  efcortes  ;  on  renvô^ia 
au  Prince  Charles  les  domeftique$.  &lçs  équipages  qu'il 
avait  dans  |a  vilte  : -oq  fit  dépofer  dans  les magaiînî;toii- 
tes  les  armes  des  foldats  ,  pour  être  rendues  lorfqu'ils 
pouraient  être  échangés. 

Le  Roi  qui  avait  tant- d'avantage?  fut  les  Hollandais, 
.  &  qui  tenait  alors  plus  de  trente  mille  hommes  de 
leurs  troupes  prîfonnicrs  de  guerre  »  ménageait  toûj  ours 
cette  République.  Les  Etats  Généraux  fe  trouvaient 
dans  une  grande  perplexité ,  l'orage  approchait  d'eux  ; 
ils  fentaientleur  faibleffe.  La  Magiflrature  défirait  la 
paix  ;  mais  Ie,pritl  Anglais  qui  prenait  déjà  toutes  fes 
mefures  pour  donner  un  Stadhouder  à  la  nation  ^& 

Jui  était   fécondé,  du  peuple  ,  criait  toujours    qiji'il 
alait  la  guçrre.  Les  Etats  ainfi  divifës  fe  conduifaient 
fans  principes ,  &  Icqrconduite  aononqaiç  leur  trouble. 

Cet  efpritde  trouble  &  de  divifion  redoubla  dans 
.  les.  Provinçes.t[pies  »  quand  on  y  ^^pril:.  qu'à  l'ouvert 
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ture  de  la  campagne ,  le  Roi  marchait  en  perfoime  à 
Anvers,  ayant  à  fes  ordres  cent  vingt  bataillons  ,  & 
cent  quatre-vinet-dix  efcadrons.  Autrefois  quand  la 
République  de  Hollande  s'établit  par  les  armes ,  elle 
détruifit  toute  la  grandeur  d'Anvers ,  la  ville  la  plut 
commerçante  de  l'Europe  ;  elle  lui  interdit  la  navi^ 
gatîon  de  l'Efcaut ,  &  depuis  elle  continua  d'aggraver 
fa  chute ,  furtout  depuis  que  les  Etats  Généraux  étaient 
devenus  alliés  de  la  Mjàiiond' jiutricbe.  Ni  l'Empe- 
reur Léopold ,  ni  Charles  VI  ^  ni  fa  fille  Tlmpératrice- 
Reine  n'eurent  jamais  for  TEfcaut  d'autres  yailTeaux 
qu'une  patache  ,  pour  les  droits  d'entrée  &  de  fortie. 
Mais  quoique  les  Etats  Généraux  euifent  humilié 
Anvers  à  ce  point*,  &  que  les  commerqaris  de  cette 
ville  en  génuifent ,  la  Hollande  la  regardait  comme 
un  des  remparts  de  fon  pays.  Ce  rempart  fut  bientôt 
emporté. 

Le  Prince  de  Conti  eut  fous  fes  ordres  un  corps 
d'armée  féparé ,  avec  lequel  il  inveftlt  Mons  la  capitale 
du  Hainaut  Autrichien  ;  douze  bataillons  qui  la  dé« 
fendaient  augmentèrent  le  nombre  des  prifonniers  de 

Îuerre.  La  moitié  de  cette  garnifon  était  HoUandaife. 
amais  l'Autriche  ne  perdit  tant  de  places  y  &  la 
Hollande  tant  de  fddats.  St  Ghiflain  eut  le  même 
fort.  Charleroi  fuivît  de  près.  On  prend  d'aifaut  la 
Tille  balTe  après  deux  jours  feulement  de  tranchée 
ouverte.  Le  Marquis  depuis  Maréchal  de  la  Fore  en- 
tra dans  Charleroi  aux  mêmes  conditions  qu'on  avait 
pris  toutes  les  villes  qui  avaient  voulu  réfifter ,  c'eft4i- 
dire  que  la  garnifon  fut  prifonnière.  Le  grandprojet  était 
d'aller  a  Maftricht  ;  d'où  l'on  domine  aifément  dans 
les  Provînces-Unies  ;  mais  pour  ne  laifler  rien  derrière 
foi ,  il  falait  affiéger  la  ville  importante  de  Namur.  Le 
Prince  Charles  qui  commandait  alors  l'armée  ,  fit  en 
vain  ce  qu'il  put  pour  prévenir  ce  fiége.  Au  confluent 
de  la  Sambre  &  de  la  Meufe  eft  fituée  Namur  ,  dont 
la  citadelle  s'élève  fur  un  roc  efcarpé  ;  &  douze \ 
autres  ferta  bâtis  fur  la  cime  des  rochers  voifins,  fem- 
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blent  rendre  Namur  inaccefldble  aux  attaques  ;  c'eit 
une  des  places  de  la  barrière^  Le  Prince  de  Gavrfx  en 
était  gouverneur  pour  rimpératrice-Reine  :  mais  les 
Hollandais  qui  gardaient  la  ville  ,  ne  lui  rendaient  ni 
obéifTance  ,  ni  honneurs.  Les  environs  de  cette  ville 
font  célèbres  par  les  campemens  &  par  les  marches 
du  Maréchal  de  Luxembourg  ,  du  Maréchal  de  Boaf- 
,  fiers  ^  &  du  Roi  Guillaume ,  &  ne  le  font  pas  moins  par 
les  manœuvres  du  Maréchal  de  Saxe.  Il  força  le  Prince 
Charles  à  s'éloigner ,  &  à  le  laifTer  afiiéger  Namur  ea 
liberté. 

Le  Prince  de  Clermont  fut  charge  du  fiégc  de  Na- 
mur. C'était  en  effet  douze  places  qu'il  falait  prçpdre. 
On  attaqua  plufieurs  forts  à  la  fois  ;  ils  furent  tous 
emportés.  Monfieur  de  Brulart  Aîde-Major-Géncral , 
plaqant  les  travailleurs  après  les  grenadiers  dans  un 
ouvrage  qu'on  avait  pris  ,  leur  promit  double  phye  s'ils 
avançaient  le  travail  ;  ils  en  iîrent  plus  qu'on  ne  leur 
demandait ,  &  refufèrent  la  double  paye. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  adîons  fingoliè- 
res  qui  fe  paflerent  à  ce  fiége  &  à  tous  les  autres.  Il  y  a 
peu  d'événemens  à  la  guerre  ,  où  àt^  officiers  &  de 
îîmples  foldats  ne  fàdent  dé  ces  prodiges  de  valeur 
qui  étonnent  ceux, qui  en  font  témoins  ,  &  qui  enfuite 
relient  pour  jamais  dans  l'oubli.  Si  un  Général ,  un 
Prince ,  un  Monarque  eût  fait  une  de  ces  adions  ,  elles 
feraient  confacrées  à  la  poftérité  ;  mais  la  multitude 
de  ces  ^its  militaires  fe  nuit  à  elle  -  même  ;  &  en  tout 
genre  il  n'y  a  que  les  chofes  principales  qui  relient 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Cependant  comment  pafTer  fous  filence  le  fort  Bal- 
lard  ,  pris  en  plein  jour  par  trois  Officiers  feulement, 
Mr.  de  Launai  Aide  -  major  ,  Mr.  i'Amère  Capiuine 
dans  Champagne  ,  Mr.  le  Chevalier  de  Fautras  alors 
Officier  d'Artillerie ,  <&  Mr.  de  Ciantouze  jeune  For- 
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tugais  du  même  régiment ,  qui  fautant  feul  dans  les 
retranchemens  fie  mettre  bas  les  armes  à  toute  la 
garnifon  ? 

La  tranchée  avait  été  ouverte  le  lo  Septembre  de- 
Tant  Namur,  &  la  ville  capitula  le  19.  La  garnifoa 
fut  obligée  de  fe  retirer  dans  la  citadelle  &  dans  quel- 
ques  autres  châteaux  par  la  capitulation ,  &  au  bout 
de  onze  jours  elle  en  fit  une  nouvelle  ^  par  laquelle 
elle  fut  toute  prifonnière  de  guerre.  Elle  çonfiilaiç 
en  douze  bataillons  dont  dix  étaient  Hollandais. 

Après  la  prife  de  Namur ,  il  reftait  de  difliper  ou  d« 
battre  Tarmée  des  alliés.  Elle  campait  alors  en -deçà 
de  laMeufe  >  ayant  Maftricht  à  fa  droite  &  Liège  à  fa 
gauche.  On  s'obferva  ,  on  efcarmoucha  quelques  jours  ; 
le  Jar  féparait  les  deux  armées.  Le  Maréchal  de  Saxe 
avait  deifeia  de  livrer  bataille  ;  il  marcha  aux  ennemis 
le  |i  Odtobre  à  la  pointe  du  jour  fur  dix  colonnes. 
On  voyait  du  fauxbourg  de  Liège  comme  d'un  amphi- 
théâtre  les  deux  armées  ,  celle  des  Français  de  cent 
vingt  mille  combattans  ,  Talliée  de  quatre-vingt  mille. 
Les  ennemis  s*étendaient  le  long  de  la  Meufe  àe 
Liège  ,  à  Vifet  ,  derrière  cinq  villages  retranchés. 
On  attaque  aujourd'hui  une  armè&  comme  une 
place ,  avec  du  canon.  Lés  alliés  avaient  à  crain- 
dre qu'après  avoir  été  forcés  dans  ces  villages ,  ils  ne 
puflent  paffer  la  rivière.  Ils  rifquaient  d'être  entière- 
ment détruits  ,&  le  Maréchal  de  5^A?^  l'efpèrait. 

Le  feul  Officier  -  Général  que  la/France  perdit  en 
cette  journée ,  fut  le  Marquis  de  Fénélon ,  neveu  de 
l'immortel  Archevêque  de  Cambrai.  Il  avait  été  élevé 
par  lui ,  &  en  avait  toute  la  vertu  avec  un  caradère 
tout  différent.  Vingt  années  employées  dans  l'ambaf- 
fàde  de  Hollande  n'avaient  point  éteint  un  feu  &  un 
emportement  de  valeur  ,  qui  lui  coûta  la  vie.  Blefle 
au  pied  depuis  quarante  ans ,  &  pouvant  marcher  à 
peine ,  il  alla,  fur  les  retranchement*  ennemis  à  chevah 
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Il  cherchait  la  mort,  &  il  la  trouva.  Son  extrême  dé. 
votion  augmentait  encor  foh  intrépidité  ;  il  penfait 
que  ra(flion1a  plus  agréable  à  Di£U  était  de  mourir 
pour  fon  Roi  :  il  faut  avouer  qu'une  armée  compoféc 
d'hommes  qui  penferaient  ainfi  ,  ferait  invincible.  Les 
Français  eurent  peu  de  perfonnes  de  marque  blcffées 
dans  cette  journée.  Le  fils  du  Comte  de  Ségur  eut  la 

!>oixrîne  traverfée  d'une  balle ,  qu'on  lui  arracha  par 
'épine  du  dos  ,  &  il  échappa  à  une  opération  plus 
cruelle  que  la  blefTure  même.  Le  Marquis  de  Za;;^!: 
requt  un  qoup  de  feu  qui  lui  fracaffa  la  mâchoire, 
entama  la  langue ,  lui  perqa  les  deux  joues.  Le  Marquis 
de  Lavai  qui  s'était  diftingué  à  Mêle ,  le  Prince  de  Mo- 
nacojlt  Marquis  de  Vaubecour  ^  le  Comte  Barltroy 
furent  blelTés  dangereufement. 

Cette  bataille  ne  fut  que  du  fang  inutilement  ré- 
paiidu ,  '&  une  calamité  de  plus  pour  tous  les  partis. 
j\,uçun  ne  gagna ,  ni  ne  perdit  de  terrain.  Chacun 
prit  fes  quartiers.  L'armée  battue  avanqamême  jufqu'à 
Tongres  ;  l'armée  vidorîeufc  s'étendit  de  Louvaia 
dans  fes  conquêtes ,  &  alla  jouir  du  repos  auquel  la 
{aifon  d'ordinaire  force  les  hommes  dans  ces  pays ,  en 
attendant  qub  lé  prihtems  ramène  les  cruautés  &  les 
inalheurs  qtie  l'hyver  afufpendus. 


CHAPITJIE   DIX-NEUVIÉMt 

Succès  de  tlnfantJ) 0 m  Vu  11,1  VTE  &  du  Marichaî 
de  Maillebois  ,  fuivis  des  plus  grands  difajhres. 

IL  n'en  ed  pas  ainfi  dans  l'Italie  &  vers  les  Alpes.. 
Il  s'y  pafTait  alors  une  fcène  extraordinaire.  Lés 
plus  trille^  révers  avaient  fuccédé  aux  profpérités  les 
'plus  rapides.  La  Maifon  de  France  perdait  en  Italie 
plus  qu'elle  ne  gagnstit  en  Flandre ,  &  les  pertes  fem- 


gggS^^t  ■    ■       w 


Digitized 


by  Google 


4^4        Guerre  en  Ltalib 


bliicnirfh8me  plus'  irréparables  ,  que  les  fuccès  de 
FI»Wj«iie*pa'ralfto«it;Mtlîes,  Cér  aiots  le  vdnùblc-^ 
objet !de  la  fuerré  4tiât  tétMlÏÏcmtnt  de  Don  Phi- , 
/i^-  Sion  était  V^nbû  tti  Italie  ^  il  r/y  îiVali  plus  de  rèf-  -" 
fourœs  pour  ctt'  étâblîflfement ,  &  on  avait  beau  étj^^e" 
vainqueur  en  Fhndres ,  on  fentait  bîen  que  téc"à4^ 
tard  il  fauiaraft  r«ndre^lëi  cSonquêtcî,  &  qu'dlW  n'é- 
taient qo^comm^  iin  gage  ,  une  fôretc  panatgcfè  qôî  ' 
indemnifait  des  pertes  qu'on  feifaît  d*aîl!ctjfs.    Les  ] 
Cercles  d'AHeraagne  né  prenaient  part  à  r\tû '^\ûi 
bords  "du  R'hin  étaient  ft-anqttilles  ;  c'étaîr  cti  effet:* 
rEfpajnè  qui  était  devenue  enfin  h  partie  principale'  ^ 
dans  ^  guerre.  Onné  cc^nbattaît  presque  plus  Ûitî 
terre  &  fur  mer  que  pour  elle.  La  Cour  d'Efp^gîié  îV^i-S 
vait  jamais  perdu^de  vue.  Parme ,  PI  ^Ifancc  &  Iç  JS(- 
lanais.  De  tant  d*États  dîfeutés  à  rhéritière  de  la^Mai-^y 
fon -d'if«^*rfe*;^îl  ne  reftaîc  plus  que  ces  ^ïm^^^tC^^ 
d'Italie  >iur  Icf^tiellçs  on  pût  faire  yaloir  des  droîtf<  ^^ 

.  Depuis  la  fondation  de  la  Monarchie ,  cette  guerre 

\   eft  Ig  (eule;  d|?ns  laquelle  la  France  aitéeé  fiéipulnodk 
auixUiaire  ;  elle  lq;&t  dans  la  caufç  de  FEmpeipete  GC^aiWi 
let  VU  jufqu'à  la  mort  de  ce  Pritfce  ^  ft  àtm^^Ctiifii^' 
•    l'Infant  Don  Philippe  jùCîù'à  la  piîx.,       .  ^  ?i^  .r^bb 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1^4^  en 
Italie,  les  apparences  furent  auiU  favorables  à>'U»nbQ[. 
\    fon  de  France  qu'elles  l'avaient  été  en  Airàniqhellot  î 
1741.  Les  chemins  étaient  ouverts  aux  atméea  SffhMii 
gnolei  &  Franqaifes ,  par  la  voie  de  6ène$.  Cette  VÀ^  \ 
publique  forcée  par  la  Reine  de  Hbagrie  j& 'fMur  le.i 
!    Roi  de  Sardaîgneà  fe  déclarer  contr'eui^fajndt  enfin 
'    fait  fon  traité  définitif;  elle  devait  fournir  ebviiioii 
!'  dix-hukmiile  hommes.  L'E{pagne'luf  donnait  trente  « 
;   mille  pîailres  par  mois ,  âi^  cent  mille  une  fois  payéet  / 
"i   pour  le  train  d'artillerie  que  Gènes  foumiflbit  à^Ute*  < 
mée  Efpâgnole  ;  car  dans  cette  guerre  fi  longue '&it 
variée,  les  Etats  puiflans.  ft  riches  foiiëoyèrent  to6- 
^:  jours  les  auucs.  Xf armée  de  Don  FbiMftt  qui  deC- 
&  cendaie 
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coudait  des  Alpes  avec  la  FranqaiTe  jointe  ai3  corps  des 
Génois  ^  éfaic  de  quatre*»  vingt  mille  liotnmes.  Celle  du 
Comte  de  Ot^  qui  avait  pourfuivi  les  Allemands  auX 
environs  de  Rome ,  s'avsnqait  force  d^environ  trente 
mille  combattans ,  en  comptant  l'armée  Napolitaine* 
C'était  au  tems  même  que  le  Roi  de  Prufle  Vers  li| 
Saxe ,  &  le  Prince  de  Comi  vers  le  Rhin  empêchaient 
que  les  forces  Autrichiennes  ne  puiTent  recourir  Tlta- 
lie.  Les  Génois  même  eurent  tant  de  confiance  qu'ils 
déclarèrent  la  guerre  dans  les  &rmes  au  Roi  de  Sar- 
daigne.  Le  projet  éuit  que  l'armée  Erpagnole  &  la  Na- 
politaine viendraient  joindre  rarmée  Franqaife  &  Efpa- 
gooie  dans  le  Milanais. 

Au  mois  de  Mars  174^ ,  le  Doc  de  Modéiie  \  &  le  Com^ 
te  de  Gages  k  la  tétt  de  l'armée  d'Bfpagne  &  de  Naptes , 
tvaient  pourfuivi  les  Autrichiens  des  environs  de  Ro- 
me à  Rimint ,  de  Rimini  à  Céfène ,  à  Imola  j  à  Forli ,  k 
Bologne ,  ft  enfin  jufques  dans  Modène. 

Le  Maréchal  de  MaUteboit,  élève  do  eétèbre  ViU 

^lur/ 1  déckré  Capitaine  «>  Général  de  Parmée  àt  DoH 

*VM//jf^«  arriva  ^bientôt  par  Vlntimille  &  Oneiile,Aî 

defboidit  vers  le  Montfcrrat  for  la  fin  do  mois  de 

loin  à  la  tête  des  Efpagnols  &  deé  Fran^. 

De  la  petite  Principauté  d^Oneitte ,  on  defcend  dans 
te  Marqui&t  de  Final ,  qui  eft  à  l'ettrcmicé  du  ter« 
ritotre  de  Cèdes,  &  de^li  on  entré  dans  le  Mont» 
ferrât  «Mantôuan  4  pays  enCofe  hérifle  de  rochers  qui 
font  une  fuite  des.  Alpes  \  après  avoir  marché  dans 
des  Vallées  entfe  ces  rochers  on  trouve  le  terrain 
fertile  d'Alexandrie  ;  &  pour  aller  droit  à  Milan ,  on 
va  d'Alexandrie  àToreone;à  quelques  Hiilles  de*>Ià 
vous  paffez  (e  Pôj  ênfuite  fe  préfente  Pavie  fur  le 
Tédn  ;  &  de  Pavie  il  n'y  à  qu*Uné  journée  à  la  gran* 
de  ville  de  Milan ,  qui  r.'cfi  noir.t  fortifiée  ,  &  qui  en- 
voyé toujours  feS  cleft  &  quicti^nqueà  petlTé  je  Téfin« 
mais  qui  a  tin  château  très  Fort  &  capable  de  réfifiet 
longtems. 
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Pour  t'emp^rer  de  ce  pays  il  ne  faut  ^ue  marcher 
eu  force.  Pour  le  gax^ler ,  il  faut  veiller  à  droite  & 
i  gauche  fur  une  vafte  étendue  de  terrain ,  être  nuû^ 
tre  du  cours  du  Pô ,  depuis  Cafal  jufqu'à  Crémone , 
&  garder  TOglio  »  rivière  qui  tombe  des  Alpes  du 
Tirol ,  ou  bien  avoir  au  moins  Lodi ,  Crème  &  Piz- 
xighitoné  pour  fermer  le  chemin  aux  Allemands  qui 

1>euvent  arriver  du  Trentin  par  ce  côté.  Il  faut  enfin 
urtout  avoir  la  communication  libre  par  les  derrières 
avec  la  rivière  de  Gènes ,  c'eft-à-dire  avec  ce  chemin 
étroit  qui  éonduit  le  long  de  la  mer  ,  depuis  Antibes 
par  Monaco,  Vintimille,  afin  d'avoir  une  retraite  en 
cas  de  malheur.  Tous  les  poftes  de  ce  pays  font  con- 
nus ft  marqués  par  autant  de  combats  que  le  terri, 
toire  de  Flandre 

Cette  campagne  d'Italie  qui  eut  des  fuites  fi  mal. 
lieureufes ,  commença  par  une  des  plus  belles  manœu. 
très  qu'oïl  ait  jamais  exécutées  ,  &  qui  fufiirait  pour 
donner  une  gloire  durable  fi  les  grandes  aéiions  n'é- 
talent pas  aujourd'hui  enfévelies  dans  la  multitude 
innombrable  des  combats ,  &  furtout  fi  cet  événement 
heureux  n'avait  pas  été  fuivi  de  défaftreis. 

Le  Roi  de  Sardaigne  à  la  tète  de  vingt- dnq  mille 
folda^s ,  &  le  Comte  de  Schullembourg  avec  un  nom- . 
bre  prefqu'égal  d'Autrichiens ,  étaient  retranchés  dans 
une  anfe  que  forme  le  Tanaro  vers  fon  embouchure 
lians  le  Pô ,  epàre  Valence  &  Alexandrie. 

Le  Maréchal  de  MaiUebois  qui  commandait  Par- 
niée  Franqaife,  &  le  Comte  de.  Gages  Général  des 
Efpagnols  ne  pouvaient  forcer  te  Roi  de  Sardaigne 
&  le  chafTer  de  fon  poite  tant  qu'il  ferait  £butenu  par 
les  troupes  Impériales.  Un  fils  du  Maréchal  jeune 
encor  imagine  de  les  féparer ,  &  pour  y  parvenir  il 
falait  tromper  les  Autrichiens.  O  fait  fon  plan  ,  il 
combine^  tous  les  hazards  calculés  fur  la  difiânce  des 
lieux.  Si  on  envoyé  nn  gros  détachement  fijfr  le  che- 
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ania.jâe  W/ktk:,  ScbuHeiÊ^fêrg  nd  voudra  pa»  héiSSLt 
prendre  occte  ville  ,  il  fnaec^ifi  à  fon  fecour«  ,  îl 
dégarnira .  lip  Rm  de  Safdai^ne.  Sut  le;  cbamp;  l^e 
gros  détaçhdl|ietu  ne  viendra,  joindre  rarmée  araift  <|tte 
les  Aatcichimis^  foient  rQvesyus  ;  on  n'aura  à  ç<Hi|ba|- 
tre  que  (a  moitié  des  troupes  ennemies.  Ççtçe  brus- 
que attaque  les  déconcertera.  Tout  arriva  CQm^e  ^ 
jeune;  Comte  4e  Mailltl^iî  l'avait  prévu  &  arrange- 
Les  armées  Frapçaife  &  Ëfpa^nolç  tsaverfent  le  T«- 
naro  ayant  de  Teau  jufqu'à  la  ceinture.  On  force  le 
c^mp  dtt  Rpi  de  Sardaignc ,  il  eft  obligé  de  reculer 
jufqu'à  Gafal  dans  le  Piémont.  On  fe  rendit  înaltt^ 
aiors  de  tout  le  cours  du  Pô,  C'était  dans  le  tems 
tnéme  que  le  Roi  de  France  conquérait  la  Flandre , 
que  lé  Roi  de  Pruffe  fon  _^lié  fortifiait  fa  caufe  par 
de -"nouveaux  fuccès;  tout  était  favorable  ^ors.daos 
tant  de  différentes  fcènes  do  théâtre  de  îà  ^l^erré. 
Les  Français  avec  les  Efpagnols  fe  trouvaient  en  Italie 
furia  fin  de  l^lan  1745  maîtres  du  Montferrat ,  dcTA* 
jtexandrin  ,.du  Tortonois^do  pay^  derrière  Gènes., 
.qu'on  nomme  les  fiefs  impériaux  de  la  Loméline ,  du 
Pave&n ,  du  Lodefan ,  de  Milan  ,  de  prefque  tout  le 
i\lilanai$ ,  de  Parme  &  de  Piaifance;  Tous  ces  fuccès 
.c'étaient  fuivis  rapidement ,  comme  ceux  du  Roi  de 
Francis ;dans  les  Pays-Bas,  &  du  Prince  Edouarà ànxts 
l'Ej^ofle  »  tandis  que  le  Rd  de  Prufle  de  fon  côté  bal» 
J:ait  du  fond  de  P Allemagne  les  troupes  Autrichiennes. 
^Mais  il  arriva  en  Italie  prédfément  la  même  <^olb 
^u'on  Avait  vu  en  Bohême  au  commencemenrde  cetee 
guerre.  Les  apparences  les  plus  héureufes  couvraient 
Jes  plus  ^^mAe&  calamité     - 

L^  fort  du  Roi  de  Pruflei était  6I1  feûfant  la  gocrr^ 
-denuke  iveaucoop^  à  ta  Maifoh  &Aiarkbe ,  &  en  f^« 
'fiiftt'li  paix^  de  nuitée  tout  amant  ji  «la  Mèftfen  de 
JViorrÉ.  Sa  pdix  de  ffreilab  "wrik  fait  i>trdrè  la  'BolWl<» 
ine.'  Sa  pabc  de  Diefiie' fit  perdre  ntalie^        ^  '  -'^ 
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la  féconde  JFois  de  cet  eiiiieîni ,  qo'eilè  fit  paiTer  de 
nouvelles  troupes  en  Iulie  par  le  Tirol  &  le  Trentîn , 
•pendant  l'hyver  de  1746.  L'Infant  Dm  Philippe  pof. 
ftdait  Milan  s  mais  il  n'avait  pas  le  château.  Sa  mère 
la  Reine  d'Efpagne  lui  ordonnait  abfolument  de  Pat» 
'taquer.  Le  Maréchal  de  MaiUebois  écrivit  au  mois  de 
Décembre  174^.  Je  prédis  une  dejhruilion  toiale^fi 
<m  /obJÛne  à  tefter  dans  le  Milanais.  Le  Confeil  d!^ 
pagne  s'y  obftina  1  ft  tout  fut  perdu. 

Les  troupes  de  l'Inqpératrice- Reine  d'un  c6té, les 
Piémontaifes  de  l'autre ,  gagnèrent  du  terrain  partout. 
Bn  places  perdues ,  des  échecs  redoublés  diminué* 
rent  l'armée  Françaife  &  Efpagnole  »  &  enfin  la  fiitale 
journée  de  Plairance  la  réduifit  à  fortir  avec  peine  de 
l'Italie  dans  un  état  déplorable* 

Le  Prince  de  IdcbtenfleiH  commandait  l'armée  de 
l'Impératrice- Reine.  Il  était  cncor  k  la  fleur  de  fon 
âge  ;  oh  l'avait  vu  Ambaf&deur  du  père  de  l'Impéra- 
trice  i  la  Cour  de  France ,  dans  une  plus  grande  ytu^ 
nèfle ,  &  il  y  avait  acquis  l'eftime  générale.  Il  la  mé- 
riu  encor  davantage  le  jour  de  la  bataille  de  Plaf« 
fance  ,  par  fa  conduite  &  par  ion  courage  ;  car  fe 
trouvant  dans  le  même  eut  de  maladie  &  de  lan- 
gueur où  l'on  avait  vu  le  ittaréchal  de  Saxe  à  la  ba- 
taille (k  Fontenoi ,  il  furmonta  comme  lui  l'excès  de 
fon  mar,  pour  accourir  ï  cette  bataille ,  &  il  la  gagna 
d'une  maïuère  auffi  complette.  Cefîit  la  plus  loiigae 
&  une  des  plus  fanglantes  de  toute  la  guerre.  Le  Ma- 
réchal  de  MaiUebois  atuqua  trois  heures  avant  le 
jour ,&  fut  longtemé  vainguciir  à fôn ailé  drmte qu'il 
commandait  :  mais  l'idle  gauche  de  cette  armée  ayant 
été  enveloppée  par  un  nombre  fupérieur  d'Autri> 
chiens,  ^  le  Général  à*Ar^boutre  blefle  &  pris, 
cette  aile  gauche  fut  entièrement  ilé^te  ;  &  on  fot 
obligé  après  neuf  heures  de  combat  de  fe  retirer  fous 
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Si  on  combattait  de  près  comme  autreTcis ,  une 
mêlée  de  neaf  heures, de  bataillon  contre  bataillon , 
d'efcadron  contre  efcadron ,  Se  d'homtne  contre  hom- 
me ,  détruirait  les  armées  entières ,  &  l'Europe  ferait 
dépeuplée  par  le  nombre  prodigieux  de  combats  qu'on 
a  livres  de  nos  jours  ;  mais  dans  ces  batailles ,  com- 
me je  l'ai  déjà  remarqué ,  on  ne  fe  mêle  prefque  ja« 
mais.  Le  fuiil  &  le  canon  font  moins  meurtriers  que 
ne  l'étaient  a«trefois  la  pique  &  l'épée.  On  eft  très 
longtems  même  fans  tirer  ,  &  dans  le  terrain  coupé 
d'Italie ,  oa  tire  entre  des  hayes.  On  oonfume  du  tems 
k  s'jemparer  d'une  caffine,  à  pointer  fi>n  canon,  à  fe 
former  &  kft  reformer  ;  ainli  neuf  heures  de  com- 
bat ne  font  pas  neuf  heures  de  deftrucUon. 

La  perte  des  Efpagnols  y  des  Français  &  de  quel- 
ques régimeps  Napolitains ,  fut  cependant  de  plus  de 
huit  mille  hommes  tués  ou  bleiTés ,  &  on  leur  iit  quatre 
mille  prifonniers.  Enfin  l'armée  du  Roi  de  Sardaigne 
arriva ,  &  alors  le  danger  redoubla ,  toute  l'armée  des 
trois  Couronnes  de  France,  d'Efpagne  &  de  Naples , 
courait  rifque  d'être  prifonnière. 


n 
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Dans  ces  triftes  conjonAures  l'Infant  Don  Philippe 
reçut  une  nouvelle ,  qui  devait  félon  toutes  les  ap- 
parences ,  mettre  le  comble  à  tant  d'infortunes.  Ç'é- 
jtait  la  mort  de  Philippe  V  Roi  d'Efpagne  fon  père. 
Ce  Monarque  après  avoir  autrefois  efluyé  beaucoup 
de  revers ,  &  s'être  vu  deux  fois  oblige  d'abandon- 
ner fa  capitale ,  avait  régné  paifiblement  en  Efpagne  ; 
&  s'il  n'avait  pu  rendre  à  cette  Monarchie  la  fplen- 
deur  où  elle  fut  fous  Philippe  II ,  il  l'avait  mife  du 
moins  dans  uh  état  plus  florifTant  qu'elle  n'avait  ^té 
fous  Philippe  IV  ^  &  fous  Charles  IL  II  n'y  avait 
que  la  dure  nécelfité  de  voir  toujours  Gibraltar  & 
jtinorque  ,  &  le  commerce  de  l'Amérique  Efpa^nole , 
entre  les  mains  des  Anglais ,  qui  eût  continuellement 
traverfé  le  bonheur  de  fon  adminiftration.  La  con- 
quête d'Oran  fur  les  Maures  en  1792  ,  la  couronne 
_  Gg  iîj  _ 
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de  Naphrs  &  Sicile  enlevée  aux  Autrichien»,  ft  aifer. 
mie  fur  la  tète  de  fon  fils  Don  Carlos  »  avaient  fignalé 
fon  règne ,  &  il  fe  flattak  avec  apparence  quelque  tems 
avant  fa  mort  de  voir  le  Milanais ,  Parme  &  Plaifancç 
fournis  à  rinfant  Don  PbiHppe  fon  autre  fils  de  fon 
fécond  mariage  avec  la  Princeffe  de  Parme. 

Précipité  comme  les  autres  Princes  dans  ces  grands 
ftiouvemens  qui  agitent  prefque  toute-  l'Europe  ,  il 
avait  fenti  plus  que  perfonné  le  néant  de  la  grandeur 
&  de  la  douioumife  néceffité  de  facnfier  tanç  de  mil- 
liers d'hommes  à  des  intérêts  qui  changent  tous  les 
jours.  Dégoûté  du  tr6ne ,  it  l'avait  abdiqué  pour  fon 
premief'  fils  Don  Louis  ^  &  l'avait  repris  après  la  mort 
de  ce  Prince  ;  toujours  prêt  à  le  quitter ,  &  n'ayant 
éprouvé  par  fa  complexion  mélancolique  «  que  l'amer- 
tume attachée  à  la  condition  humaine  ,  même  dans 
la  puiflanoe  abfolue. 


La  nouvelle  dé  fa  moft  arrivée  à  l'armée^après  fa 
défaite  ,  augmenta  l'embarras  où  l'on  était.  On  ne 
favait  pas  encof  fi  Ferdinand  VI  fuccefleur  de  Pbi' 
lippe  V ^  ferait  pour  un  frère  d'un  fécond  mariage,  ce 
que  Philippe  T  avait  faSt  pour  un  fils.  Ce  qui  reftait 
de  cette  floriffante  armée  des  trois  Couronnes  coû- 
tait rifque  plus  que  jamais  d'être  enfermé  fans  reffource. 
£Ne  était  entre  le  P6 ,  le  Lambro ,  le  Tidone,  &  laTré- 
ble.  Se  battre  en  rafe  campagne  ou  dans  un  pofte 
-contre  une  armée  fupérieure ,  eft  très  ordinaire.  Sau- 
ver dé6  troupes  vaincues ,  &  enfermées ,  eft  très  rare  ; 
x^cft  l'effort  de  l'art  militaire. 

Le  Comte  de  Maillebois  fils  du  Maréchal ,  ofa  pro- 
pofer  de  fe  retirer  en  combattant.  Il  fe  chargea  de 
l'entreprife  ,  la  dirigea  fous  les  yeux  de  fon  père ,  & 
eh  vint  à  bout.  L'armée  des  t!;pis  Couronnes  palTa 
toute  entière  en  un  jour  &  une  nuit  fur  trois  ponts , 
avec  quatre  mille  mulets  chargés  ,  &  mille  chariots 
tie  vivres ,  &  fe  form»  le  long'du  Ti^one.  Lès  mefn- 
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res  étaient  fi  bien  prifes  ^ue  le  Roi  de  Sardaigne  & 
les  Autrichiens  ne  purent  l'attaquer  que  quand  elle 
put  fe  défendre.  Les  Français  &  les  Efpagnols  fou- 
tinrent  une  bataille  longue  &  opiniâtre  »  pendant  la- 
quelle  ils  ne  furent  point  entamés.      . 

Cette  journée  plus  eftimée  des  juges  de  Tart  qu'é- 
clatante aux  yeux  du  vulgaire  ,  fut  comptée  pour  une 
journée  heureufe ,  parce  que  Ton  remplît  l'objet  pro- 
pofé  :  cet  objet  était  trifte  »  c'était  de  fe  retirer  par 
Tortone^  &  de  laiffer  au  pouvoir  de  l'ennemi  Plaî- 
fance  &  tout  le  pays.  En  effet  le  lendemain  de  cette 
étrange  bataille ,  Plaifance  fe  rendit ,  &  plus  de  trois 
mille  malades  y  furent  faits  prifonniers  de  guerre. 

De  toute  cette  grande  armée  qui  devait  fubjuguer 
l'Italie ,  il  ne  refta  enfin  que  feize  mille  hommes  effec« 
tifs  à  Tortone.  La  même  chofe  était  arrivée  du  tems 
de  Louis  XIV  après  la  journée  de  Turin.  François  ly 
Louis  XII  y  Charles  VIII  avaient  efluyé  les  mêmes 
difgraces.  Grandes  leçons  toûjotirs  inutiles. 

On  fe  retira  bientôt  à  Gavi  vers  les  confins  des 
Génois.  L'Infant  &  le  Duc  de  Modène  allèrent  dans 
Gènes  ;  mais  au-Iieu  de  la  raflurer ,  ils  en  augmentè- 
rent les  allarmes.  Gènes  était  bloquée  par  les  efca« 
dres  Anglaifes.  11  n'y  avait  pas  de  quoi  nourrir  le 
peu  de  cavalerie  qui  reliait  encore.  Quarante  mille 
Autrichiens  &  vingt  mille  Piémontais  approchaient  ; 
fi  on  reftait  dans  Gènes  ,  on  pouvait  la  défendre; 
mais  on  abandonnait  le  Comté  de  Nice ,  la  Savoie , 
la  Provence^  Un  nouveau  Général  Efpagnol ,  le  Mar- 
quis de  la  Mina ,  était  envoyé  pour  fauver  les  débris 
de  Tarmée.  Les  Génois  le  fuppliaient ,  mais  ils  ne 
purent  rien  obtenir. 

Gintt  n'eft  pas  une  ville  qui  doive  comme  Milan. 

porter  (es  clefs  à  quiconque  approche  d'elle  avec  une 

armée  ;  out^  fon  enceinte ,  elle  en  a  une  féconde  de 
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p^us  de  deux  lieues  d'étendue ,  fomié(B  fur  une  chaîne 
de  rochers.  Par  de-là  oette  double  enceinte  TApen- 
Ain  lui  fert  partout  de  fortification.  Le  poile  de  U 
Bocchetta  par  ou  les  ennemis  s'avançaient ,  avait  tou- 
jours été  réputé  imprenable.  Cependant  les  troupes 
qui  gardaient  ce  pofte  ne  firent  aucune  réfiftance  , 
&  allèrent  fe  rejoindre  aiii  débris  .de  l'armée  Fcan« 
qaife  &  Ëfpagnole  ,  qui  fe  retiraient  par  Vintimitle. 
La  confternatîon  des  Génois  ne  leur  permit  pas  èc 
tenter  feulement  de  fe  défendre.  Us  avaient  une 
groife  aj^tillerie ,  Tennemi  n'avait  point  de  canon  de 
fiége^^ais  ils  n'attendirent  pas  que  ce  canon  arrivât, 
&  la  terreur  les  prédpita  dans  toutes  lès  extrémités 
qu'ils  craignaient.  Le  Sénat  envoya  précipitamment 
quatre  Sénateurs  dans  les  défilés  des  montagnes ,  où 
campaient  les  Autrichiens ,  pour  recevoir  du  Général 
Bro-vpn  &  du  Marquis  de  Botta ,  d'Adomo ,  Milanais  , 
Lieutenant-Général  de  l'Impératrice-Reine ,  les  loix 
qu'ils  voudraient  bien  donner.  Us  fe  foumirent  i  re- 
mettre leur  ville  dans  vingt-quatre  heures  ;  4  rendre 
prifonniers  leurs  foldats  «  lt$  Français  &  les  Efpa- 
gnols  ,  à  livrer  tous  les  eSets  qui  pouraienc  appar- 
tenir à  des  fujets  de  France ,  d'Efpagne  &  de  Na- 
pies.  On  ftipula  ,  que  quatre  Sénateurs  fe  rendraient 
en  Atage  à  Milan  ;  qu'on  payerait  fur  le  champ ,  cin- 
quante mille  genovines ,  qui  font  environ  quatre  cent 
mille  livres  de  France ,  en  attendant  les  taxes  qu'il 
plairait  au  vainqueur  d'impofer. 

On  fe  fouvenait  que  Louis  XIV  avait  exigé  autre- 
fois que  le  Doge  de  Gènes  vint  lui  faire  des  excufes 
à  Verfaîlles  avec  quatre  Sénateurs.  On  en  ajouta 
deux  pour  l'Impératrice-Reine  ;  mais  elle  mit  fa  gloire 
à  refufer  ce  que  Louis  XIV  avait  exigé.  Elle  crut 
qu'il  y  avait  peu  d'honneur  ï  humilier  le»  faibles  ; 
&  ne  fongea  qu'à  tirer  de  Gènes  de  fortes  contribu- 
tions 9  dont  elle  avait  plus  de  befoîn  oue  du  vain 
honneur  de  voir  le  Doge  de  la  petite  Republique  de 
Gènes  avec  fix  Génois  aux  pieds  du  trône  ImpériaL 
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Gènes  foe  taxée  à  Tingt^^iiatre  millions  4e  livres. 
CéîMit  la  ruiner  entièrement.  Cette^Jlépiiblique  ne 
s'était  pas  attendue  quand  la  guerre  commen<;a  pour 
11.  fiicceflion  de  la  Mai(bn  A^AtUricb^^^  qu'elle  en 
ferait  la  viâime  ;  mais  dès  qu^on  arme  dans  l'Europe, 
il  n'y  t  point  de  petit  Eut  qui  ne  doive  jOrenibler* 

La  puiflance  Autrichienne  accablée  en  Flandre, 
mais  viâorieufe  dans  les  Alpes ,  n'était  plus  embar. 
raflée  que  du  choix  des  conquêtes  qu'elle  pouvait 
faire  vers  l'Italie.  Il  paraiflait  également  aifé  d'entrer 
dan$  Naples  »  ou  xlans  la  Provence.  Il  lui  eût  été 
plus  Hicile  de  garder  Naples.  Le  Conreil  Autrichien 
crut  qu'après  avoir  pris  Toulon  ft  Maffeille ,  il  ré- 
duirait les  deux  Siciles  facilement ,  &  que  les  Frao* 
qais  ne  ppuraiént  plus  repafler  \ti  Alpes. 

Le  2g  Oftobre  1746  le  Maréchal  de  Mailleboiî  était 
fur  le  Var ,  qui  fépare  la  France  du  Piémont  II  n'a^ 
vait  pas  onze  mille  hommes.  Le  Marquis  de  ia  Jfhta 
n'en  ramenait  pas  neuf  mille.  Le  Général  Efpagnol 
fe  fépara  alors  des  Français ,  tourna  vers  la  Savoie 
par  le  Dauphiné  ;  car  les  Bfpagnols  étaient  toAjours 
maîtres  de  ce  Duché ,  &  ils  iroiSlaient  le  conferver  en 
•bandonnant  le  refte. 

Les  vainqueurs  paflèrent  le  Var  ,'  au  nombre  de 
près  de  quarante  mille  hommes.  Les  débris  de  l'ar- 
mée Françatfe  fe  retiraient  dans  la  Provence ,  man- 
quant de  tout ,  la  moitié  des  Officiers  à  pied  ;  point 
d'approviGonnement  *  point  d'outils  pour  rompre  Jes 
ponts ,  peu  de  vivres.  Le  clergé  ,  les  notables  ,  les 
peuples  couraient  au-devant  des  détachemens  Autri- 
chiens pour  leur  ofiBrir  des  contributions  &  être  pré- 
fçrvés  du  pillage. 

Tel  était  l'effet  des  révolutions  d'Italie  ^  pendant 
que  les  armées  Franqaifes  conquéraienc  les  Pays-Bas  « 
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&  que  le  Prince  Cbaries^Edouard  ^  dont  nous  parle- 
rons ,  avait  pris  &  perdu  rEcofle. 


CHAPITRE    VINGTIEME. 

Ler  Âutricbiens  6?  /'^  Piimontais  entrent  en  Provence. 
Les  Anglais  tn  Bretagne.  .  Révolution  dans  Gi- 
neSy&c. 

L Incendie  qui  avait  commence  vers  le  Danube , 
&  préfque  aux  portes  de  Vienne ,  &  qui  d'abord 
avait  femblé  ne  devoir  durer  que  peu  de  mois ,  était 
parvenu  après  fix  ans  fur  les  côtes  de  France.  Preif- 
que  toute  la  Provence  était  en  proie  aux  Autrichiens. 
D'un  c6té  leurs  partis  défolaient  le  Dauphiné  ;  de 
l'autre  ils  pafTaient  au-delà  de  la  Durance.  Vence  & 
Grâce  furent  abandonnées  au  pillage  ;  les  Anglais  fai- 
faient  des  defcentes  dans  la  Bretagne ,  &  leurs  efca- 
dres  allaient  devant  Toulon  &  Marfeille  aider  leurs 
alliés  k  prendre  ces  deux  villes  ;  tandis  que  d'autres 
eftadres  attaquaient  les  poITelTions  Franqaifes  en  Aiie 
&  en  Amérique. 

Il  fâlaît  fauver  la  Provence  ;  le  Maréchal  de  Belle^ 
Isle  y  fut  envoyé  ,  mais  d'abord  fans  argent  &  fens 
armée.  C'était  à  lui  à  réparer  les  maux  d'une  guerre 
univerfelle ,  que  lui  feul  avait  allumée.  11  ne  vit  que 
de  la  défolation ,  des  miliciens  effrayés  ,  des  débris 
de  régimens  fans  difcipline  ,  qui  s'arrachaient  Te  foin 
&  la  paille  ;  tes  mulets  des  vivres  mouraient  faute  de 
nourriture  ;  les  ennemis  avaient  tout  ranx;onné  du  Var 
à  la  rivière  '  d'Argents ,  &  de  la  Durance.  L'Infant 
Don  Philippe  &  le  Duc  de  Modène  étaient  dans  la- 
ville  d'Aix  en  Provence ,  où  ils  attendaient  les  efforts 
que  feraient' la  France  &  rEfpagne  pour  fortir  de  j: 
i      cette  lîtuation  cruelle.  ]• 
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Les  rdOTources  étaient  encor  éloignées  ,  les  dangerr 
&  les  befoins  prefTaient:  le"^  Maréchal  eut  beaucoup 
de  peine  à  emprunter  en  fon  nom  cinquante  mille 
écus  pour  fubvenir  aux  plus  preflans  befoins.  Il  fut 
obligé  de  faire  les  fondions  d'Intendant  &  de  mu- 
nitionnaire*.  Enfuite  à  mefure  que  le  Gouvernement 
lui  envoyait  quelques  bataillons  &  quelques  efcadrons  , 
il  prenait  des  poftes  par  lefquels  il  arrêtait  les  Au* 
trichiens ,  &  les  Fiémontais.  D'un  câté  il  couvrit  Caf- 
tellane ,  Draguignan  &  Brigades  ,  dont  l'ennemi  allait 
fe  rendre  maître. 

Enfin  au  commencement  de  Janvier  1747  ,  fe  trou- 
vant fort  de  foixante  bataillons  &  de  vingc-deux  efca- 
drons ,  &  fécondé  du  Marquis  de  ia  Mina  ,  qui  lui 
fournit  quatre  à  cinq  mille  Efpagnols  ,  il  fe  vit  en  état 
de  poufler  de  pofte  en  pofte  les  ennemis  hors  de  la 
Provence>-Jk  étaient  encor  plus  embarraifés  que  lui  ;  |  ^ 
car  ils  ma^p^aient  de  fubfiftances.  Ce  point  eflentiel  ■ 
eft  ce  qui  rpnd  la  plupart  des  invafions  infrudtueufes. 
Ils  avaient  d'abord  tiré  toutes  leurs  provifions  de  Gf- 
nés  ;  mais  la  révolution  inouie  qui  fe  faifait  pour  lors 
dans  Gènes  ,  &  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans 
rhiftoire ,  les  priva  d'un  fecours  néceffaire  ,  &  les 
forqa  de  retourner  en  Italie. 


CHAPITRE    VIN  GT-U  N  lÉ  ME. 
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Révolution  de  Girns. 

L  fe  faifait  alors  dans  Gènes  un  changement  auifi 
important  qu'imprévu. 


Les  Autrichiens  ufaient  avec  rigueur  du  droit  de  la 
vî<aoirc  ;  les  Génois  ayant  épuifé  leurs  reflburccs  & 
donné  tout-  l'argent  de  leur  banque  de  St.  George , 
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pour  payer  feize  millions ,  demtndèrttit  gmce  pour 
les  huit  autres  ;  mais  on  leur  fignifia  le  )o  {Novembre 
1746  de  la  part  de  PImpératrice*Reîne ,  qu^  non-feu- 
lemen t  il  les  fàlatt  donner ,  mais  qu'il  fidait  pa^er  encore 
environ  auunt  pour  l'entretien  de  neuf  régimens  ré- 
pandus dans  le  âuxbourg  de  St  Pierre  des  Arènes ,  de 
Bifagno  *  &  dans  les  villages  cireonvoifins.  A  la  pobli- 
cation  de  ces  ordres  le  défefpoir  (aiGt  tous  les  habi- 
tans  ;  leur  commerce  était  miné ,  leur  crédit  perdu  « 
leur  banque  épuifée ,  les  magnifiques  maifons  de  cam« 
p^gne  qui  embeHilTaient  les  dehors  de  Gènes  pillées  « 
les  habitans  traités  en  efdaves  par  le  foldat  ;  ils  n'a- 
valent  plus  à  perdre  que  la  vie  ;  &  il  n'y  av«iit  point  de 
Génois  qui  ne  parût  enfin  réfolu  à  la  facrifier  plutôt 
que  de  fouffrir  plus  longtems  un  traitement  ii  honteux 
&  ii  rude. 

Gènes  captive  comptait  encor  parmi  (||d2fgraees  la 
perte  du  Royaume  de  Corfe  fi  longtems  iVievé  eontre 
elle ,  &  dont  les  mécontens  feraient  fans  doute  ap« 
I    puyés  pour  jamais  par  fes  vainqueurs» 


La  Corfe  qui  s'était  plainte  d'être  opprimée  par  Gè. 
nés ,  comme  Gènes  l'était  paf  les  Autrichiens ,  jouiiTait 
dans  ce  chaos  de  révolutions  de  l'infortune  de  fës 
maîtres.  Ce  furcrojt  d'affliétions  n'était  que  pour  le 
Sénat  ;  en  perdant  la  Corfe ,  il  ne  perdait  qu'Un* fan- 
tôme d'autorité»  mais  le  refte  des  Génois  était  en 
proie  aux  âfSîdtibns  réelles  qu'entraîné  I9  mifère.  Quel- 
ques Sénateurs  fomentaient  fourdement  &  avec  habi- 
leté les  réfolutions  défefpérées  que  les  habitans  fem- 
blaient  difpofés  à  prendre.  Ils  avaient  befoîn  de  la  plus 
grande  circonfpevftion;  car  il  était  vraifemblable  qu-'un 
foulévement  téméraire  &  mal  foutenu  ne  produirait 
que  la  deftruction  du  Sénat  6c  de  la  ville.  ^esémiOai- 
res  des  Sénateurs  fe  contentaient  de  dire  aux  plus 
accrédités  du  peuple  : },  Jufqu'i  quand  attendrez-vous 
»  que  les  AucricÛens  viennent  vous  égorger  ^ntre  les 
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33  bras  de  vos  femmes  &  de  vos  enfans ,  pour  .vous 
jy  arracher  lepeu  de  nourriture  qui  vous  refte?  Leurs 
5,  troupes  font  difperfécs  hors  de  l'enceinte  de  vos 
,5  murs  ;  il  n'y  a  dans  la  ville  que  ceux  qui  veillent  à 
,3  la  garde  de  vos  portes  ;  vèus  êtes  ici  plus  de  trente 
33  mille  hommes  capables  d'un  coup  de  main  ;  ne  vaut* 
33  il  pas  mieux  mourir  que  d'être  les  fpeétateurs  des 
53  ruines  de  votre  patrie?  "  Mille  difcours  pareils 
animaient  le  peuple  ;  mais  il  n'ofait  encor  remuer  ; 
&  perfonne  n'ofait  arborer  Tétendart  de  la  liberté. 

Les  Autrichiens  tiraient  de  Parfenal  de  Gènes  des 
canons  &  des  mortiers  pour  l'expédition  de  Pro* 
vence ,  &  ils  faifaient  fervir  les  habitans  à  ce  travail. 
Le  peuple  inurmurait ,  mais  il  obéirait.  Un  Capitaine 
Autrichien  ayant  rudement  frappé  un  habitant  qui  ne 
s'empreflait  pas  affez ,  ce  moment  fot  un  fignal  auquel 
le  peuple  s'aflèmbla ,  s'émut ,  &  s'arma  de  tout  ce  qu'il 
put  trouver  ;  pierres ,  bâtons ,  épées ,  ftsfils ,  fnftrumens 
de  toute  efpice.  Ce  peuple  qui  n'avait  pas  eu  (èule- 
ment  la  penfée  de  défendre  fa  ville  quand  les  enne* 
mis  en  étaient  encor  éloignés  ,  h  défendit  quand  ils 
en  étaient  les  maîtres.  Le  Marquis  de  Botta  qui  était  à 
St.  Pierre  des  Arènes ,  crut  que  cette  émeute  du  peu- 
pie  fe  ralentirait  d'elle-même ,  &  que  la  crainte  re* 
prendrait  bientôt  la  place  de  cette  foreur  pafTagire. 
Le  lendemain  il  fe  contenta  de  renforcer  les  gardes 
des  portes  Se  d'envoyer  quelques  détachemens  dans 
les  rues.  Le  peuple  attroupé  en  plus  grand  nombre  que 
la  veille  ,  courait  au  palais  du  Doge  demander  les  ar* 
mes  qui  font  dans  ce  palais  ;  le  Doge  ne  répondit  rien  ; 
les  domeftiques  indiquèrent  iin  autre  magnfin  ;  on  y 
court ,  on  l'enfonce ,  on  s'arme  ;  une  centaine  d'Offi- 
ciers  fe  diftribuent  dans  la  place  ;  on  fe  barricade  dans 
les  rues;  &  Pordre  qu'on  tâche  de  mettre  autant  qu'on 
le  peut  dans  ce  bouleverfêment  fubfc  &  furieux ,  n'en 
ralentit  point  l'ardeur. 

M        II  femble  que  dans  cétie  journée  <S:  dains  les  fuîvan- 
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tes  h  cooftemadon  qui  arait  fi  longtems  atterré  refprit 
des  Génois ,  eût  pafle  dans  les  Allemands.  Bs  ne  ten^ 
tèrent  pas  de  combattre  le  peuple  avec  éts  troupes 
régulières  ;  ils  laiflerent  les  (oulevés  fe  rendre  maitrei 
de  la  porte  St.  Thomas  ft  de  la  porte  St.  MicM.  Le 
Sénat  qui  ne  favait  encore  fi  le  peuple  foutiendrait  ce 
qu'il  arait  fi  bien  commencé ,  envoya  une  députatiôn 
au  Général  Autrichien  dans  St.  Pierre  des  ArèneSr  L0 
Ittarquis  de  Botta  négocia  lorfqu'il  fatait  combattre. 
U  dit  aux  Sénateurs  qu'ils  armafTent  les  troupes  Génoi. 
fes  laiflees  défarmées  dans  la  ville ,  &  qu'ils  les  you 
gniiTent  aux  Autrichiens ,  pour  tomber  fur  les  rebefles 
au  fignal  qu'il  ferait.  Mais  on  ne  devait  pas  s'attendre 
que  le  Sénat  de  Gènes  fe  joignit  aux  opprefteurs  de  h 
patrie,  pour  accabler  fes  défenfeurs  &  pour  acheverfi 
perte. 

Les  Allemands  comptant  fur  les  intelligente^  qu'ils 
avaient  dans  la  ville ,  s'avancèrent  à  la  porte  de  Bir 
fagno  par  le  fauxbourg  qui  porte  ce  nom,  mais  iUf 
furent  reçus  par  des  falves  de  canon  &  de  n^oufqç.e^e- 
rie.  Le  peuple  de  Gènes  compofait  alors  une  armée. 
On  battait  la  cailTe  dans  la  ville  au  nom  du  peuple  «  & 
on  ordonnait ,  fous  peine  de  la  vie  ,  à  tous  les  ci- 
toyens de  fortir  en  armes  hors  de  leurs  maifons  ,  &  de 
fe  ranger  fous  des  drapeaux  de  leurs  quartiers.  Les 
Allemands  furent  attaqués  k  la  fois  dans  le  ^uxbqurg 
de  Bifagno ,  &  dans  celui  de  St.  Pierre  des  Arènes  ;  le 
tocfiif  (onnait  en  même  tems  dans  tous  les  villages  de^ 
vallées  ;  les  payfans  s'afTemblèrent  au  nombre  de  vingt 
mille.  Un  Prince  Doria  à  la  tête  du  peuple ,  attaqua  le 
Marquis  de  Botta  d^ns  Sju  Pierre  des  Arènes  ;  le  Gé- 
néral &  fes  neuf  régimens  fe  retirèrejit  en  défi>rdre.  Ils 
laiflerent  quatre  mille  prifonniers  &  près  de  mille 
morts  ,  tous  leurs  màgafins ,  tous  leurs  équipages;  &  " 
allèrent  au  pofte  de  la  Bocchetta  pourfuivis  fans  celle 
par  de  fimples  payfans ,  &  forcés  enfin  d'abandonner 
ce  pofte  &  de  fuir  jufqu'à  Gayi. 
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C'eft  ainfi  que  les  Autrichiens  perdirent  Gcnes  pour 
avoir  trop  méprife  &  accablé  le  peuple ,  &  pour  avoir 
eu  la  fimplicité  de  croire  que  le  Sénat  fe  joindrait  à 
eux  contre  les  habitans  qui  fecouraient  le  Sénat  même. 
L'Europe  vit  avec  furprîfe  qu'un  peuple  faible  nourri 
loin  des  armes  ,  &  que  ni  fon  enceinte  de  rochers  | 
ni  les  Rois  de  France  ,  d'Efpagne ,  de  Naples  n'avaient 
pu  fauver  du  joug  des  Autrichiens  ,  l'eût  brifé  fans  au* 
Gun  fecours  &  eût  chafle  fes  vainqueurs. 

11  y  eut  dans  ces  tumultes  beaucoup  de  brigandages  ; 
le  peuple  pilla  plufieurs  maifons  appartenantes  aux 
Sénateurs  foupqonnés  de  favorifer  les  Autrichiens.  Mais 
ce  qui  fut  le  plus  étonnant  dans  cette  révolution  ,  c'eft 
que  ce  même  peuple  qui  avait  quatre  mille  defes  vain- 
queurs dans  fes  priions  ne  tourna  point  fes  forces 
contre  fes  maîtres.  Il  avait  des  chefs  ;  mais  ils  étaient 
indiqués  par  le  Sénat  :  &  parmi  eux ,  il  ne  s'^en  trouva 
point  d'aflez  confidérable  pour  ufurper  longtems  l'au- 
torité. Le  peuple  choifit  trente -fix  citoyens  pour  le 
gouverner  ;  mais  il  y  ajouta  quatre  Sénateurs  ,  Gri* 
ntaldi  >  Scaglia  ,  Lonulini  ,  Fornari  «  &  ces  quatre 
Nobles  rendaient  fecrettement  compte  au  Sénat  qui 
paraifTait  ne  fe  mêler  plus  du  gouvernement  :  mais  il 
gouvernait  en  effet  ;  il  faifait  défavouer  à  Vienne  la 
révolution  qu'il  fomentait  à  Gènes ,  &  dont  il  redou- 
tait la  plus  terrible  vengeance.  Son  Miniftre  dans  cette 
Cour  déclara  que  la  Nobleffe  Génoife  n'avait  aucune 
part  à  ce  changement  qu'on  appellait  révolte.  Le  Coiv- 
feil  de  Vienne  agiffant  encor  en  maître ,  &  croyant 
être  bientôt  en  état  de  reprendre  Gènes  »  lui  fignifia 
que  le  Sénat  eût  i  faire  payer  inceflamment  les  huit 
millions  reftans  de  la  fomme  à  laquelle  on  l'avait 
condamné ,  à  en  donner  trente  pour  les  dommages 
caufés  k  fes  troupes ,  i  rendre  tous  les  prifonniers^ 
à  faire  juftice  des  féditieux.  Ces  loîx  qu'un  maître 
irrité  aurait  pu  donner  à  des  fujets  rebelles  &  impuit 
fans,  ne  firent  qu'affermir  les  Génois  dans  la  réfolu- 
tion  de  fe  défendre  ftdans  fefpérance  derepoufler 
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de  leur  territoire  ccmC'qa'ilt  avaient  chtfl&  de  It  capt- 
taie.  Qtiatre  mille  Autrichiens  dans  les  prifena  de  Gè« 
nés  étaient  enoor  des  Atagea  qui  les  raffuraiein. 

Cependant  les  Autrichiens  aidés  des  Piémontab  en 
fortant  de  Provence  ,  menaçaient  Gènes  de  rentltr 
dans  fes  murs.  Un  des  Généraux  Autrichiens  avait  déjm 
renforcé  Tes  troupes  de  foldats  Alfaanois,  aocoutoméaà 
combattre  au  milieu  des  rochers.  Ce  font  les  anciens 
Epirotes  qui  paflent  encor  pour  être  anfli  bons  guerriers 
que  leurs  ancêtres.  Il  eut  ces  Epirotes  par  te  moyen  ds 
fon  oncle ,  ce  fameux  Scbuilembourg ,  qui  tpn^  avilit 
réfifté  au  Roi  de  Suède  CbéorUs  XII ,  avJc  défenAl 
Corfou  contre  l'Empire  Ottoman.  Les  Auftichîtns  rc- 
paflerent  donc  la  Bocchetta';ils  rederr^ient  Gènes 
d'aiTez  près  ;  la  campagne  a  droite  &  à  gauche  était 
livrée  i  la  fureur  des  troupes  irrcgulièrcs,iufacca^ 
gement  &  à  la  dévaftation.  Gènes  était  confier  née  ^  et 
cette  confternation  même  y  produifatt  des  inttllîgcn* 
ces  avec  fes  opprefleurs ,  &  pour  comble  de  malheur 
il  y  avait  alors  une  grande  divifîon  encre  le  Sénae  dl 
le  peuple.  La  ville  avait  des  vivres  \  mais  plus  d'af* 
gent  ;  &  il  falaic  dépenfer  dix-huit  mille  lionnt  par 
jour  pour  entretenir  les  milices  qui  combattaient  dam 
la  campagne,  ou  qui  gardaient  la  ville.  La  Ilépublîf|tt€ 
n'avait  ni  aucunes  troupes  régulières  aguerries  ,  ni 
aucpn  Officier  expérimenté.  Nul  {ecours  n'y  pouvait 
arriver  que  par  mer ,  &  encor  au  hazard  d'être  pris  par 
une  flotte  Anglaîfc ,  conduite  par  TAmiral*  Medîty , 
qui  dominait  fur  les  côtes. 


Le  Rot  de  France  fit  d'abord  tenir  ao  Sénat  im  mil- 
lion ,  par  un  petit  vaifleau,  qui  édiapfia  asx  ha^tu^ 
Les  igalères  de  Toulon  &  de  MarfeiUe  partcat  diar* 
gées  d'environ  fix  mille  hommes.  On  rd&dui  es  Corfii 
&  à  Monaco  à  caufe  d'une  tempête ,  *  furtout  de  k 
flotte  Anglaife.  Cette  flotte  prit  fix  bfttimesf  ^  por« 
taicnt  environ  milk  foldatti^  Mais  enfin  le  refts  entra 


M»9 


Digitized  by  VjOOQIC 


IKÇSMSte 


>^m 


DE      GÈNES. 


48 


.1 


dans  Gènea  au  nombre  d'environ  quatre   mille  cinq 
^;  ct5D^fr  Fr^npi&^ui  firent  renaître  refpérance. 

Bientôt  après  le  Duc  de  Boufflers  arrive  &  vient  dom- 
mandi;r  les  troupes  qui  défendent  Gènes  ,  &  dont  le 
hJBlWé^iiçttiente  dejopr  en  jour.  Il  falutquece  Gc- 
n^i9fli|ffât  dans  une  barque,  &  trompât  la  flotte  de 

,  'te  Dde  de  Boufflers  fe  trouvait  à  la  tête  d'envîfori 
huit  mi  lié  hommes  de  troupes  régulières ,  dans  une 
vftleWogaëe  ,  qui  s'attendait  à  être  bientôt  affiégée  ; 
il'yâyaft  peu  d'ordre  ,  peu  dé  provifions ,  point  de 
pi5pd('e;les  chefs  du  peuple  étaient  peu  foumfis  au 
Sénal.  Les  Auirichiens  confervaient  toujours  quelques 
intelligences.  Le  Duc  de  Boufflers  eut  d'abord  autant 
d^embarras  avec  ceux  qu^l  venait  défendre  qu'avec 
ce%x^^i)*il  venait  combattre.  .11  ïtiit  l^ordre  partout  5 
d^  proviTians  de  tnutc  èfpèce  abordèrent  en  fureté  ^ 
moyennant  une  rétribution  qu'on  donnait  en  fecret  à 
dgr  Cjpiraines  des  vaîiTèatix  Angl^îs^^  ,  tant  l'intérêt 
pirdcuîicr  fert  toujours  à  faire -ou  à  réparer  lei  mal- 
héuï^  publics.  Les  AutricHfens  avaient  quelques  moi- 
nes-dans  leur  parti;  on  leur  oppofa  les  mêmes  afme» 
avec  pîus  de  force  ;  on  engagea  les  confeffeurs  à  refu- 
fer  l'abfolution  it  quiconque  balançait  entre  la  patrie 
5r1cs  ertnémls.  Un  hermitefe  mît  à  la  tête  des  milicesf. 
QU*fl"feiiédurageaTl  parfon  entoufîàfme  en  leur  parhnt  ^ 
«f*t)ar  ÏJ^èxettiple  en  combattant.  Il  fut  tué  dans  on 
dé  ces  petfts  combats  qui4e  donnaient  tous  les  jours  ^ 
Se  mourut  en  exhortant  les  Génois  à  fe  défendra.  Les 
Dames  Génoifes  mirent  en  gages  leurs  pierreries  chez 
des^Juifa  9  pqiur  fûbvenir  aux  frais  des  ouvra^  néceC' 
faîreft,  •   , ,       •     .  yf^ 

Maisle  plus  puîîTant  de  ces  encourapemens  fut  la 
valeur  des  troupes  f  rancjaifes  ,  que  le  Duc  de  Boufflers 
employai  fou  vent  à  attaquer  les  ennemis  dans  leurs 
polies  au-delà  de  la  double  enceinte  de  Gènes.  On 

^Yiiïs  du  Sitclt  de  Louis  XF,  H  h 
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réuffit  dans  prefque  tous  ces  petits  combats  ,  dont  le 
dccdil  attirait  alors  Tattention  ,  &  qui  fe  perektit  en- 
fuite  parmi  des  évcnemens  innombrables. 

Lb  Cour  de  Vienne  ordonna  enfin  qu'on  levât  le 
blocus.  Le  Duc  de  Boi^fflers  ne  jouit  point  de  ce  bon- 
heur &  de  cette  gloire  ,  il  mourut  de  la  petite  vérole 
le  jour  même  que  les  ennemis  fe  retiraient  II  était  fils 
du  M  <réchal  de  Boufflers  ,  ce  Général  fi  cftimé  fous 
Louis  XIV ,  homme  vertueux ,  bon  citoyen  :  &le  Duc 
avait  les  qualités  de  fon  père. 

Gènes  n'était  pas  alors  prefTée^  mais  elle  était  tou- 
jours très  menacée  par  les  Piémontais  maîtres  de  tous 
les  environs  ,  par  la  flotte  Andaife  qui  bouchait  fes 
ports  ,  par  les  Autrichiens  qui  revenaient  des.  Alpes 
fondre  fur  elle.  Ilfal'dit  que  le  Maréchal  de  Belie-IsU 
defcendk  en  Italie  ;  &  o'eft  ce  qui  était  d'une  extrême 
4i&cuité.         < 

Gènes  devait  à  la  fin  être  accablée ,  le  Royi^ui^ede 
Napleis  exjiofé  ;  toute  efpérance  àtét  à  l)on  FbiHfpt^ 
de  s'établir  en  Italie.  Le  bu(^,de  Modène  en  ce^^pa- 
laiflait  fjLUs  refiburce.  Xo/i^  Jf^  ne  fe  rebuta  pas. 

'  U  envoya  à  Gènes  ïeJSmii^  EicèefieUf  4e:noiivel- 
h$  troupes,  de  l'argent.  Le  Duc  de  Richeken  arrive 
daos  un  petit  bâtiment  malgré  Ja  flotte  AngUif^  ;  fes 
troupes  padent  à  la  faveur  de  la  même  manoeuvre.  La 
Cour  de  Madrid  féconde  ces  efforts  ;  eUefaitpa^er  à 
Gènes  environ  ^oâs  mille  hodpies  ;  elle  promet  deux 
cent  ciiiqixante  mille  livres  par  mois  aux  Génois ,  mais 
lé  Roi  de  France  les  dojime  ;  le  Duc  de  Riçhefieu  re- 
poufle  les  ennemis  dans  plufîeurs  combats  ,  fait  foiiti* 
fier  tous  les  poftes  ,  met  les  cÂtes  en  fureté.  Alors  la 
Cour  d'Angleterre  s'épuifalt  pour  fiiire  tothjber  Gènes  ^ 
comme  cdle  de  France  pour  la  défendre.  Le  Mtolftère 
jlngldis  donne  cetK  cinquante  mille  livres  fterling  à 
rimpératrice^Reine^aUtant  au  Roi  de  Sardaign 
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entreprendre  le  fiége  de  Gènes.  Les  Anglais  perdirent 
leurs  avances.  Le  Maréchal  de  Belîe-Isle  après  avoir 
pris  le  Comte  de  Nice  ,  tenait  les^  Autrichiens  &  les 
Piémontais  en  allarmes.  S'ils  fai  Paient  le  fiége  de  Gè- 
nes ,  il  tombait  fur  eux.  Ainfi  étant  encot  arrêté  par 
eux ,  il  les  arrêtait. 


CHAPITRE    ViNGt-DEUXIEME. 

Combat  cC  Exiles  funejie  aux  Français. 

POur  pénétrer  en  Italie  malgré  les  armées  d'Autri- 
che &  de  Piémont ,  quel  chemin  falait-il  prendre  ? 
Le  Général  Efpagnol  la  Mina  voulait  qu'on  tirât  à 
Final ,  par  ce  chemin  de  la  côte  du  Ponent  où  l'on  ne 
peut  aller  qu'un  à  un  ;  mais  il  n'avait  ni  canons  ni 
provifions  i  tranfporter  l'artillerie  Franq^ife  ,  garder 
une  communication  de  près  de  quarante  marches  par 
une  route  auilî  ferrée  qu'efcarpée ,  où  tout  doit  être 
porté  à  dos  de  mulet  ;  être  expofé  fans  cefle  au  canon 
des  vaifleaux  Anglais ,  de  telles  diiHculcés  parailTaient 
infurhiontables.  On  propofait  la  route  de  Démont  & 
de  Goni  :  mais  affiéger  Coni  ^  était  une  entreprife  dont 
tout  le  danger  était  connu.  On  fe  détermina  pour  la 
route  du  col  d'Exilés ,  à  près  de  vingt  -  cinq  lieues  de 
Nice ,  &  on  réfolut  d'emporter  cette  place. 

Cette  entteprîfe  n'était  pas  moins  hazatdeufe ,  mais 
on  ne  pouvait  choifir  qu'entre  des  périls.  Le  Comte  de 
Bei/e-IsIe  faifit  âvidetnent  cette  occafion  de  fe  fignaler  ; 
il  avait  autant  d'audace  pour  exécuter  un  projet,  que 
de  dextérité  pour  le  conduire  ;  homme  infatigable 
dans  le  travail  du  cabinet ,  &  dans  celui  de  la  cam- 
pagne. Il  part  donc  &  prend  fon  chemin  en  retour4 
nanC  vers  le  Dauphiné  ,  &  s'enfon^ant  enfuite  vers  le 
^  col  de  PAflTiecte  fur  le  chemin  d'Exilés  :  c'eft  là  que 
Ij  Hh   îj  , 
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vingt  &  un  bataillons  Piémontais  Tattcndaîent  dcr« 
rière  des-retrnnchemens  de  pierre  &  de  bois,  haut  de 
dix-huit  pieds  fur  treize  pieds  de  profondeur ,  &  garnis 
d*artillerie. 

Pour  emporter  ces  retfânchemens  le  Comte  de  Belle* 
///savait  vingt-huit  bataillons  &  fept  canons  de  cam- 
pagne j  qu'on  ne  put  guèrts  placer  d'une  manière  avan- 
tageufe.  On  s'enhardiffait  à  cette  entreprife  par  le  fou.- 
venir  des  journées  de  Montalban  &  de  Château-Dau- 
phin ,  qui  femblaient  juftifier  tant  d'audace.  Il  n'y  a 
jamais  d'utt^ques  entièrement  femblables  ,  &  il  eft 
plus  difficile  cncor  &  plus  meurtrier  d'attaquer  des 
palifTades  ,  qu'il  faut  arracher  avec  les  mains  fous  un 
feu  plongeant  &  continu  ,  que  de  gravir  &  de  combat- 
tre fur  des  rochers  ;  &  enfin  ce  qu'on  doit  compter  pouf 
beaucoup ,  les  Piémontais  étaient  très  aguerris  ,  &  on 
ne  pouvait  méprifer  des  troupes  que  le  Roi  de  Sar* 
daigne  avait  commandées.  L'aétion  dura  deux  heures; 
c'eft-à-dire  que  les  Piémontais  tuèrent  deux  heures  de 
fuite  fans  peine  &  fans  danger  teus  les  Français 
qu'ils  choifirent.  Monfieur  d* Arnaud  Maréchal  de 
camp  qui  menait  une  dîvilion  ,  fut  bleffé  à  mort 
des  premiers  avec  Mr.  de  Grille ,  Major-Général  de 
l'armée.  , 

Parmi  tant  d'adîons  fanglantesqui  fignalèrent  cette 
guerre  de  tous  côtés ,  ce  combat  fut  un  de  ceux  où 
ron  eut  le  plus  à  déplorer  la  perte  prématurée  d'une 
jeunefle  floriflante  ,  inutilement  facrifiée.  Le  Comte  de 
Goas  Colonel  de  Bourbonnais  y  périt.  Le  Marquis  de 
Bonge  Colonel  de  Soiflbnnais  y  rcqut  une  blefTure , 
dont  il  mourut  fix  jours  après.  Le  Marquis  de  Brienne 
Colonel  d'Artois,  ayant  eu  un  bras  emporté  retourna 
aux  p  ilifTades ,  en  dîfant ,  il  m'en  refte  un  autre  pour 
le  fervice  du  Roi  ;  &  il  fut  frappé  à  mort.  On  compta 
trois  mille  fix  cent  quatre-vingt-quinze  morts  &  mille 
fix  cent  fix  blefles.  Fat'ilité  contraire  à  l'événement  de 
toutes  les  autres  batailles  ,  où  les  bleffés  font  toujours 
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le  plus  prand  nombre.  Celui  des  Officiers  qui  péri^ 
fut  très  grand  ,  prefque  tous  ceux  de  Bourbonnais 
iFurent'bleffés  ou  moururent,  &  les  Piémontais  neper- 
dirent  pas  cent  hommes. 

Belle  Jsle  défefpérc ,  arrachait  les  paliffades ,  &  blefle 
aux  deux  mains  il  tirait  des  bois  ençor  avec  les  dents, 
quand  enfin  il  reçut  le  coup  mortel.  Il  avait  dit  fouvent 
qu'il  ne  falait  pas  qu'un  Général  furvécût  à  fa  défaite  , 
&  il  ne  prouva  que  trop  qge  cefentiment  était  dans  fon 
,  cœur.  Les  bleffés  furent  menés  à  Brianqon ,  où  Ton 
ne  s'était  pas  attendu  au  défaftre  de  cette  journée. 
Monfieur  d'-/^«rf/yV^^  Lieutenant  de  Roi  vendit  fa  vait 
feile  d*argent ,  pour  fecourir  les  malades.  S\  femme 
prête  d'actoucher ,  prit  elle-même  le  foin  des  hôpi- 
taux ,  panfa  de  fes  mains  les  blefles ,  &  mourut  en 
s'acquittant  de  ce  pieux  office.  Exemple  auffi  trifte  que 
noble  &  qui  mérite  d'être  confacré  dans  Thiftoirc 


— .!' 


CfHAPJETRE  VINGT-TROISIEM^. 

Le  Roi  de  France  maître  de  la  Flandre  &  viHorieux  ^ 
propofe  en  vain  la  paix,  Prife  du  Brabant  Hollandais, 
Les  conjonHures  font  un  Stadbouder. 

DAns  ce  fracas  d'év.énemens ,  tantôt  malheureux 
tantôt  favorables  ,  le  Roi  vidorieux  en  Flandres 
était  le  feul  Souverain  qui  voulût  la  paix.  Toujours  en 
droit  d'attaquer  le  territoire  des  Hollandais  ,  &  tou- 
jours le  menviqant ,  il  crut  les  amener  à  fon  grand  def- 
fcin  d'une,  pacification  générale  ,  en  leur  proposant  un 
congrès  dans  une  de  leurs  villes.  On  choilit  Bréda.  Le 
Marquis  de  Puijieu»  y  alla  des  premiers  en  qualité  de 
plénipotentiaire*  Les  Hollandais  envoyèrent  à  Bréda 
Mr.  de  Vajfenaer ,  fans  avoir  aucune  vue  déterminée. 
La  Cour  d'Angleterre  qui  ne  penchait  pas  à  la  paix  ne 
Qk  put  paraître  publiquement  la  refufer.  Le  Comte  de 
&  Hh    iij  J^HL 
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Sandvptcb ,  petit -fils  par  fa  mère  du  fameux  Vilmot , 
Comte  de  Rocbejier ,  fut  le  plénipotentiaire  Anglais. 
Mais  tandis  que  les  PuifTances  auxiliaires  de  l'Impéra- 
trice -  Reine  avaient  des  Miniftres  à  ce  congrès  inu-p 
tile ,  cette  Princefle  n'y  en  eut  aucun. 


Les  Hollandais  devaient  plus  que  toute  autre  Puif- 
fance  prefler  l'heureux  efFec  de  ces  apparences  pacifi- 
ques.   Un  peuple  tout  commerçant  qui  n'était  plus 
guerrier ,  qui  n'avait  ni  bons  Généraux ,  ni  bons  fol- 
dats ,  &  dont  les  meilleures  troupes  étaient  prifonnicrcs 
en  France  au  nombre  de  plus  de  trente-cinq  mille 
hommes ,  femblait  n'avoir  d'autre  intérêt  que  d©  ne  pas 
attirer  fur  fon  terrain  l'orage  qu'il  avait  vu  fondre  fur  la 
Flandre.  La  Hollande  n'était-plus  même  une  puiflance 
maritime;  fes  amirautés  ne  pouvaient  pas  alors  mettre 
en  mer  vingt  vaiflcaux  de  guerre.  Les  Régens  fentaient 
tous  que  fi  la  guerre  entamait  leurs  provinces ,  ils  fe- 
raient forcés   de  fe  donner  un  Stadhouder  ,  &  par 
conféquent  un  maître.   Les  Magiftrats  d'Utrecht ,  de 
Dordrecht ,  de  la  Briliç  ,  avaient  toujours  infifté  pour 
la  neutralité  ;  quelques  membres  de  la  République 
étaient  ouvertement  de  cet  avis.  En  un  mot ,  il  eft 
certain  que  fi  les  Etats  Généraux  avaient  pris  la  ferme 
réfolution  de  pacifier  l'Europe, ils  en  feraient  venus 
à  bout  ;  ils  auraient  joint  cette  gloire  à  celle  d'avoir 
fait  autrefois ,  d'un  fi  petit  pays  ,  un  Etat  puiffant  & 
libre  ;  &  cette  gloire  a  été  longtems  dans  leurs  mains  ; 
mais  le  parti  Anglais  &  le  préjugé  général  prévalurent. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  peuple  qui  revienne  plus 
difiîcilement  de  fes  anciennes  impreffions  ,  que  la  na- 
tion Hollandaife.  L'irruption  de  Louis  XIV ,  &  Pan- 
née  1672  ,  étaient  encor  dans  leurs  cœurs.  Et  j'ofc 
dire  que  je  me  fuis  apperqu  plus  d'une  fois  que  leur 
efprit  frappé  de  la  hauteur  ambitieufe  de  Louis  XIV , 
ne  pouvait  concevoir  la  modération  de  Louis  XV, 
Ils  ne  la  crurent  jamais  fincère.  On  regardait  toutes 
fes  démarches  pacifiques ,  S;  tous  fes  mçnagemens , 
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tantôt  conpime  des  preuves  de  fkihlefTe ,  tantôt  comme 
des  pièges. 

Le  Roi  qui  ne  pouvait  les  pcrfuader ,  fut  forcé  de 
conquérir  une  partie  de  leur  pays  pendant  la  tenue 
d'un  congrès  inutile  ;  il  Ht  entrer  Tes  troupes  dans 
la  Flandre  'tioUandaife  ;  c'eft  un  démem*brement  des 
domaines  de  cette  même  Autriche ,  dont  ils  prenaient 
la  défenfe  ;  il  commence  une  lieue  au  -  deflbus  de  . 
Gand ,  &  s'étend  à  droite  &  à  gauche  ,  d'un  côté  à 
Midelbourg  fur  la  mer  ,  de  l'autre  jufqu'au- deflbus 
d'Anvers  fur  l'Efcaut.  11  cft  garni  de  petites  places 
'  d'un  difficile  accès  ,  &  qui  auraient  pu  fe  défendre. 
Le  Roi  avant  de  prendre  cette  province  pouffa  en- 
cor  les  ipénagemens  jufqu'à  déclarer  aux  Etats  Gé- 
néraux ,  qu'il  ne  regarderait  ces  places  que  comme 
un  dépôt ,  qu'il  s'engageait  à  reftitucr  fi-tôt  que  les 
Hollandais  cefferaient  de  fomenter  la  guerre ,  en  ac- 
cordant  des  paffages  &  des  fecours  d'hommes  Se  d'ar- 
gent à  fes  ennemis. 

0  On  ne  fentjt  point  cette  indulgence  ,  on  ne  vit 
que  l'irruption  ;  &  la  marche  des  troupes  Franqaifes 
fit  un  Stadhouder.  Il  arriva  précifément  ce  que  l'Abbé 
de  ia  Ville  ,  dans  le.  tems  qu'il  faifait  les  fondions 
d'Envoyé  en  HolLmde  ,  avait  dit  à  plufieurs  Seigneurs 
des  Etats  qui  refufuient  toute  conciliation  ,  &  qui 
voulaient  changer  la  forme  du  gouvernement ,  ce  ne 
fera  fas  vous  ,  ce  fera  nous  qui  vous  donnerons  un 
maître. 

Tout  le  peuple  au    bruit   de  l'iavafion  demanda 
pour  Stadhouder  le  Prince  à' Orange  s  la  ville  de  Ter- 
ver  dont  il  était  Seigneur  commenta  ,  &  le  nomma  ; 
toutes  les  villes  de  la  Zélande  fuivirent  ;  Roterdam , 
.Delft  le  proclamèrent;  il  n'eût  pas  été  fur  pour  les 
Régens  de  s'oppofer  à  la  multitude  ,  ce  n'était  par- 
tout  qu'un  avis  unanime.  Tout  le  peuple  de  la  Haye 
^     entoura  le  palais  où  s'affemblent  les  députés  de  la     ;|^ 
\y  H  h  iiij  t2 


1 


Digitized 


by  Google 


«Ç»ft 


Mk. 


ÉÊÊm 


ii^^. 


488 


C    RÉATION 


province  de  Hollande  &  de  Ve^tfrîfe  ,  la  plus  puîf- 
ftnte  des  fepc ,  qui  feule  paye  la  moitié  des  charges 
>  de  tout  TEtut  ,  &  dont  le  Pcnfîonnaire  cft  regardé 
comme  le  plus  confidérable  perfonnage  de  la  Répu- 
blique.   II  filut  dans  l'inftant ,  pour  appaifer  le  pieu- 
pie  ,  arborer  le  drapeau  d'Orange  au  palais  &  à  Thôtei- 
de-ville  ;  &  deux  jours  après  le  Prince  fut  élu.    Le 
diplôme  porta  qu'en  corfjtdércaion  'des  triftes  circonf^ 
tances  où  l'on  était  ,  017  no  ntnait  Stadbouder ,  Capi-- 
taine  6?  Amiral- Générai  ^  Guillaume- Cbar les ~ Henri 
Frijon  ^  Prince  cC  Orange  ,  de  la  branche  de  Najfau- 
B'efl ,  qu'on  prononce  Difl.    Il  fut  bientôt  reconnu 
p  r  toutes  les  villes  &  requ  en  cette  qualité  à  Tafl 
femblée  des   Etats  Généraux.    Les   termes  dans  lef- 
quels  la  province  de  Hollande  avait  conqu  fon  élec- 
tion montraient  trop  que  les  Magiftrats  Tavaicn*:  nom- 
mé malgré  eux.    On  T.it  affez  que  tout  Prince  veut 
être  abltjlu  ,  &  que  toute  République  eft  ingrate.    Les 
Provinces-Unies  qui  devaient  à  la  Maifon  de  NaJ/'au 
la  plus  grande  puiiTance  où  jamais  un  petit  Etat  foie 
parvenu  ,  purent  rarement  établir  ce  jufte  milieu  entre 
ce  qu'ils  devaient  au  fang  de  leurs  libérateurs,  &  c% 
qu'ils  devaient  à  Içur  liberté. 

Loziis  XI F  en  1^72  ,  &  Louis  XV  en  1747  ,  ont 
créé  deux  Stadhouders  par  la  terreur  ;  &  le  peuple 
Hollandais  a  rétabli  deux  fois  ce  ftadhouderat ,  que 
la  magiftraturc  voulait  détruire. 

Les  Régens  avaient  liifle  autant  qu'ils  l'avaient 
pu,  le  IJrince  Hfnri  Frifou  d'Orange  dans  l'éloigné- 
ment  des  affaires  ,  &  même  quand  la  province  de 
Gucîdrç  le  choifit  p9u.r  fon  Stadhouder  en  1722  ,  quoi- 
que cette  pif. ce  ne  fût  qu'un  titre  honorable  ,  quoi- 
qu'il ne  dilpofât  d'aucun  emploi ,  quoiqu'il  ne  pût  ni 
changer  feulement  une  garnifon  ,  ni  donner  l'ordre, 
les  Et.^ts  de  Holl  mde  écrivirent  fortement  à  ceux  de 
Gueldre  ,  pour  les  détourner  d'une  réfolution  qu'ils 
appdiaiçnt  fqneftc.    Un  moment  leur  ôta  ce  pouvoir. 
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dont  ils  avaient  joui  pendant  près  de  cinquante 
années. 

Le  nouveau  Sttdbouder  commença  par  laiiïer  d'à- 
bord  la  populace  piller  &  démolir  les  maifons  des  re- 
ceveurs ,  tous  parens  &  créatures  des  Bourguemai* 
très  ;  &  quand  on  eut  attiqué  ainfi  les  Magiftrats  par 
le  peuple  ,  on  contint  le  peuple  par  les  foldats. 

Le  Prince  tranquille  dans  ces  mpuvemen^ ,  fe  fit 
donner  la  même  autorité  qu'avait  eu  le  Roi  GuiU 
hume  ,  &  alTura  mieux  encor  fa  puiflance  à  fa  fa- 
mille. Non-feulement  le  ftadhouderat  devint  l'héri- 
tage de  fes  enfàns  mâles  ,  mais  de  fes  filles  &  de  leur 
poilérité  ;  cé^r  quelque  tems  après  op  pafTa  en  loi  qu'au 
dé7aut  de  la  race  mafculine  une  fille  ferait  Stadhour 
der  &  Capitaine-Général ,  pourvu  qu'elle  fît  exercer 
ces>  charges  par  fon  mari  ;  &  en  cas  de  minorité  la 
veuve  d'un  Stadhouder  doit  avoir  le  titre  de  Gouver- 
nante ,  &  nommer  un  Prince  pour  faire  les  fondions 
du  ftadhouderat. 

Par  cette  révolution  les  Provinces-Unies  devinrent 
une  efpèce  de  monarchie  mixte  ,  moins  reftrainte  à 
beaucoup  d'égards  que  celles  d'Angleterre ,  de  Suède 
&  de  Pologne.  Ainfi  il  n'arriva  rien  dans  toute  cette 
guerre  de-  ce  qu'on  avait  d'abord  imaginé.  Et  tout 
le  contraire  de  ce  que  les  nations  avsuent  attendu 
arriva.  L'entreprife  ,  les  fuccès  &  les  malheurs  du 
Prince  Cbarler-Edouard  en  Angleterre  ,  furent  peut- 
être  le  plus  fingulier  de  ces  événemens  qui  étonnè- 
rent l'Europe. 

Fin  du  tome  fécond. 


ifâflf5«=te 


mi» 


Digitized 


by  Google 


r 


4r    (    490    ) 


Aa»ii"|     <i7nii 


TA  BLE 

DES   CHAPITRES 

contenus  dans  ce  volume. 


CHA7.  XX. 

iCH,    XXL 


Ca.  XXII. 

Ch.  XXIII 

Ch.  XXIV. 

Ch.  XXV. 
Ch.  XXVI. 


Partes  euEjfagne.  Perte,  des  batailles  de 
Eamimes  gf  dt.Turiiij  gf  leurs  fuù 
tes.         .  •  .        Pag.  I. 

Suite  des  difgraces  de  là  France  6?  de 
PEffagne.  Louis  XIV  envoyé  fon 
ffincîpal  Miniflre  demander  en  vain 
la  faix.  Bataille  de  Ma/plaquet  per~ 
due ,  &c.        .  .  .         15. 

Louis  XIV  conHOmé  â  demander  la 
faix  &  à  fe  défendre.  Le  Duc  de 
Vendôme  (permit  le  Roi  d'Efpagne 
fur  h  trône.        ♦  .  37. 

nachre  du  Maricbal  de  Villars  à  Dé- 
nain.  Ritablijfement  des  affaires.  Paix 
générale.        .  .  .48. 

Tableau  de  tEurofe  ,  défais  la  faix 
d^Utrecbt  jufqu'à  la  mort  deLonii 
XIV.        .  .  .61. 

Particularités  Çff  anecdotes  du  règne 
rff  Louis  XIV.        .  .        67. 

Suite  des  particularités  ^  anecdotes.  98. 


il 


■^p* 


KÊ^ 


wrKâil 


Digitized 


by  Google 


^ç«^ 


Table  des  Chapitres.       491 

CuAV.XXYll.Suit^  des  mimes.         ,  pag.  11  g. 

Ch.  XXVIII.  Suite  des  anecdotes.  .  140. 

Ch.  XXIX.  Gouvernement  intérieur  :  Jujiice  :  CoM" 
merce  :  Police  :  Loix  :  Lifcipiine  mù 
iitaire:  Marine  j  ^c.        .        161. 

Ch.    XXX.    Finances  &  Rég/emens.        .        186. 
Ch.    XXXL    Des  Sciences.  .  .  204. 

Ch.  XXXII.    Des  beaux  Arts.        .  .        210* 

Ch.  XXXIII.  Suite  des  Arts.        .  .  250. 

Ch.  XXXIV.  Des  beaux  Arts  en  Europe  ,  du  tems  de 
Louis  XIV.         .  .       234. 

Ch.  XXXV.  Affaires  eccîéjiajiiques  :  Difputes  mé^ 
morables.         .  .         .         245. 

Ch.  XXXVI.  Du  Caivinifme  j  au  tems  de  Louis 
XIV.        .  .  .        259. 

Cn,  XXKVÏt.  Du  Janjenifme.  .  .    ,     287. 

Ck.XXXYUI.Du  fluiétifme.         .  .  317. 

Ch.  XXXIX.  Difputes  fur  les  cérémonies  Cbinoifes. 

Comment  ces  querelles  contribuèrent 

à  faire  frofcrire  le  CJbriflianifme  à  la 

Chine.        •  .  •         334. 

Précis  du  Siâcis  de  Louis  xV. 

C  H  A  p.  L  Tableau  de  V Europe  ,  après  la  mort  de 
Louis  XIV.       .  .         54c. 

C  H.  II,  Suite  du  tableau  de  r  Europe.  Régence 
du  Duc  4'Orléans,  Syjiême  de  Law 
o/^Lafs.        .  .         .         354. 


9 


li 


^%â9^W  wwiwiiS 


%l ^ 


wmIkiÊ 


Digitized 


by  Google 


1    49» 


Table 


1 


Chap.  III. 


Ch.     IV. 


Ch.      y. 


Ch.     VL 


Ch.     vil 


Ch.  VIII. 


Ch.     IX. 


.        C  H.       X. 


Suite  du  tableau  de  l'Europe.  Cardinaux 
Dubois  ,  S?  Fleuri.  Abdication  de 
Victor-AmÉdee  ,  &fc.     pag.  %6i, 

Staîîi'slas  Lesksinski  deux  fois 
Roi  de  Pologne ,  è?  deux  fois  dépoflé- 
de.  Guerre  de  1734»  ^^  Lorraine  riu* 
nie  à  la  France,        .  .368. 

Mort  de  r Empereur  CHARLES  V  I.  La 
fuccejfipn  de  la  Maifon  d' Autriche 
dfjputée  par  quatre  Puijfances.  La 
Reine-  d* Hongrie  reconnue  dans  tous 
les  Etats  dé  Jon  père.  Lu  Silépe  prrfe 
par  le  Roi  de  Pruffe^  .  37^' 

Le  Roi  de  France  s^unit  aux  Riois  de 
Prujfe  ^  de  Pologne  pour  faire  êUre 
Bntpereur  CEleHeur  de  Bavière  , 
Charles -Albert.  Ce  Prince  eji 
déclaré  Lieutenant  -  Général  du  Roi 
de  France,  Sonéleilion^fes  fuccès ,  Êf 
fes  pertes  rapides.  .  3  go. 

Véfajlres  rapides  quifuivent  lesfuccès 
de  r  Empereur  Charles- ALBERT 
DE  Bavière.        .  .        388. 

Conduite  de  V  Angleterre,  Ce  que  fit  le 
Prince  de  Contî  en  Italie.       .      392. 

Le  Prince  de  Co  n  ti  fora  les  pajfages  des 
Alpes.  Situation  des  affaires  d'Italie. 

401. 

'Nouvelles  difgraces  de  P Empereur  CHAR- 
LES VU.  Bataille  de  Dettingue,    404. 


i 


^^. 


TWr 


Digitized 


by  Google 


Kt(;«Hi!«- 


éÊ^ 


=Î^^«J?3» 


DBS      C   H   A   P   ï   T*   R   E   S.         493      f 


C  H  A  P.    XI.  Première  campagne  rff  Lo U IS  XV  en 
Flandre ,  fesfuccès.  Il  quitte  la  Flan» 
dre  pour  aller  au  fecours  de  PAlface 
menacée  ,  pendant  que  le  Prince  de 
Conti  continue  à  s'ouvrir  le^paffage 
des  Alpes.  Nouvelles  ligues.  Le  Roi  de 
Frujfe  prend  encor  les  armes,  pa g.  4 1 1 . 
C  H.     X I L     Le  Roi  de  France  ejl  à  f  extrémité.  Dès 
qu'il  eji  guéri  ,  il  marche  en  Alle- 
magne i  il  va  ajjîiger  Fribourg ,  tan-^ 
dis  que  F  armée  Autrichienne  ,  qui 
avait  pénétré  en  Alface ,  va  délivrer  la 
Bohème  ,   6f  que  le  Prince  de  Conti 
gagne  une  bataille  en  Italie.      417. 
Ch.    XI  il     Bataille  de  Coni.   Conduite  du  Roi  de 
France.  Le  Roi  de  Nap les  furpris  près 
de  Rome.         .  »  •       421* 

C  H.    XIV.     Prife  du  Maréchal  de  BtUcUlc.  LEm. 
pereur  ChâRLES  VII  meurt  ,•  mais  la 
guerre  tien  eJi  que  plus  vive.     427. 
C  H.    XV.       Siège  de  Tournai.  Bataille  de  Fontenoi. 
•  •  •  •         43^» 

C  H.  XVI.  Suites  de  la  journée  de  Fontenoi.  447» 
Ch.  XVII.  Affaires  d'Allemagne.  FRANÇOIS  DE 
Lorraine  ,  Grand-Duc  de  Tofcane^ 
élu  Empereur.  Armées  Autrichiennes 
%?  Saxonnes ,  battues  par  FRÉDÉRIC 
UÎRoidePruffe.  Prife  de  Drefde.  453- 
Ch.  XVIIL  Suite  de  la  conquête  des  Pays-Bas  Au- 
trichiens.   Bataille  de  Liège,      458. 


^i^iJ^lW^ 


^m 


"^iP^Jil 


X 


Digitized  by  VjOOQIC 


e 


éÊêm 


494     Table  des   Chapitres. 

Chap.  XIX.  Siucis  de  P Infant  DoK  Philippe^ 
du  Maréchal  de  Maillebois  ,  fidvis 
des  plus  grands  difajlres.     pag.  46J. 

Ch.      X  X.      Les  AsUrkbiens  &  les  Piémontais  en- 

trent  en   Provence.  Les  Anglais  en 

*      Bretagne.   Révolution   dans    Gènes  ^ 

^c.        .  .  .  474. 

Ch.    XXL     Révolution  de  Gènes.         .  47c. 

Ch.  XXII.  Combat  d* Exiles  funejle  aux  Fran- 
jais.         .  .  .  48^. 

Ch.  XX 1 1 L  Ze  Roi  de  France  nuûtre  de  la  Flandre 
&  viSorieux  ,  propofe  en  vain  la 
faix.  Prife  du  Brabant  Hollandais. 
Les  coHJonâures  font  un  Stadbouder, 

4gç. 


î 


77750875'^^:'^^^' 


Digitized  by  L^OOQIC 


\  ^-^ 


.w. 


»  ,} 


*v? 


Oui  \it 


^\ 


Digitized  by  '' 


